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    PROLOGUE


    

      CITÉ DU VATICAN


      

        LUNDI 7 JUIN 1982


        Ronald Reagan était certain d’avoir été conduit là où il se trouvait par la main de Dieu. Quelle autre explication sinon ? Deux années plus tôt, engagé dans le combat féroce des primaires, il briguait pour la troisième fois et contre dix concurrents l’investiture du parti républicain pour les présidentielles. Il avait remporté cette bataille, et ensuite l’élection, surclassant le démocrate sortant Jimmy Carter dans quarante-quatre États. Puis, il y avait quatorze mois de cela, il était devenu le premier président américain à survivre à une tentative d’assassinat. Et maintenant il était là, au second étage du palais apostolique, devant le cabinet de travail particulier du Saint-Père, où l’attendait pour un entretien le berger de près d’un milliard de catholiques.


        Il pénétra dans la pièce, dont le dépouillement l’émerveilla. D’épais rideaux empêchaient le soleil d’été d’entrer par les fenêtres auxquelles le pape apparaissait chaque dimanche pour prier en compagnie de milliers de fidèles rassemblés sur la place Saint-Pierre. L’élément le plus marquant du modeste mobilier était un bureau en bois sans prétention qui évoquait plutôt une simple table, flanqué sur ses longueurs de deux fauteuils en tissu à haut dossier se faisant face. Seuls un crucifix, une pendule en or et un sous-main en cuir occupaient le plateau. En dessous, un tapis d’Orient couvrait le sol de marbre.


        Jean-Paul II se tenait debout près du bureau, vêtu du majestueux costume blanc de son état. Au cours des derniers mois, les deux hommes s’étaient secrètement adressé plus d’une douzaine de lettres, transmises par messagers spéciaux, dans lesquelles ils exprimaient leur horreur des armes nucléaires et échangeaient leurs vues sur la situation alarmante de l’Europe de l’Est. Sept mois auparavant, les Soviétiques avaient instauré la loi martiale en Pologne et mis un terme à toute velléité de réforme. Les États-Unis avaient riposté en imposant des sanctions à l’encontre de l’URSS et du gouvernement fantoche de Pologne. Ces mesures punitives seraient maintenues jusqu’à la levée de la loi martiale, la libération des prisonniers politiques et la reprise d’un dialogue. Dans le but de s’attirer encore davantage les bonnes grâces du Vatican, Reagan avait chargé son émissaire de fournir au pape, afin de le tenir informé, une montagne de renseignements classifiés concernant la Pologne. Il se doutait bien que les données transmises étaient pour la plupart déjà connues de l’intéressé, mais ce procédé habile lui avait permis d’apprendre au moins une chose : ce prêtre circonspect qui était parvenu à occuper l’une des fonctions les plus influentes au monde croyait, comme lui, que l’Union soviétique était vouée à la chute.


        Il serra la main du vicaire de Jésus-Christ, avec qui il échangea quelques plaisanteries tout en posant pour les caméras, puis son hôte désigna les fauteuils et ils s’assirent l’un en face de l’autre sous l’œil bienveillant de la Sainte Vierge, dont un portrait ornait l’un des murs. Les photographes et tous les conseillers se retirèrent, les portes se refermèrent, puis, pour la première fois dans l’histoire, un souverain pontife et un président des États-Unis se retrouvèrent en tête à tête. C’était Reagan qui avait sollicité du pape ce geste inhabituel, et Jean-Paul II n’avait soulevé aucune objection. Aucun membre du personnel officiel n’avait participé à la mise en œuvre de cet entretien privé, mais l’émissaire extraordinaire de Reagan en avait discrètement assuré la préparation.


        Si bien qu’ils savaient tous les deux pourquoi ils étaient là.


        « Je n’irai pas par quatre chemins, Votre Sainteté, commença Reagan. Je veux rendre caducs les accords de Yalta.


        – Tout comme moi, répondit son vis-à-vis. Ces accords étaient fondés sur un concept inique et ont constitué une grave erreur. J’ai toujours été d’avis que les frontières qui en sont résultées devaient être abolies. »


        Sur ce premier point, l’émissaire avait donc correctement analysé la position du pape. La conférence de Yalta eut lieu en février 1945. Staline, Roosevelt et Churchill s’y rencontrèrent pour la dernière fois afin de décider du découpage et de la gouvernance de l’Europe d’après guerre. Des frontières furent tracées à cette occasion, certaines de façon arbitraire, d’autres comme gages d’apaisement à l’égard des Soviétiques. Dans le cadre de ces concessions, il fut convenu que la Pologne demeurerait dans l’orbite de l’URSS, contre l’engagement de Staline que s’y tiendraient des élections libres. Celles-ci n’eurent bien entendu jamais lieu et les communistes dirigeaient le pays depuis lors.


        « Yalta a créé des divisions artificielles, reprit Jean-Paul II. Comme des millions d’autres Polonais, j’ai moi-même été ulcéré de voir ma patrie bradée. Nous avions combattu dans cette guerre, beaucoup d’entre nous y avaient perdu la vie, mais personne n’a voulu en tenir compte. Voici quarante ans que nous vivons sous la botte étrangère. D’abord celle des nazis, puis celle des Soviétiques. »


        Reagan acquiesça.


        « Je pense en outre que pour en finir avec Yalta, Solidarnosc est la solution », ajouta-t-il.


        Solidarnosc, le premier syndicat non communiste jamais autorisé en Europe de l’Est, était né deux ans plus tôt dans les chantiers navals de Gdansk, constituant une brèche dans le « rideau de fer ». À présent, plus de neuf millions de Polonais en étaient membres, soit un tiers de la population active. Un électricien pugnace nommé Lech Walesa en avait pris la tête. Le mouvement avait acquis de la puissance et de la force d’attraction, au point que, au mois de décembre précédent, le gouvernement polonais avait décrété la loi martiale pour le réprimer.


        « Ils ont commis une erreur en tentant d’étrangler Solidarnosc, continua le président. On ne peut pas laisser une organisation se développer pendant seize mois, puis faire machine arrière et la déclarer hors la loi au moment même où elle commence à prendre de l’ampleur. Le gouvernement a surestimé ses capacités.


        – J’ai pris langue avec les autorités polonaises dans le but d’ouvrir des négociations sur l’avenir de Solidarnosc et la fin de la loi martiale, dit Jean-Paul II.


        – Mais pourquoi s’opposer à cette loi ? »


        Reagan guetta l’effet de cette suggestion novatrice sur le visage de son interlocuteur. Son émissaire lui avait vivement conseillé cette approche, assurant que le Vatican y serait réceptif.


        Un sourire se dessina sur les lèvres du pape.


        « Je vois… Laissons-les s’enferrer… Tout ce qu’ils parviendront à faire sera de se mettre les gens à dos. Alors, pourquoi chercher à les arrêter ?


        – Exactement. Toute tentative gouvernementale de contrer ces syndicalistes est comme un cancer qu’il suffit de laisser métastaser. Le pouvoir ne fait que renforcer le mouvement chaque fois qu’il s’en prend à eux. Tout ce dont Solidarnosc a besoin, c’est d’argent pour continuer d’exister, et les États-Unis sont prêts à lui en fournir. »


        Le pape hocha la tête, semblant peser la proposition. Une proposition qui allait bien au-delà de ce qu’auraient souhaité les proches de Reagan. Les Affaires étrangères désapprouvaient fermement cette tactique, le régime polonais étant, selon les diplomates, stable et populaire. Et ceux-ci dressaient le même état des lieux concernant Moscou et l’URSS.


        Mais ils se trompaient.


        « La pression interne se fait chaque jour plus forte et les Soviétiques ne savent pas traiter ce genre de problème, reprit le président. Le communisme ne dispose pas d’outils pour faire face à la contestation, hormis le recours à la terreur et à la violence. Moscou reconnaît comme moral uniquement ce qui sert sa cause. Les communistes se réservent à eux seuls le droit de commettre des crimes, de mentir et de tricher à leur guise. Aucun régime politique de ce genre n’a jamais perduré. Leur système s’effondrera, c’est inévitable… Mais nous pouvons hâter sa chute.


        – Vous avez raison, dit le Saint-Père. L’arbre est vermoulu. Il suffirait d’une bonne secousse pour en faire tomber toutes les pommes pourries. Le communisme, c’est le mal. Il prive les gens de leur liberté. »


        Reagan savait par son émissaire que Jean-Paul II nourrissait de telles opinions, et il espérait depuis le début l’entendre s’exprimer ainsi. Jamais encore un pape et un président n’avaient conspiré de cette façon, même si ni l’un ni l’autre ne pourrait jamais avouer l’avoir fait. L’Église s’interdisait en effet ostensiblement toute ingérence dans les affaires politiques. Le monde en avait d’ailleurs eu récemment la preuve quand le souverain pontife avait réprimandé un prêtre qui refusait d’obéir à son ordre de démissionner d’un poste ministériel. Mais cela ne signifiait pas que l’Église était aveugle à l’oppression. Surtout lorsque celle-ci la concernait de près, comme c’était le cas aujourd’hui, alors que l’orage semblait se concentrer sur une Pologne peuplée à 90 % de catholiques au moment même où, pour la première fois en quatre cent cinquante ans, un pape polonais, et non italien, occupait le siège de saint Pierre. Comment ne pas voir dans cette conjoncture une preuve supplémentaire de l’intervention divine ?


        Un scénario rêvé !


        L’Union soviétique allait bientôt être victime d’une crise révolutionnaire majeure. Reagan le sentait. L’empire n’était pas à l’abri d’une révolte, et la Pologne était le déclencheur qui pouvait tout faire basculer. Et même si l’image des dominos qui s’écroulent frisait le cliché, elle n’en était pas moins pertinente. Qu’un seul pays tombe, et ils tomberaient tous l’un après l’autre : Tchécoslovaquie, Bulgarie, Hongrie, Roumanie… Tous les satellites soviétiques. Le bloc de l’Est dans son ensemble.


        Alors, pourquoi se priver de donner l’impulsion initiale ?


        « Si je puis me permettre… dit Reagan. On m’a posé un jour cette devinette : “À quoi reconnaît-on un communiste ?” La réponse est simple : “C’est quelqu’un qui a lu Marx et Lénine. Et à quoi reconnaît-on un anticommuniste ?” (Il marqua une pause.) “C’est quelqu’un qui a compris Marx et Lénine.” »


        Le pape sourit du bout des lèvres à ce bon mot qui ne manquait pas de justesse.


        « J’ai consenti à cette conversation privée pour nous fournir à tous deux l’occasion de dialoguer en toute franchise, dit-il. J’ai pensé que le moment était venu pour cela. Je vous demanderai donc sans détour ce qu’il en est des missiles Cruise que vous souhaitez déployer en Europe. Vous faites procéder ces temps-ci à un réarmement sans précédent de votre pays qui implique des dépenses de plusieurs milliards de dollars. Je m’en inquiète. »


        Averti par son émissaire de cette réticence, le président avait sa réponse toute prête.


        « Personne au monde ne déteste autant que moi la guerre et les armes nucléaires. Nous devons débarrasser la planète de ces deux fléaux. Mon but ultime est la paix et le désarmement. Seulement, pour l’atteindre, il me faut utiliser les moyens à ma disposition immédiate. Alors, oui, nous réarmons. Mais mon dessein n’est pas uniquement de faire de l’Amérique un pays puissant, il est aussi de conduire l’URSS à la faillite… »


        Il était sûr à présent d’avoir toute l’attention du pape.


        « Vous dites vrai, reprit-il, nous dépensons des milliards. Et les Soviétiques n’auront pas d’autre choix que d’en dépenser autant ou plus pour rester à la hauteur. La différence, c’est que nous, nous pouvons supporter un tel effort de manière durable, mais pas eux. Quand les États-Unis financent des projets gouvernementaux, les fonds investis se retrouvent dans notre économie sous forme de salaires et de profits. Quand les Soviétiques engagent des dépenses de ce genre, ils ne font qu’assécher leurs réserves. Il n’y a pas de marché libre, chez eux. L’argent sort, mais ne rentre jamais. Les salaires sont encadrés, les profits contrôlés, donc, ils sont contraints de créer en permanence de nouvelles liquidités ne serait-ce que pour payer ce qu’ils doivent, alors que nous, nous recyclons les nôtres. Ils ne peuvent pas maintenir pendant des années une parité rouble/dollar. C’est impossible. Ils imploseront. »


        Le pape semblait de plus en plus intéressé.


        « Les communistes n’ont jamais acquis la légitimité qu’apporte le soutien populaire. Ils conservent le pouvoir uniquement en usant de la force et en faisant régner la terreur. Le temps joue contre eux ; le monde joue contre eux, car il change. Le communisme n’est rien d’autre qu’une forme moderne de servage qui ne présente aucun avantage évident sur le capitalisme. Vous rendez-vous compte, Votre Sainteté, que moins d’une famille sur sept possède une voiture en URSS ? Là-bas, si l’on veut en acheter une, le délai de livraison est de dix ans. Sérieusement, comment peut-on qualifier un tel système de stable et populaire ? »


        Jean-Paul II sourit :


        « Ce régime a toujours reposé sur des fondations malsaines, c’est vrai.


        – Je tiens à ce que vous sachiez que je ne suis pas un fauteur de guerre, insista le président. Le peuple américain n’a pas soif de conquêtes. Ce que nous désirons, c’est une paix durable. »


        Il était sincère. Il portait dans sa poche de veston une carte plastifiée où était inscrite une série de codes secrets et un conseiller militaire était assis dans le couloir avec la mallette en cuir noir permettant au président de les utiliser et de déclencher une attaque nucléaire. Les États-Unis possédaient un total de 23 464 têtes nucléaires et l’Union soviétique en avait 32 049 en stock. Mais ces armes de l’Apocalypse, comme il les nommait, ces armes dont une poignée suffirait pour détruire toute civilisation humaine, il avait pour but de faire en sorte qu’elles ne servent jamais.


        « Je vous crois, dit le pape. Votre émissaire a bien plaidé votre cause, sur ce point. C’est une femme brillante. Vous l’avez bien choisie. »


        Reagan n’avait en fait eu aucune part dans la nomination de cette chargée de mission, qu’Al Haig avait sélectionnée parmi ses conseillers du ministère des Affaires étrangères. Mais, le souverain pontife avait raison, elle était jeune, intelligente, intuitive, et le président avait appris à se fier à elle et à ses jugements concernant le Vatican.


        « Puisque nous parlons à cœur ouvert, reprit-il, permettez-moi de vous dire que vous aussi, vous savez cacher votre jeu à l’occasion : ce prêtre, que vous avez rabroué devant tout le monde avec tant de colère apparente en descendant de l’avion, au Nicaragua, n’a toujours pas quitté son poste ministériel, ainsi que vous le lui aviez ordonné. Mais je ne crois pas que ce soit pour vous défier, comme on pourrait l’imaginer. Je pense plutôt qu’en agissant de la sorte, vous avez fait de lui une excellente source interne d’information sur le gouvernement sandiniste. Qui, en effet, le soupçonnerait de travailler pour vous après que vous l’avez si bien sermonné en public ? »


        Jean-Paul II ne répondit rien, mais Reagan comprit qu’il avait vu juste : le Vatican, à l’instar des services américains, avait sans aucun doute commencé à œuvrer pour débarrasser l’Amérique centrale des sandinistes, qui n’étaient que les marionnettes des Soviétiques.


        « Nous devons avoir une politique à long terme, dit enfin le pape. Une politique à l’échelle mondiale pour promouvoir la justice, la liberté, l’amour et la vérité. Notre but doit toujours être la paix.


        – Tout à fait, approuva le président. J’ai une hypothèse, ajouta-t-il, estimant à présent qu’il pouvait sans risque faire part de celle-ci à son interlocuteur. Pour moi, l’URSS est fondamentalement une nation chrétienne. Les Russes ont été chrétiens bien avant de devenir communistes. Si nous continuons sur la voie qui est la nôtre, j’ai le sentiment que nous pouvons faire pencher la balance jusqu’au point où le peuple soviétique reviendra au christianisme, et permettra à ses idéaux séculaires d’éclipser le communisme. »


        Il craignit que le pape ne juge ces propos trop flatteurs. Il avait pris connaissance d’un rapport détaillé sur la psychologie du personnage, établi d’après les remarques de l’émissaire spéciale. Jean-Paul II y était présenté comme un homme épris d’ordre, de sécurité et de certitudes. Comme un être de raison peu enclin à prendre des vessies pour des lanternes, qui détestait autant le mensonge que l’impulsivité et l’extrémisme, et qui ne décidait jamais rien sans y avoir longtemps pensé. Mais il dédaignait par-dessus tout ceux qui croyaient abonder dans son sens en lui prêtant – à tort – certaines idées.


        « Croyez-vous vraiment cela ? demanda le Saint-Père. De tout votre cœur ? De tout votre esprit ? De toute votre âme ?


        – Je dois avouer que je ne suis pas très pratiquant. Je ne me considère même pas comme véritablement religieux. Mais j’ai une spiritualité. Je crois profondément en Dieu. Et je tire ma force de cette croyance, répondit le président avec sincérité. Et puis, vous et moi sommes liés par une expérience commune… »


        Le pape comprit manifestement l’allusion. L’année précédente, en l’espace de deux mois, les deux hommes avaient été victimes d’un attentat au pistolet. Les balles, tirées à bout portant, avaient de peu manqué de leur transpercer l’aorte, ce qui aurait entraîné une mort certaine. Celle qui avait atteint le président était allée se loger dans un de ses poumons ; les deux qu’avait reçues le souverain pontife l’avaient traversé de part en part, mais en épargnant miraculeusement ses organes vitaux.


        « Si Dieu nous a sauvés tous les deux, poursuivit Reagan, c’est pour que nous puissions accomplir la mission que nous nous apprêtons à mener. Comment l’expliquer autrement ? »


        Il pensait depuis longtemps que chaque personne était dépositaire d’un dessein divin, d’un plan qui concernait la marche du monde, mais échappait à tout contrôle humain. Et il savait que ce pape, lui aussi, croyait au pouvoir des actes symboliques et aux interventions de la Providence.


        « Je suis d’accord avec vous, monsieur le président, répondit le successeur de saint Pierre dans un chuchotement. Nous devons mener à bien ce projet. Ensemble.


        – Dans mon cas, le tireur était juste un déséquilibré. Mais dans le vôtre, il semblerait que vous ayez un petit compte à régler avec les Soviétiques… »


        La CIA avait en effet pu établir un lien entre l’homme qui avait tenté d’assassiner Jean-Paul II et la Bulgarie. Un lien qui menait directement à Moscou. La Maison-Blanche avait transmis l’information au Vatican. Il n’existait aucune preuve formelle et concluante, mais l’idée aurait été d’en finir avec Solidarnosc en se débarrassant de son guide moral et spirituel.


        Bien entendu, les Soviétiques ne pouvaient pas se permettre d’être ouvertement impliqués dans un complot visant à tuer le leader d’un milliard de catholiques. Néanmoins, ils étaient dans le coup.


        « “Autant que possible, pour ce qui dépend de vous, vivez en paix avec tous les hommes”, cita le pape. Me venger ne serait pas très chrétien, vous ne trouvez pas ?


        – “Ne vous faites pas justice vous-même, mais laissez agir la colère de Dieu. Mais si ton ennemi a faim, donne-lui à manger ; s’il a soif, donne-lui à boire : de cette manière, tu entasseras sur sa tête des charbons ardents” », répondit le président, invoquant à son tour l’épître aux Romains.


        Et les charbons ardents n’allaient pas manquer.


        Jeune, Karol Wojtyla avait été témoin des atrocités nazies. Il était dans la Résistance quand la Pologne avait vécu ces horreurs inimaginables. Après la guerre, il avait fait son possible pour empêcher les Soviétiques de prolonger les souffrances de son pays. De l’avis général, c’était un héros, un homme hors du commun, aussi érudit que courageux.


        Nombreux étaient ceux qui puisaient en lui leur force.


        Et il se trouvait là où il fallait quand il le fallait, avec les idées qu’il fallait.


        « Quand je suis tombé, sur la place Saint-Pierre, j’ai tout de suite eu le pressentiment que je serais sauvé, et cette certitude ne m’a jamais quitté, dit le pape. La Vierge Marie en personne est intervenue, ce jour-là, et m’a permis de survivre. Je crois en cela de tout mon cœur. Cependant, Dieu me pardonne, j’ai effectivement un compte à régler avec les Soviétiques. Pas seulement pour ce qu’ils ont pu me faire à moi, mais pour ce qu’ils ont fait subir pendant si longtemps à des millions de gens. J’ai absous celui qui a voulu m’assassiner. Je suis allé dans sa cellule, j’ai prié avec lui à genoux, et il a pleuré pour ses péchés. Maintenant, il est temps que ceux qui l’ont envoyé prennent à leur tour conscience des leurs. »


        Le président lut de la détermination dans le regard assuré de l’homme de Dieu, qui paraissait prêt au combat. Lui aussi y était prêt. À soixante et onze ans, il ne s’était jamais senti plus en forme. Il avait été comme revigoré après la tentative d’assassinat. Cela s’était apparenté à une véritable renaissance. Il avait pris connaissance des commentaires le concernant, dans la presse. Personne ne semblait attendre grand-chose de lui. Au cours des dernières décennies, bien des hommes de valeur avaient été anéantis par la charge que représentait la présidence. Kennedy avait été tué. Johnson avait perdu sa place à cause du Vietnam. Nixon avait été contraint à la démission. Ford n’avait duré que deux ans, et Carter avait été renvoyé dans ses foyers au bout de son premier mandat. Quant à lui, les critiques le traitaient de cow-boy inconscient, d’acteur sur le retour, de faible qui attendait des autres qu’ils lui dictent sa conduite.


        Ils avaient tort.


        Démocrate à l’origine, il avait depuis longtemps changé de parti, ce qui signifiait qu’il ne se conformait à aucun moule politique défini. Nombreux étaient ceux qui le craignaient ou se défiaient de lui. Certains même éprouvaient pour lui du mépris. Mais il était le quarantième président des États-Unis, et il était bien décidé à le rester encore sept ans, parce qu’il comptait mettre à profit tout ce temps pour atteindre un but précis : en finir avec l’empire du mal que représentait à ses yeux l’Union des républiques socialistes soviétiques.


        Bien sûr, il ne pouvait pas y arriver sans aide, mais il n’aurait pas à agir seul puisqu’il avait à présent un allié. Et un allié riche de deux mille ans d’expérience dans la lutte contre le despotisme.


        « Je pèserai de tout mon poids de mon côté d’un point de vue économique et politique, dit-il. Et vous ferez pression du vôtre par vos encouragements spirituels. Il serait bon que vous vous rendiez de nouveau en Pologne, mais pas tout de suite. Dans un an ou deux. »


        Jean-Paul II était déjà retourné une fois dans son pays, en 1979. Trois millions de fidèles s’étaient massés pour l’accueillir sur la place de la Victoire, à Varsovie. Alors qu’il était candidat à la présidence, Reagan avait suivi l’événement à la télévision, en particulier le moment où l’homme en blanc avait embrassé le sol natal après être descendu de l’avion. Et il se rappelait parfaitement ce que le pontife avait dit et répété à ses compatriotes pendant ce voyage : « N’ayez pas peur. »


        Il avait pris conscience à cette occasion de ce que pouvait accomplir un guide religieux à la tête d’un milliard de croyants. Surtout s’il gouvernait les cœurs et les esprits de millions de Polonais qui l’écouteraient d’autant plus volontiers que lui-même était polonais. Mais le pape ne pouvait pas afficher ses intentions profondes. Rome devait s’en tenir à un discours de vérité, d’amour et de paix : « Dieu existe, et tout être humain jouit du droit inaliénable de l’honorer en toute liberté. »


        Moscou commencerait par traiter le phénomène par le mépris, puis y répondrait au bout d’un moment par la menace et la violence. Le contraste saisissant entre les deux messages parlerait de lui-même. Et, pendant ce temps, les Américains encourageraient financièrement des réformes libérales au sein du bloc de l’Est de façon à isoler l’Union soviétique sur les plans économique et technologique, la menant lentement mais sûrement à la faillite. Ils utiliseraient à leur profit la paranoïa et la peur que le communisme adorait exploiter chez les autres, mais auxquelles il était incapable de faire face sur son propre terrain.


        Un exemple parfait de guerre sur deux fronts.


        Il jeta un coup d’œil à la pendule. Ils parlaient depuis environ cinquante minutes et tous les deux semblaient pleinement conscients de leurs responsabilités respectives dans l’œuvre à accomplir. L’heure était venue de conclure. Il se leva, imité par son hôte.


        « Puissions-nous tous deux mener à bien notre tâche pour le bonheur de l’humanité », dit-il.


        Le pape hocha la tête et serra la main qu’il lui tendait par-dessus le bureau.


        « Ensemble, répondit le saint homme, nous éliminerons l’URSS. »
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      LAC BAÏKAL, SIBÉRIE


      

        VENDREDI 18 JANVIER 
 15 HEURES


        Cotton Malone avait appris à ses dépens que les lieux écartés comme celui qu’il survolait étaient souvent synonymes de problèmes.


        Il lança l’avion dans un virage à cent quatre-vingt degrés pour un dernier coup d’œil au sol avant d’atterrir. À l’ouest, le disque cuivré d’un soleil pâle semblait suspendu sur l’horizon. Le lac Baïkal était gelé assez profondément pour que l’on puisse rouler dessus. Des camions, des autocars et des voitures particulières le sillonnaient en tous sens, leurs traces formant des routes éphémères, y compris sur les lignes de fractures laiteuses de la glace. D’autres véhicules étaient garés autour de trous percés par des pêcheurs. Il se souvint d’avoir lu que, au début du XXe siècle, des voies de chemin de fer avaient été posées sur sa surface après l’embâcle pour convoyer du ravitaillement vers l’est pendant la guerre russo-japonaise.


        Les données chiffrées concernant le Baïkal étaient proprement cosmiques. Occupant un fossé tectonique vieux de trente millions d’années, c’était le plus ancien lac de la planète, dont il contenait un cinquième des réserves d’eau douce. Trois cents rivières l’alimentaient, mais une seule en ressortait. Long de presque six cent cinquante kilomètres, large de quatre-vingts par endroits, il faisait jusqu’à mille six cents mètres de profondeur et comptait près de deux mille kilomètres de côtes orientées dans toutes les directions. Trente îles parsemaient ses eaux cristallines. Sur les cartes, il apparaissait comme un croissant situé à trois mille deux cents kilomètres à l’ouest du Pacifique et à cinq mille à l’est de Moscou, au sud de la Sibérie, dans la vaste partie désertique de la Russie qui jouxtait la Mongolie. Il était classé au patrimoine mondial… Ce qui n’était pas pour rassurer Malone, les sites choisis par l’UNESCO étant le plus souvent eux aussi des nids à problèmes.


        La terre, comme les flots, était figée par l’hiver. La température avoisinait le zéro. La neige recouvrait tout, mais, par bonheur, il n’en tombait pas pour le moment. Malone manœuvra de façon à stabiliser l’appareil à deux cents mètres d’altitude. Le système de chauffage lui soufflait un courant tiède sur les pieds. Le coucou, qui provenait d’un aérodrome des environs d’Irkoutsk, lui avait été prêté par l’armée de l’air russe. Il ignorait les raisons de cette étonnante coopération américano-russe, mais Stéphanie Nelle lui avait recommandé de bien en profiter. On n’entrait pas habituellement dans le pays sans visa, et il en avait souvent utilisé des faux à cet effet quand il appartenait à la division Magellan. Franchir la douane pouvait également se révéler compliqué. Mais, cette fois, il avait coupé à toute la paperasse, et aucun fonctionnaire n’avait fait de difficulté pour le laisser passer : il était arrivé en Russie à bord d’un chasseur Soukhoï/HAL biplace de nouvelle génération qui avait été ravitaillé en vol par un Iliouchine Il-78 avant d’atterrir sur une base aérienne au nord d’Irkoutsk, où trônaient vingt-cinq bombardiers à moyen rayon d’action Tupolev Tu-22M alignés au bord du tarmac. Un hélicoptère l’avait ensuite transporté vers le sud jusqu’à l’endroit où l’attendait le petit avion.


        Il s’agissait d’un biplan monomoteur Antonov An-2 avec cockpit fermé et cabine arrière assez grande pour accueillir douze passagers. Son fuselage léger en aluminium tremblait en permanence au rythme haché de l’hélice à quatre pales qui se frayait un chemin à travers l’air glacial. Malone ne savait pas grand-chose de ce taxi soviétique de la Seconde Guerre mondiale aux commandes mollassonnes, sinon qu’il était aussi lent et stable qu’un cheval de labour. Le modèle qu’on lui avait confié était équipé de skis, ce qui lui avait permis de décoller du terrain enneigé.


        Son demi-tour terminé, il remit le cap au nord-est, longeant une zone d’épaisses forêts. De gros rochers émergeaient des arbres tels les crocs d’un animal, découpant sur le ciel des arêtes au profil déchiqueté. Au loin, au flanc d’une colline, une formation serrée de lignes à haute tension accrochait la lumière du soleil. En s’éloignant de la berge du lac, le paysage de plaine vide, ponctué çà et là de petites maisons de bois pressées les unes contre les autres, cédait le pas à des forêts de bouleaux, sapins et mélèzes, puis à des montagnes aux sommets enneigés. Malone vit même quelques anciennes batteries d’artillerie réparties le long d’une crête. Mais ce qui faisait l’objet de son attention était un groupe de bâtiments collé à la rive est, juste au nord de l’endroit où s’achevait le long parcours de la Selenga, qui prenait sa source en Mongolie. L’embouchure de la rivière, ensablée, formait un impressionnant delta sillonné de chenaux et semé d’îles ou de roselières, le tout pétrifié par le gel dans un désordre géométrique.


        « Que voyez-vous ? » demanda la voix de Stéphanie Nelle dans les écouteurs.


        Le système de communication de l’An-2 avait été connecté au téléphone portable de Malone pour qu’ils puissent se parler. Son ex-patronne suivait l’opération de Washington.


        « De la glace et encore de la glace. C’est incroyable qu’un truc aussi immense puisse geler complètement. »


        La glace semblait incrustée en profondeur de vapeurs bleu foncé. Un brouillard tourbillonnant de poudreuse courait à la surface, brillant dans le soleil comme de la poussière de diamant.


        Il fit un nouveau passage, observant les maisons en dessous. Il avait déjà étudié l’endroit sur des images satellites. Il le voyait à présent « pour de vrai ».


        « La maison principale est à l’écart du village. À environ quatre cents mètres plein nord.


        – De l’activité ? »


        Le hameau semblait tranquille. Seules les spirales de fumée floconneuses qui montaient des cheminées trahissaient une présence humaine. La bourgade s’étalait un peu dans toutes les directions. Une unique route y menait, puis en sortait, soulignée par des talus de neige. Les deux bulbes d’une église aux murs de bois jaunes et roses dominaient le centre. L’édifice se nichait au plus près de la plage caillouteuse qui séparait le lac des maisons. D’après les renseignements dont disposait Malone, la rive est était la moins peuplée et attirait peu de visiteurs. Seules quatre-vingt mille âmes environ vivaient là, réparties entre une cinquantaine de localités. Si la bordure méridionale du Baïkal était devenue une destination touristique très prisée pendant l’été, les autres parties de la côte, qui courait sur des centaines de kilomètres, restaient peu accessibles.


        Et le village qu’il survolait se trouvait là précisément pour cette raison.


        Les gens qui l’habitaient le nommaient Chayaniye, ce qui signifiait « espoir ». Leur seul désir était qu’on leur fiche la paix, un vœu que le gouvernement russe respectait depuis vingt ans. Ils constituaient la Garde rouge. Le dernier bastion des communistes purs et durs encore présents dans la nouvelle Russie.


        Malone avait été informé que la maison principale était une ancienne datcha. Depuis l’époque de Lénine, tout dirigeant soviétique digne de ce nom possédait une résidence secondaire, et ceux qui administraient les provinces orientales ne faisaient pas exception. Celle-ci était bâtie sur une croupe rocheuse qui s’avançait dans le lac gelé. Elle se situait à l’extrémité d’un chemin goudronné tortueux, au milieu d’un tapis de lycopodes saupoudrés de neige. Et elle n’avait rien d’un abri de jardin. Sa façade ocre semblait faite de brique ou de ciment. Haute d’un étage, elle était couverte par un toit en ardoise. Deux véhicules étaient garés sur un des côtés. Une épaisse fumée s’élevait de ses cheminées ainsi que de celle d’une des constructions annexes en bois.


        Malone ne vit personne aux alentours.


        Il acheva sa trajectoire avant de virer vers l’ouest au-dessus du lac selon une courbe serrée. Il adorait voler et possédait un vrai talent pour maîtriser les machines en mouvement. Dans quelques minutes, il irait se poser sur la glace près du village de Babouchkin, à huit kilomètres au sud, puis il roulerait, grâce au train d’atterrissage mixte skis-roues, jusqu’au port de la localité, fermé aux activités commerciales à cette époque de l’année. Là, un véhicule était censé l’attendre afin qu’il puisse retourner vers le nord et inspecter le terrain de plus près.


        Après avoir survolé une dernière fois Chayaniye et la datcha, il amorça sa descente finale vers Babouchkin en songeant à l’épisode de la « grande marche des glaces de Sibérie », durant la guerre civile russe. Trente mille soldats de l’armée blanche battant en retraite avaient alors traversé le lac Baïkal gelé. La plupart étaient morts en route et leurs corps, pris dans la glace, n’avaient disparu dans les profondeurs qu’au printemps, à la faveur du dégel. La Sibérie était un univers cruel et brutal. « Sans respect pour les étrangers, sans pitié pour les imprudents » avait écrit un auteur à juste titre.


        Un éclair attira soudain son attention parmi les frondaisons des pins et des sapins dont le vert contrastait de façon saisissante avec la blancheur de la terre enneigée. Un objet jaillit d’entre les arbres et fonça dans sa direction, traînant derrière lui un panache de fumée. Un missile.


        « J’ai des ennuis, annonça-t-il dans le micro. Quelqu’un me tire dessus. »


        Par une réaction instinctive nourrie par des années d’expérience, son cerveau passa en pilotage automatique. Il inclina brutalement l’avion sur la droite et piqua vers le sol. L’An-2 étant aussi maniable qu’un semi-remorque, il le pencha encore davantage pour accentuer le plongeon. Le mécanicien qui lui avait confié l’appareil l’avait averti de tenir fermement les commandes. Le conseil était avisé. Le manche se mit à regimber comme un cheval rétif. Les vibrations étaient telles que chaque rivet semblait sur le point de lâcher. Le missile rasa l’Antonov dans un rugissement, endommageant au passage les deux ailes du côté gauche. Le fuselage trembla sous l’impact et Malone redressa le biplan afin d’évaluer les dégâts. La toile dont étaient faites les surfaces portantes des voilures, déchirée en partie, flottait au vent, exposant à la vue plusieurs nervures tordues.


        Maintenir la stabilité devint tout de suite problématique.


        L’avion se mit à tanguer, et Malone lutta pour garder le contrôle. Il se dirigeait à présent plein nord à moins de cent kilomètres à l’heure, avec un puissant vent de face. Il allait décrocher.


        « Que se passe-t-il ? » demanda Stéphanie.


        Bataillant contre les mouvements rebelles et désordonnés des commandes, il parvint à prendre de l’altitude. Le moteur mugissait comme celui d’une moto lancée à plein régime et l’hélice creusait péniblement son sillon, faisant de son mieux pour maintenir l’appareil en l’air.


        Puis il y eut un crachotement. Suivi d’une pétarade.


        Malone comprit tout de suite le problème : il imposait plus de contraintes à la mécanique que ce qu’elle pouvait endurer. L’alimentation en énergie des commandes se fit sporadique.


        « J’ai été touché par un missile sol-air, dit-il à Stéphanie. Le contrôle m’échappe. Je perds de l’altitude. »


        Puis le moteur s’arrêta, entraînant la panne simultanée de tous les instruments. Il regarda en bas à travers les vitres panoramiques du cockpit et ne vit que la glace bleue qui couvrait le lac. L’An-2 avait cessé d’être un avion pour se transformer en un poids mort de trois tonnes et demie.


        Une vague de terreur le submergea. Était-ce ainsi qu’il allait finir ?
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      WASHINGTON, D.C.


      

        2 H 20


        Stéphanie Nelle regarda le haut-parleur sur son bureau. Sa liaison directe avec le téléphone de Cotton venait d’être coupée.


        « Allô ? Vous êtes là ? » répéta-t-elle.


        Seul le silence lui répondit. Les derniers mots de Cotton résonnaient encore dans ses oreilles : « Le contrôle m’échappe. Je perds de l’altitude. »


        Elle leva les yeux vers l’autre côté de la table, où était assis son patron, Bruce Litchfield, dont les fonctions de ministre de la Justice par intérim prendraient fin dans deux jours.


        « Il est en difficulté, dit-elle. Son avion a été abattu par un missile sol-air. »


        Elle avait élu domicile pour travailler dans un bureau du ministère de la Justice. En temps normal, elle se serait trouvée dans son repaire sécurisé du quartier général de la division Magellan, à Atlanta. Mais cela n’était plus possible. La cérémonie d’investiture du nouveau président se rapprochant, elle avait en effet reçu l’ordre de se transporter à Washington.


        Et elle savait pourquoi : il s’agissait de faire en sorte que Litchfield puisse la surveiller de près.


        Au mois de décembre, Harriet Engel, la troisième garde des Sceaux du président Danny Daniels, avait démissionné. Le second mandat de Danny Daniels arrivait à son terme et non seulement le président allait changer, mais c’était le parti opposé au sien qui s’apprêtait à prendre les rênes de l’administration, alors qu’il dominait déjà la moitié du Congrès. Danny Daniels avait ferraillé ferme pour faire élire le successeur qu’il s’était choisi, mais il avait échoué. La magie Daniels ne semblait opérer que pour sa propre personne. La présence de Litchfield à cette heure indue s’expliquait donc par le fait qu’il avait provisoirement la haute main sur le ministère de la Justice et de ce qui subsistait de la division Magellan.


        Deux mois plus tôt, le lendemain de la fête de Thanksgiving, Stéphanie avait été informée simultanément de sa mutation et de la dissolution pure et simple de Magellan, qu’elle avait toujours dirigée. Selon le garde des Sceaux du prochain gouvernement, qui serait confirmé par le Sénat la semaine suivante, la division faisait doublon avec les innombrables organismes de renseignements et de contre-espionnage qui encombraient l’administration. Le ministère de la Justice n’ayant plus besoin de ses services, elle serait démantelée, et tous ses agents dispersés.


        « Laissez les Russes s’en occuper, dit Litchfield. Ils ont réclamé notre aide, vous la leur avez apportée, maintenant, c’est leur problème.


        – Vous ne parlez pas sérieusement, j’espère. Un de nos hommes est en danger. Nous n’avons pas l’habitude de compter sur les autres pour prendre soin de nos agents.


        – Eh bien, nous, si. Et n’oubliez pas que c’est vous qui avez envoyé Malone là-bas, sans mon feu vert.


        – Je l’ai fait parce que le président lui-même me l’avait demandé. »


        L’argument ne parut pas impressionner Litchfield.


        « Vous et moi étions convenus qu’aucune décision opérationnelle ne devait être prise sans mon aval. Or vous avez passé outre. Et nous savons tous les deux pourquoi : jamais je n’aurais donné mon accord.


        – Je n’en avais pas besoin.


        – Mais si. Vous n’ignoriez pas qu’il existait une entente selon laquelle l’administration sortante s’engageait à informer la nouvelle des affaires en cours, et selon laquelle les décisions opérationnelles devaient être prises conjointement à compter de la semaine dernière. Or c’est à moi qu’il revient de transmettre les informations aux entrants. Et, j’ignore pour quelle raison, l’ordre concernant cette opération particulière a été lancé unilatéralement. »


        Litchfield avait derrière lui dix-huit années de carrière à la Justice. Choisi par Daniels, avec confirmation du Sénat, il avait occupé pendant cinq ans le poste d’adjoint du ministre de la Justice et, Stéphanie le savait, il visait au moins à le redevenir. Aussi, quand le garde des Sceaux fraîchement nommé, qui n’avait pas encore décidé qui il garderait dans son cabinet, avait manifesté sa volonté de supprimer la division Magellan, Litchfield avait saisi l’occasion pour montrer son zèle et sa capacité à servir sous d’autres couleurs. Dans des circonstances différentes, elle n’aurait jamais toléré une telle ingérence de la part d’un haut fonctionnaire, mais, à quarante-huit heures de l’investiture, les hiérarchies, comme la situation, étaient devenues fluctuantes. L’heure était au changement, non à la cohérence.


        « Vous avez essayé de me cacher cette affaire, continua Litchfield, mais j’en ai tout de même été informé. C’est pourquoi j’ai pris la peine de me déplacer jusqu’ici en plein milieu de la nuit. Que vous ayez ou non la bénédiction de la Maison-Blanche, la partie est terminée.


        – Il vaudrait mieux pour vous que Cotton ne s’en sorte pas, répliqua Stéphanie avec tout autant d’aplomb.


        – Que suis-je censé comprendre ?


        – Rien.


        – Je note que vous ne m’avez pas vraiment expliqué pourquoi le président a voulu envoyer Malone là-bas, mais peu importe. Ce que je vous demande, maintenant, c’est d’informer les Russes de ce qui s’est produit. À eux de gérer le problème. »


        Non, elle ne lui avait pas expliqué les motivations du président, même s’il était bien placé pour savoir ce que signifiait « faire une fleur à quelqu’un ». La pratique était courante, à Washington, surtout au moment où elle avait créé la division Magellan. À l’époque, ses douze agents étaient tous des avocats, formés en outre aux techniques du renseignement et de l’espionnage. Cotton, ancien de la marine et de la justice militaire, titulaire d’un diplôme de droit de l’université de Georgetown, avait été une de ses premières recrues. Il avait travaillé pour elle une douzaine d’années avant de faire valoir ses droits à la retraite de façon anticipée pour aller s’installer à Copenhague, où il était à présent propriétaire d’une librairie de livres anciens. Ces derniers temps, poussé par la nécessité, il avait été occasionnellement amené à reprendre du service sous la forme de contrats ponctuels. La tâche pour laquelle elle l’avait engagé cette fois, une simple mission de reconnaissance, faisait partie de ces « fleurs » qu’elle lui faisait de temps à autre.


        Sauf que les choses avaient mal tourné.


        « Faites ça, vous voulez bien ? » ordonna Litchfield.


        Et puis quoi encore ?


        « Mettons-nous bien d’accord, Bruce, dit-elle. Je suis responsable de mon unité jusqu’à après-demain. Jusque-là, je la dirigerai comme je l’entends. Si ça ne vous convient pas, vous pouvez toujours me virer. Seulement, dans ce cas, il faudra que vous alliez vous expliquer à la Maison-Blanche. »


        Une menace que Litchfield ne pouvait pas prendre à la légère. Danny Daniels était encore président, et la division Magellan était son arme de prédilection depuis longtemps. Le garde des Sceaux par intérim était un lèche-bottes typique des allées du pouvoir. Son seul but était de surnager et de conserver sa situation. Par n’importe quel moyen. Elle n’avait eu que rarement affaire à lui, mais l’opportunisme du bonhomme était de notoriété publique. Donc, la dernière chose qu’il pouvait se permettre était de se lancer dans un combat de coqs avec l’actuel chef de l’État : un affrontement dans lequel il était certain de laisser des plumes et qui attirerait sur lui une fâcheuse attention. Si ce type tenait à faire partie de la prochaine équipe gouvernementale, il devait d’abord survivre jusqu’au départ de la précédente.


        « Écoutez, ne le prenez pas en mauvaise part, mais votre temps est révolu, dit-il. Tout comme celui du président. Il faut savoir lâcher le morceau. Vous êtes responsable de votre unité, oui. Mais vous ne disposez plus d’aucun agent. Ils sont tous partis. Vous êtes l’unique rescapée de la division Magellan. Il ne reste rien à faire pour vous qu’un peu de ménage. Alors, un bon conseil, rentrez chez vous. Prenez votre retraite. Amusez-vous un peu. »


        L’idée de mettre un terme à sa carrière l’avait effleurée. Elle avait commencé aux Affaires étrangères sous Reagan, puis avait été affectée à la Justice, où elle s’était vu confier pour finir la direction de la division Magellan. Elle l’avait pilotée longtemps, cette structure, mais il semblait bien que la messe était dite, désormais. Elle avait appris par ses sources que le budget de dix millions de dollars nécessaire à son financement allait être réaffecté à l’action sociale, aux relations publiques et autres outils de nature à valoriser l’image du nouveau garde des Sceaux. Apparemment, cela était jugé plus important que de perpétuer un service de renseignements au sein du ministère. La Justice s’en remettrait pour les questions d’espionnage à la CIA, la NSA, et autres agences désignées par des sigles.


        « Dites-moi, Bruce, quel effet cela fait-il d’être l’éternel second ? Toujours le lieutenant et jamais le capitaine ? demanda-t-elle.


        – Vous êtes vraiment une vieille carne arrogante », répondit-il en secouant la tête.


        Elle sourit.


        « Une carne ? Probablement. Arrogante ? Certainement. Mais je ne suis pas vieille. Ce que je suis, en revanche, c’est la patronne de la division Magellan, pour encore deux jours. Et je suis peut-être l’unique employée qui reste, mais c’est toujours moi qui la commande. Alors de deux choses l’une : soit vous me virez, soit vous foutez le camp de mon bureau. »


        Une réplique tout ce qu’il y avait de plus sincère, surtout à propos de l’allusion à son âge, qui ne figurait pas dans son dossier personnel, la case réservée à sa date de naissance portant la mention « non disponible ».


        Litchfield se leva.


        « Très bien, Stéphanie. Nous ferons comme vous l’entendrez. »


        Il ne pouvait pas la mettre à pied pour l’instant, il ne l’ignorait pas. Mais il pourrait le faire à partir de midi le 20 janvier s’il était encore en poste. Et c’était précisément pour cela qu’elle avait autorisé Cotton à partir immédiatement pour la Russie sans en référer à la hiérarchie. Le nouveau ministre avait tort. Le département de la Justice avait besoin de la division Magellan, qui avait été créée pour remplir des missions échappant aux prérogatives des autres agences de renseignements. Ce n’était pas pour rien qu’elle avait très vite choisi Atlanta pour y établir son quartier général, à neuf cents kilomètres au sud de la capitale et de son marigot politique. Cet éloignement avait eu pour corollaire une indépendance et une efficacité dont elle était fière.


        Litchfield quitta la pièce, mais il avait eu raison sur un point : elle n’avait plus de personnel et ses bureaux d’Atlanta étaient fermés.


        Elle n’avait pas plus l’intention d’accepter un poste subalterne à la Justice que de se laisser congédier. Elle allait démissionner. Il était temps pour elle de prendre sa retraite et de songer à un moyen d’occuper ses loisirs, car il n’était pas question qu’elle reste recluse chez elle toute la sainte journée.


        Elle se mit à réfléchir à toute vitesse, réconfortée de constater que son cerveau n’avait pas perdu ses bonnes habitudes. Cotton se trouvait en mauvaise posture et elle ne comptait pas sur les Russes pour l’aider. Dès le départ, elle n’avait pas été particulièrement enchantée de devoir leur faire confiance, mais elle n’avait pas eu le choix. Et Cotton, qui avait été averti de tous les risques, l’avait assurée qu’il serait vigilant. À présent, il semblait bien qu’elle n’eût plus qu’un seul recours possible.


        Elle prit son smartphone et envoya un SMS.
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      VIRGINIE


      

        2 H 40


        En bon bouseux du Tennessee, Luc Daniels était d’un naturel batailleur. Il n’avait pas perdu une occasion de se battre quand il était au lycée, surtout à propos des filles, puis s’était bagarré avec encore plus de délectation pendant les six années qu’il avait passées dans les rangers. Plus récemment, il avait eu son content de castagne au service de la division Magellan. Malheureusement, ce temps béni avait pris fin. Il avait déjà reçu son avis d’affectation à la DIA, l’agence de renseignements de la Défense, où il devait se présenter lundi, le lendemain de la prise de fonctions du nouveau président.


        Jusque-là, il était officiellement en permission. Ce qui ne l’empêchait pas de se trouver en pleine nuit sur la route, en train de filer une voiture.


        C’était son oncle, l’actuel président des États-Unis, qui lui avait personnellement demandé son aide. Habituellement, leurs avis divergeaient sur bon nombre de sujets, mais, depuis quelque temps, ils s’efforçaient tous deux d’arrondir les angles. Et puis, pour être franc, il était ravi de donner un coup de main. Il avait adoré la division Magellan, et il avait beaucoup d’affection pour Stéphanie Nelle, qui se voyait traitée avec la dernière injustice par une bande de politicards persuadés de tout savoir mieux que les autres. Son oncle Danny était sur le point d’aller se mettre au vert, sa carrière d’homme public terminée, mais il semblait qu’il ait un ultime problème à résoudre. Une petite anicroche qui avait retenu son attention et celle de Stéphanie.


        Comme il est de règle, Luc n’avait reçu qu’un minimum d’explications sur les raisons qui motivaient cette filature. Sa « cible » était une ressortissante russe du nom d’Anya Petrova, une blonde appétissante avec un visage d’un bel ovale et des pommettes hautes. Elle avait de longues jambes musclées de danseuse et ses gestes, assurés, paraissaient toujours calculés. Sa tenue de prédilection était les jeans moulants rentrés dans des cuissardes. Elle ne portait aucun maquillage, ce qui lui donnait un petit air sévère sans doute voulu. Bref, une fille sublime qu’il suivait sans grand déplaisir depuis deux jours et qu’il aurait préféré rencontrer dans un contexte différent.


        Elle avait visiblement un faible pour les restaurants de la chaîne Cracker Barrel. Aujourd’hui, ou plutôt hier, elle y avait déjeuné et dîné. Ses repas pris, elle passait le temps dans un motel de Virginie, à l’ouest de Washington, non loin de l’autoroute 66. Son oncle Danny avait fourni à Luc tous les renseignements appropriés. Anya Petrova, trente-quatre ans, était la maîtresse d’Aleksandr Zorine, un ex-officier du KGB retiré en Sibérie méridionale. Apparemment, personne ne s’était beaucoup intéressé à ce Zorine jusqu’à la semaine précédente. Puis il s’était produit quelque chose qui avait suffisamment inquiété à la fois les Russes et oncle Danny pour que Luc soit envoyé comme limier sur le terrain et Cotton Malone comme éclaireur en Russie.


        « Ne la quitte pas d’une semelle. Suis-la partout où elle va, mais ne te fais surtout pas repérer, avait dit le président. Tu peux faire ça ? »


        Même si leurs relations étaient pour le moins tendues, Luc devait admettre que son parent savait gérer une situation. Il allait manquer au pays autant que la division Magellan allait lui manquer à lui. Il avait tout sauf hâte de travailler pour la DIA. Il s’était engagé dans l’armée dès sa sortie du lycée plutôt que de s’inscrire à l’université, mais c’était au sein de la division qu’il s’était enfin senti chez lui. Malheureusement, cette page était tournée.


        Il roulait à plus d’un kilomètre derrière sa cible. L’autoroute étant presque déserte, la nuit d’hiver claire et le temps calme, mieux valait garder prudemment ses distances. Une demi-heure plus tôt, alors qu’il surveillait le motel, il avait soudain vu Anya en sortir, une hache à la main, monter dans sa voiture et partir vers l’ouest à travers la campagne virginienne. Ils approchaient à présent de Manassas. Elle mit son clignotant et quitta l’autoroute. Il l’imita. Il arriva au bout de la bretelle un moment après qu’Anya eut déjà tourné vers le sud sur une route à deux voies. Il fallait qu’il lui laisse une avance encore plus grande, maintenant, car il n’y avait plus rien ici de ce qui pouvait distraire l’attention sur un axe important.


        Où pouvait-elle bien aller en pleine nuit ? Et avec une putain de hache !


        L’idée lui traversa l’esprit d’appeler son oncle Danny, quitte à le réveiller. Celui-ci lui avait donné un numéro de téléphone direct en lui ordonnant de s’en servir pour rapporter immédiatement le moindre événement significatif. Mais une promenade en voiture dans la cambrousse ne constituait pas un événement significatif.


        Loin devant, la jeune femme changea de nouveau de direction.


        Aucun véhicule ne circulait dans un sens ni dans l’autre. Le paysage était entièrement plongé dans la nuit noire. Luc éteignit ses phares en abordant l’endroit où Anya avait tourné.


        Il était au volant de sa Mustang gris métallisé 1967, sa joie et sa fierté, un cadeau qu’il s’était fait quand il était encore dans l’armée et qu’il gardait bien à l’abri dans un box proche de son appartement de Washington. Une des rares acquisitions auxquelles il était vraiment attaché. Il ne la sortait que pendant les quelques jours de repos que Stéphanie Nelle imposait à tous ses agents une fois par mois. Il l’avait achetée vingt-cinq mille dollars à un type qui avait désespérément besoin d’argent – une affaire, étant donné sa cote sur le marché. Transmission manuelle, quatre vitesses, moteur V8 gonflé de 320 chevaux. Elle était comme neuve. Pas l’idéal du point de vue de la consommation, mais qu’attendre d’un joujou construit à une époque où l’essence coûtait cinq cents le litre ?


        Il distingua l’entrée d’une allée encadrée par deux gros piliers de pierre soutenant une arche en fer forgé. Au-delà d’un portail métallique qui pendait de travers sur ses gonds, une chaussée goudronnée s’enfonçait dans un sous-bois sombre. Impossible de s’y engager en voiture sans en connaître la longueur, ni savoir ce qu’il y avait au bout. Le mieux était de continuer à pied. Il franchit la grille et alla se garer tous feux éteints sous les arbres. Puis il se glissa hors de la Mustang, dont il referma sans bruit la portière. Le froid était vif, mais pas glacial. Les États de la façade atlantique jouissaient cette année d’un hiver exceptionnellement clément, les fortes chutes de neige des années précédentes les ayant pour l’instant épargnés. De plus, il était vêtu d’un épais pantalon en velours côtelé, d’un pull, d’une parka et de gants. Le Beretta qu’il avait reçu de la division Magellan était bien en place dans son holster d’épaule. Il n’avait pas de lampe, mais son téléphone portable pourrait en faire office faute de mieux. Après s’être assuré que celui-ci était en mode silencieux, il partit en petites foulées droit devant lui.


        Le chemin, qui se terminait au bout de deux cents mètres à peine, menait à une imposante bâtisse noire d’un étage avec des ailes et plusieurs dépendances. Un pré blanchi par le givre s’étendait sur la gauche. Un mouvement attira l’attention de Luc : un hibou, comme ceux qui lui faisaient peur pendant son enfance dans le Tennessee rural. Il suivit un instant des yeux le vol du rapace au-dessus de la pâture. Le velours noir du ciel était piqueté d’étoiles aussi scintillantes que des pointes d’aiguilles. Seul un quartier de lune animait la voûte céleste. Il aperçut une voiture garée devant la maison, et le faisceau lumineux d’une lampe torche près de la porte d’entrée. N’ayant vu aucune plaque, ni aucune boîte aux lettres portant un nom, il se demanda qui habitait là.


        Il s’avança sous le couvert des arbres en contournant les ronciers qui auraient pu l’agripper au passage. Le froid se faisait plus pénétrant, mais l’effort physique et l’excitation qui s’était emparée de lui l’avaient mis en sueur. Il compta plus de trente fenêtres à petits carreaux sur la façade. Aucune n’était éclairée. Une série de chocs métal contre métal se fit entendre, puis un craquement de bois qui vole en éclats. Accoté contre un arbre, il risqua un œil au-delà du tronc. Cinquante mètres devant lui, le faisceau de la lampe était en train de disparaître à l’intérieur du bâtiment. Il comprit mieux le manque de discrétion surprenant de la Russe quand il se rapprocha de la maison : celle-ci était abandonnée. Les bardeaux de la façade victorienne étaient intacts pour la plupart, mais marbrés de moisissures et décapés par les intempéries. Certaines fenêtres du rez-de-chaussée étaient aveuglées par des feuilles de contreplaqué, celles de l’étage dépourvues de vitres. La base des murs était envahie de mauvaises herbes et de broussailles, signe que l’endroit n’était guère entretenu depuis longtemps.


        Qui étaient les propriétaires des lieux ? Et qu’est-ce qu’une citoyenne russe venait faire là au beau milieu de la nuit ? Il n’existait pas trente-six façons de l’apprendre. Sortant des bosquets qui bordaient l’allée, il s’approcha de la grande porte dont les épais battants avaient été forcés.


        Il saisit son Beretta et entra à pas feutrés, l’arme au poing. Il se retrouva dans un vaste vestibule dont le sol était recouvert d’un tapis. Quelques meubles subsistaient. Un escalier en courbe menait à l’étage. Des portes ouvertes desservaient des pièces contiguës dont les habillages de fenêtres étaient encore en place. Mais la nature et les éléments reprenaient peu à peu leurs droits sur ce qui leur avait jadis appartenu, écaillant les peintures, émiettant les plâtres, faisant cloquer le revêtement mural en d’innombrables endroits.


        Un couloir s’offrait à lui. Il tendit l’oreille avec l’impression de se tenir dans un tombeau. Puis il perçut un bruit. Des coups. Répétés. Au rez-de-chaussée. Des rais de lumière apparurent au bout du couloir, une quinzaine de mètres devant lui.


        Il s’avança lentement vers la pièce d’où provenait le vacarme, qui couvrait ses pas. Anya Petrova ne semblait vraiment pas craindre d’attirer l’attention. Sans doute pensait-elle qu’il n’y avait personne pour l’entendre à plusieurs kilomètres à la ronde. Ce qui aurait été le cas sans la présence de Luc.


        Après être allé jusqu’à la porte par laquelle la lumière filtrait dans le couloir, il pencha la tête avec précaution par-delà le chambranle et vit ce qui avait dû être une vaste bibliothèque : un côté entièrement occupé par des rayonnages dont les étagères vides, effondrées, gisaient de guingois ; un plafond à caissons moulurés ; aucun meuble. Anya Petrova s’intéressait au mur lambrissé du fond, dans lequel elle était en train de pratiquer une ouverture. Et ce sans grande subtilité : le maniement de la hache n’avait visiblement aucun secret pour elle. Sa lampe torche était posée près d’elle sur le sol, dispensant une quantité de lumière suffisante pour qu’elle puisse juger des progrès de son travail.


        Luc aurait pu intervenir, mais sa mission consistait seulement à observer. Discrètement, avait précisé oncle Danny.


        La jeune femme continua à cogner, faisant voler des éclats de bois, jusqu’à ce qu’un trou apparaisse. Le mur était en fait une simple cloison intérieure fermant une cavité. Anya agrandit l’orifice à grands coups de son pied droit botté puis inspecta l’espace vide au-delà à la lueur de sa lampe. Enfin, après avoir posé sa hache, elle s’introduisit dans la brèche et disparut.
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      GIVORS, FRANCE


      

        8 H 50


        Cassiopée Vitt s’aperçut trop tard que quelque chose n’allait pas. Deux jours auparavant, ses carriers avaient percé des trous dans la roche calcaire. Ils ne l’avaient pas fait avec des perforatrices modernes pourvues de mèches à béton, mais selon la méthode ancienne en vigueur huit cents ans plus tôt, qui consistait à faire pénétrer dans la pierre à coups de masse un long burin d’acier rayé de l’épaisseur d’un pouce, que l’on tournait sur son axe avant de l’enfoncer un peu plus, et ainsi de suite jusqu’à former un tube parfaitement cylindrique mesurant plusieurs dizaines de centimètres. Les ouvriers avaient ainsi pointillé la falaise sur une longueur de dix mètres, espaçant les trous de la valeur d’un empan. Ils ne s’étaient pas servis de règles pour ce faire, mais, comme au temps passé, d’une corde jalonnée de nœuds. Chaque forure avait ensuite été remplie d’eau et bouchée de façon à permettre l’action du gel. En été, du bois mouillé ou des coins métalliques auraient été introduits dans les trous pour faire éclater la roche, mais, en l’occurrence, la température était descendue suffisamment bas pour que Dame Nature, secourable, soulage les hommes de cette partie de leur tâche.


        La carrière se trouvait à trois kilomètres de la propriété dont Cassiopée avait fait l’acquisition en France. Depuis une décennie, au prix d’un travail forcené, elle s’efforçait de rebâtir un château en utilisant exclusivement les outils, matériaux et techniques employés au XIIIe siècle. C’était Louis IX, l’unique roi de France canonisé, qui avait été le premier occupant des lieux. Outre les ruines de l’édifice médiéval, le domaine comprenait aussi un manoir du XVIe siècle qu’elle avait aménagé pour en faire sa demeure. Elle avait baptisé l’endroit « Le Royal-Champagne », du nom d’un des régiments de cavalerie de Louis XV.


        À une époque, la présence d’une tour maçonnée était à elle seule un symbole de puissance nobiliaire. Le château de Cassiopée, lui, avait été conçu comme une véritable forteresse militaire, avec courtines, douve, bastions d’angle et gros donjon. Il avait été rasé trois cents ans plus tôt, et elle avait décidé de faire de sa résurrection l’œuvre de sa vie. Comme au Moyen Âge, la région environnante offrait en abondance tout ce que pouvait requérir un chantier de construction : eau, roche, terre, sable et bois. Une armée de carriers, tailleurs de pierre, maçons, charpentiers, forgerons et potiers, tous rémunérés par elle, travaillaient là six jours sur sept, vivant et s’habillant de la même façon que leurs homologues de l’ancien temps. Le site étant ouvert au public, les entrées contribuaient à la défrayer de ses dépenses, mais c’était elle qui en finançait la majeure partie grâce aux importantes ressources dont elle disposait à titre personnel. Et, selon son estimation du moment, il lui faudrait encore vingt ans pour venir à bout du projet.


        Les carriers inspectèrent les trous. L’eau que ceux-ci contenaient avait parfaitement gelé, fissurant la roche par dilatation, ce qui signifiait que tout était prêt. La falaise grise, qui culminait à une trentaine de mètres, était pratiquement vierge de crevasses ou de saillies. Quelques mois auparavant, tout ce qui pouvait être extrait de sa partie basse l’avait été, et les ouvriers travaillaient à présent à dix mètres au-dessus du sol, installés sur un échafaudage fait de bois et de cordes. Plusieurs d’entre eux, armés de maillets, commencèrent à frapper les chasse-masses, des outils ressemblant à des marteaux à long manche dont un côté de la tête s’apparentait à un épais fer de hache. Ce tranchant était appliqué contre la pierre, percuté de façon à la fissurer, puis déplacé le long de la lézarde et frappé de nouveau, produisant des ondes de choc au sein de la roche, qui finissait par se fendre selon ses lignes de faiblesse internes. Une méthode fastidieuse, mais qui avait fait ses preuves.


        Cassiopée regardait les carriers manier leurs lourds instruments métalliques qui sonnaient les uns contre les autres en une cadence presque chantante. Une série de longues craquelures était apparue, signe que la roche était suffisamment fracturée.


        « Ça va casser ! » avertit l’un des hommes.


        Tous s’arrêtèrent pour examiner en silence la paroi qui s’élevait encore de vingt mètres au-dessus d’eux. Des analyses avaient montré que le calcaire avait une forte teneur en magnésium et qu’il était de ce fait très dur, ce qui en faisait un matériau de construction parfait.


        En bas, un tombereau garni d’une épaisse couche de foin attendait pour transporter jusqu’au chantier les blocs assez petits qu’une personne pouvait soulever seule. L’herbe sèche formait un rembourrage naturel propre à limiter les chocs susceptibles d’écailler la pierre. Les pièces plus massives seraient débitées sur place avant d’être emportées. C’était ici que se situait le centre névralgique de toute l’entreprise.


        Cassiopée vit les fissures s’allonger et se multiplier sous l’effet de la gravité. Enfin, une dalle de la taille d’une grosse voiture se détacha et alla s’écraser sur le sol. Les carriers semblaient fiers de ce qu’ils avaient accompli. Cassiopée l’était aussi. Une telle masse de pierre fournirait une quantité appréciable de blocs. La falaise, qu’ils attaquaient pour la première fois à ce niveau, présentait maintenant une échancrure béante. Il ne restait qu’à poursuivre l’ouvrage vers la droite et la gauche pour faire tomber le plus possible de calcaire avant de monter l’échafaudage un peu plus haut. Elle ne se lassait pas de regarder travailler ces hommes vêtus comme au Moyen Âge. Seules entorses à la règle, leurs gants et leurs tuniques étaient faits de matériaux modernes et ils portaient des casques ainsi que des lunettes de protection – des accommodements exigés par la compagnie d’assurance et que les puristes devraient pardonner.


        « Bravo à tous », lança le contremaître.


        Cassiopée exprima son approbation d’un hochement de tête.


        Pendant que les ouvriers commençaient à descendre le long des montants de bois, elle resta en arrière pour se repaître du spectacle que présentait la carrière. La plupart de ses employés étaient à ses côtés depuis des années. Elle les payait bien, douze mois sur douze, et leur fournissait en outre le vivre et le couvert. Les universités françaises lui envoyaient régulièrement des stagiaires, tous enthousiastes à l’idée de participer à un projet aussi original, et elle recrutait des saisonniers pendant l’été, mais, au cœur de l’hiver, seul le noyau dur demeurait sur le chantier. Elle avait décidé de consacrer sa journée à parcourir le site, en commençant par assister à cette extraction. Trois des quatre courtines étaient presque terminées, et la pierre qui venait d’être tirée de la carrière contribuerait grandement à l’achèvement de la quatrième.


        Elle entendit soudain un craquement. Puis un autre. Cela arrivait souvent après qu’une intervention avait affecté l’intégrité de la falaise…


        Comme elle se tournait vers la paroi, de nouveaux claquements secs se produisirent au-dessus d’elle.


        « Éloignez-vous tous ! hurla-t-elle aux hommes rassemblés sous l’échafaudage tout en faisant de grands gestes des bras. Tout de suite ! Vite ! »


        Elle ignorait au juste ce qui était en train de se passer, mais la prudence semblait de mise. Les bruits, de plus en plus forts et fréquents, évoquaient les détonations lointaines d’une arme automatique, un son qu’elle ne connaissait que trop bien. Il devenait urgent de s’abriter. Elle fit un pas vers l’extrémité de la plateforme d’où il était le plus facile de descendre. Mais, à cet instant, un énorme quartier de calcaire s’abattit sur le plancher supérieur, faisant tanguer la structure sous ses pieds. À deux doigts de perdre l’équilibre, et ne voyant aucun point d’appui auquel se raccrocher, elle se laissa tomber à plat ventre sur les planches glacées puis s’agrippa à leurs bords jusqu’à ce que les oscillations s’atténuent. Le chevalet de bois qui supportait l’échafaudage de son côté semblait avoir bien résisté au choc grâce à l’élasticité des cordages.


        « Ça va ? » demandèrent plusieurs voix, en dessous.


        Elle se redressa sur ses genoux et regarda en bas.


        « Oui, répondit-elle. Rien de cassé. »


        Elle se leva tout en secouant la poussière de ses vêtements.


        « Il va falloir examiner de près toute l’ossature, ajouta-t-elle. Le choc a été rude. »


        Un nouveau claquement lui fit redresser la tête et cette fois elle comprit l’origine du phénomène : une partie de la roche située au-dessus du renfoncement créé par la dernière extraction était en train de se libérer le long d’une couche sédimentaire. Les lois de la pesanteur travaillaient à présent aux dépens des hommes, profitant des fragilités de la falaise. Malgré son apparente invulnérabilité, la pierre pouvait se révéler tout aussi capricieuse que le bois.


        Deux explosions retentissantes secouèrent la paroi.


        Des cailloux commencèrent à pleuvoir dans un nuage de poussière minérale qui rendait vite l’air irrespirable. Un deuxième rocher frôla l’échafaudage. Ne pouvant fuir vers l’extrémité de la passerelle où se situait le problème, Cassiopée se mit à courir vers l’autre bout. Derrière elle, plusieurs quartiers de calcaire touchèrent la charpente et en emportèrent une partie.


        Elle eut le temps de se rendre compte que les ouvriers s’étaient écartés du danger. Elle seule restait exposée.


        Un nouveau bloc, énorme, fracassa plusieurs poutrelles. D’un instant à l’autre, le plancher allait se dérober sous ses pieds. Elle regarda en bas et vit le tombereau chargé de foin, dix mètres en dessous. Le matelas d’herbe sèche semblait assez épais, mais comment en être sûre ?


        De toute façon, elle n’avait plus le choix.


        Elle plongea tête la première puis effectua une demi-roulade en l’air pour faire en sorte de ne pas arriver sur le ventre. Si elle avait bien calculé, le tas se trouvait en plein sur sa trajectoire. Elle entendit l’échafaudage s’effondrer sous l’impact de l’éboulis et ferma les yeux. L’instant d’après, elle prit contact avec le foin, qui amortit le choc tout en arrêtant brusquement sa chute. Rouvrant les paupières, elle resta quelques secondes étendue sur le dos tandis que le vacarme de l’avalanche de pierre et de bois allait crescendo. Puis elle se releva et examina les dégâts. Des nuages de poussière montaient en bourgeonnant vers le ciel.


        Ses employés accoururent aussitôt et lui demandèrent si elle était blessée. Elle secoua la tête tout en s’assurant une nouvelle fois qu’eux-mêmes étaient tous sains et saufs.


        « J’ai l’impression que nous allons avoir du ménage à faire », dit-elle seulement après s’être laissé rouler hors du tombereau.


        Elle était commotionnée. Mais le risque zéro n’existait pas, surtout quand on se lançait dans une aventure de cette ampleur. Elle pouvait s’estimer heureuse qu’aucun accident vraiment grave ne soit survenu jusqu’ici sur le chantier.


        Elle était titulaire d’un diplôme d’architecture médiévale de l’École pratique des hautes études de Paris, où elle avait fait sa thèse sur Pierre de Montreuil, dont le rôle fut décisif dans le développement du gothique rayonnant au XIIIe siècle. Il lui avait fallu près d’un an pour tracer les plans de son château, et elle espérait vivre assez longtemps pour le voir terminé. Le problème n’était pas tellement son âge, car elle n’avait pas quarante ans, mais plutôt les dangers qu’il lui arrivait de courir, et pas seulement ceux que pouvait représenter une chute de pierres. Elle s’était en effet retrouvée plus d’une fois dans des situations plus que délicates au fil des années qu’elle avait passées à travailler pour des gouvernements étrangers, des agences de renseignements, et même des présidents. Elle avait toujours refusé de se laisser enfermer dans une routine quelconque, mais, bien sûr, à force de côtoyer des gens armés, on s’exposait tôt ou tard à un malheur. Jusqu’à présent, grâce au Ciel, elle avait eu de la chance. Comme aujourd’hui.


        Pendant que les carriers se dirigeaient vers les décombres, son téléphone sonna.


        Depuis quelques semaines, elle s’investissait davantage dans son entreprise familiale, qui avait son siège social à Barcelone. Celle-ci lui avait été léguée par ses parents, dont elle était la seule héritière. Elle en possédait toutes les parts. Les actifs de la société se comptaient en milliards de dollars et ses activités se déployaient sur six continents. Ayant peu de goût pour les affaires, elle laissait habituellement des cadres compétents gérer le quotidien, mais, depuis quelque temps, elle avait décidé de s’impliquer davantage, trouvant dans le travail un dérivatif à certaines préoccupations. Elle pensa donc que l’appel venait du directeur général, qui avait déjà cherché à la joindre plus tôt dans la journée.


        Mais il s’agissait d’un SMS. Elle frappa l’icône du bout d’un doigt et se raidit en voyant apparaître le nom de l’envoyeur, qui était bien la dernière personne, ou du moins l’avant-dernière, dont elle voulait entendre parler : Stéphanie Nelle.


        Elle lut le message.


        Cotton est en danger. Je ne vous aurais pas avertie si ce n’était pas vraiment grave.
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      LAC BAÏKAL, RUSSIE


      Malone ferma les yeux, tentant de rassembler ses idées. Il lui était interdit de manquer son coup sous peine de mort. Agrippant fermement le manche, il maintint le nez de l’appareil face au vent, cherchant délibérément le décrochage. Le mécanicien lui avait fièrement expliqué que l’An-2 était capable de voler en arrière par trente nœuds de vent de face. D’après lui, certains pilotes étaient même parvenus à se poser en manœuvrant leur Antonov comme un parachute. Malone avait été dubitatif, mais il allait bientôt savoir si l’homme lui avait ou non raconté des histoires.


      Les turbulences ballottaient l’avion en tous sens. Il tira le manche à fond vers lui pour se maintenir à l’horizontale, ce qui n’était pas une mince affaire avec une bonne partie des deux ailes gauches manquante. Le moteur et les instruments restaient désespérément en panne, la température baissait rapidement dans le cockpit privé de chauffage et le souffle de Malone formait de petits panaches gris de condensation. Par chance, il était habillé chaudement. Sous-vêtements en Thermolactyl, coupe-vent en fibre synthétique et plusieurs couches isolantes entre les deux – tenue standard de l’armée russe. Le tout complété par des gants, des bottes et une capuche doublée de fourrure cousue à la veste.


      Il sentit que la vitesse anémométrique diminuait. L’avion n’était plus maintenu en l’air que par le vent. Deux claquements secs retentirent. Trop sollicitées, les slats des bords d’attaque venaient de céder. Il commença à perdre de l’altitude, mais cela tenait davantage de la chute libre que de la descente progressive. En jouant sur les volets, il parvint à rééquilibrer l’appareil, qui se stabilisa, mais sans cesser de tomber. Il jeta un bref coup d’œil en bas. La surface bleue saupoudrée de blanc du lac approchait rapidement. L’Antonov fit une embardée sur la droite, puis sur la gauche, mais Malone parvint chaque fois à le ramener dans le lit du vent. Le courant d’air glacé, agissant comme un moteur, tendait à soulever l’avion, qui descendait maintenant en arrière, porté par les bourrasques. Malone n’avait aucune idée de l’endroit où il allait toucher ni de ce qu’il allait rencontrer au sol. Certain, en revanche, que l’atterrissage serait tout sauf une promenade de santé, il prit le temps de vérifier que son harnais était bien serré et s’arc-bouta dans l’attente du choc.


      Ce fut la queue qui entra en contact la première avec la surface, les skis s’écrasant sous le poids avant de retrouver leur forme initiale comme mus par des ressorts quand l’Antonov rebondit sous l’effet d’une forte rafale. Enfin, un crissement d’acier contre la glace compacte lui fit comprendre qu’il avait cessé de voler. Sous la violence de l’impact, une douleur aiguë lui vrilla la tête. Ce fut comme si un court-circuit s’était produit dans son cerveau, projetant devant ses yeux un feu d’artifice. Il eut soudain un goût de sang sur la langue. Il ne pouvait rien faire, sinon espérer que la glissade incontrôlée durerait le moins longtemps possible. Heureusement, ce n’était pas la place qui manquait. Pour terminer, sa masse aidant, l’avion trouva une meilleure assise. Il pivota, partit en arrière, tournoya sur lui-même à la manière d’une auto tamponneuse, puis s’immobilisa dans un dernier tressaillement.


      Dans le silence qui suivit, Malone n’entendit plus que son propre souffle et les battements de son pouls dans ses oreilles. Il sourit.


      Pour une première, c’était une première ! Même pour un ancien pilote de chasse de l’aéronavale comme lui, qui était encore détenteur d’un brevet civil et avait tenu les commandes d’à peu près tout ce qui pouvait voler. Ils ne devaient pas être nombreux, ceux qui avaient atterri en arrière après un décrochage et étaient encore là pour raconter l’aventure !


      Il détacha le harnais tout en scrutant l’étendue de glace bleue miroitante. Au loin, un camion à la peinture rouge défraîchie par les intempéries et maculée de neige fondue des essieux au capot venait vers lui. Remarquant qu’une forte odeur de kérosène imprégnait l’air froid, il regarda le fuselage de l’Antonov et s’aperçut que du liquide en jaillissait pour se répandre sur la glace. Une fuite, et une belle. Le camion fonçait toujours dans sa direction à travers la légère brume qui flottait au-dessus de la surface gelée. Quelqu’un venait-il à son secours ? Si une bonne âme proposait de le transporter jusqu’à Babouchkin, où l’attendait le véhicule qu’on lui avait promis, il n’avait rien contre. Non seulement il devait aller examiner la datcha de près comme prévu, mais il était impératif qu’il découvre de surcroît qui avait tenté de le descendre.


      Le camion continuait d’approcher, la neige giclant des rainures de ses pneus. Le vent giflait l’avion et il commençait à faire vraiment froid dans le cockpit. Malone releva sa capuche pour protéger ses oreilles. Ce faisant, il sentit contre son aisselle le holster d’épaule contenant le Beretta dont l’avait doté la division Magellan. Comme il tendait le bras pour déconnecter son portable du système de communication de l’Antonov, le camion stoppa dans un dérapage et deux hommes en sortirent, fusils automatiques en main, coiffés de cagoules qui ne laissaient paraître que leurs yeux.


      Pas vraiment ce qu’on pouvait attendre d’un comité d’accueil.


      Les types s’accroupirent et braquèrent leurs armes. Malone se jeta au bas de son siège à l’instant où les premières détonations retentirent. Une volée de balles fracassa le pare-brise, qui s’effondra en une cascade de verre pilé. La coque en aluminium de l’Antonov ne constituait pas un obstacle à la hauteur pour les munitions de gros calibre qui la transperçaient sans difficulté. Il fallait dégager. Et vite. Il franchit en rampant la porte de communication avec la cabine.


      Une simple mission de reconnaissance, avait assuré Stéphanie !


      Il empoigna son pistolet sous sa veste. Par chance, la portière arrière se trouvait du côté opposé à l’endroit où avait stoppé le camion. Il tourna brutalement le loquet et sauta sur la glace bleuâtre. Les balles, qui n’arrêtaient pas de pleuvoir, transformaient l’appareil en écumoire. Espérant qu’il disposerait d’un répit de quelques secondes avant que les assaillants s’aperçoivent de sa disparition, il se mit à courir, l’avion faisant écran entre eux et lui.


      Il fit halte au bout de vingt mètres et se retourna. Les tirs avaient cessé. L’un des deux hommes était près de l’hélice, l’autre contournait la queue de l’Antonov, sur lequel ils concentraient pour l’instant leur attention.


      Puis ils le virent.


      Le carburant continuait à se répandre sur la glace en ruisseaux orangés. En principe, une balle ne pouvait pas mettre le feu à de l’essence, contrairement à ce qu’on montrait à la télé. Mais, il le savait, le kérosène, très inflammable, constituait une exception à la règle. Il visa le milieu de la carlingue et tira par deux fois.


      Aucun des deux hommes n’eut le temps de réagir. Une formidable explosion illumina le ciel, suivie d’un souffle puissant qui projeta Malone sur la glace. Il eut l’impression de tomber sur du béton. Après avoir roulé deux fois sur lui-même, il regarda de nouveau en direction de l’avion. Il ne restait pratiquement rien de celui-ci ni des deux agresseurs, transformés en masses noires de chair et d’os carbonisés.


      Mais il n’avait plus de portable. Ce qui signifiait qu’il ne pouvait joindre personne dans l’immédiat.


      Il courut jusqu’au camion – un vieux GAZ – en contournant la scène de l’holocauste en proie aux flammes et à la fumée. Par chance, les clés étaient sur le contact. Un talkie-walkie était posé sur l’un des sièges. Il grimpa à bord et pressa le bouton « émission ».


      « Qui est à l’écoute ? demanda-t-il.


      – Moi, répondit une voix d’homme en anglais sans accent.


      – Mais encore ?


      – Si vous me disiez d’abord qui vous êtes.


      – Je suis le type qui vient de liquider les deux bonshommes armés de fusils qui l’attaquaient.


      – Cela risque de vous valoir quelques ennuis.


      – J’ai l’habitude. Pourquoi avez-vous descendu mon avion.


      – Et vous, que faites-vous ici ? »


      Pas question de révéler la vraie raison de sa présence. Il changea d’approche.


      « Je suggère que nous poursuivions cette petite conversation en tête à tête. Je suis américain, et non russe, si ça vous intéresse.


      – Vous étiez en train d’espionner ma maison. »


      Il comprit alors à qui il avait affaire.


      « Je m’appelle Cotton Malone. Vous êtes Aleksandr Zorine, j’imagine. »


      Le silence qui suivit confirma cette hypothèse.


      « Je suppose que vous avez le camion ? » dit Zorine.


      La bouche sèche, Malone coupa le micro et laissa passer quelques secondes.


      « En effet, répondit-il enfin. Il est à mon entière disposition.


      – Dirigez-vous vers l’est à partir de l’endroit où vous vous trouvez. Quittez le lac et prenez la route. Il n’y en a qu’une. Suivez-la en direction du nord jusqu’à ce que vous aperceviez l’observatoire. Je vous y attendrai. »
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      CHAYANIYE, RUSSIE


      

        16 H 20


        Aleksandr Zorine posa ses vêtements dans l’entrée aux murs bruts puis baissa la tête pour franchir la portière de fourrure. L’espace au-delà était plongé dans une ombre lugubre. Une chandelle brûlait sur un côté, dispensant une lumière à peine suffisante pour que l’on puisse distinguer les contours d’une pièce circulaire faite de rondins équarris. Cuits et recuits par des décennies de feux de bois qui les avaient tapissés de suie, les murs dépourvus de fenêtres étaient d’un noir de poix. Au centre de la pièce trônait un empilement de pierres sous lequel flambait un brasier de bûches de bouleau. Une série de bancs en pin disposés en gradins occupait le fond de la salle. La fumée s’évacuait par un trou situé très haut au-dessus du foyer et seule demeurait la chaleur sèche diffusée par les pierres, qui rendait la respiration difficile et la sudation inévitable.


        « Alors, elle vous plaît, ma banya noire ? demanda Zorine à l’homme qui se trouvait déjà là, assis sur un des bancs.


        – Elles m’ont manqué, ces étuves. »


        Ils étaient tous deux nus, et ni l’un ni l’autre n’avait honte de son corps. Celui de Zorine restait ferme, son torse puissant et ses muscles toniques alors qu’il allait fêter son soixante-deuxième anniversaire dans l’année. Une unique cicatrice traçait un long bourrelet blanchâtre en travers de son pectoral gauche : une blessure faite par un couteau du temps de sa jeunesse. Il se tenait bien droit et veillait à ce que son visage exprime en permanence une assurance inaltérable. Ses cheveux formaient une crinière noire indisciplinée qui appelait le coup de brosse ou de ciseaux. Il avait des traits juvéniles que les femmes avaient toujours trouvés séduisants – en particulier le nez fin et les lèvres pleines hérités de son père. Il avait l’œil droit vert, le gauche tantôt gris, tantôt brun selon la lumière, une particularité qu’il tenait de sa mère. Il semblait parfois posséder deux visages et avait souvent tiré avantage de cette étrangeté. Il se targuait d’être un homme instruit, à la fois grâce aux études qu’il avait suivies et aux connaissances acquises par lui-même. Il avait souffert pendant des décennies de devoir mener une vie d’exilé, mais il avait appris à accepter son déclassement forcé, à adapter ses besoins et ses habitudes à son nouvel univers, où il se sentait comme un poisson hors de l’eau.


        Il alla s’asseoir sur un des bancs aux lattes chaudes et humides.


        « Je l’ai construite sur le modèle des banyas noires d’antan. »


        Chaque village possédait jadis un bain identique à celui-ci. Un endroit permettant d’échapper au froid qui règne en Sibérie presque toute l’année. La plupart des banyas avaient disparu, comme le monde qu’il avait connu.


        Son invité, un Russe flegmatique d’au moins dix ans de plus que lui, avait l’air coriace, la voix douce et les dents jaunies par des années de tabagisme. Son front, droit et dégarni, et ses cheveux blonds rejetés en arrière ne contribuaient en rien à corriger l’impression de fragilité qui se dégageait de sa personne. Il s’appelait Vadim Belchenko. Contrairement à Zorine, il n’avait pas connu l’exil.


        Mais c’était lui aussi un exclu.


        Il avait tenu à une époque un rang considérable. Il avait en effet exercé les fonctions d’archiviste en chef de la Première direction générale du KGB, chargée du renseignement extérieur. Après la chute de l’Union soviétique et la fin de la guerre froide, l’emploi de Belchenko n’avait plus eu aucune raison d’être, les secrets qu’il gardait ayant perdu toute importance.


        « Je suis heureux que vous ayez accepté de venir, dit Zorine. Les choses n’ont que trop traîné. Il est temps d’en finir. »


        Belchenko était presque aveugle et sa cataracte lui donnait un air de vieux sage pétri d’expérience. Il avait été amené en Sibérie deux jours plus tôt, répondant à l’invitation de Zorine – une invitation qui aurait pu se transformer en injonction, mais cela n’avait pas été nécessaire. Depuis son arrivée, il passait presque tout son temps confiné dans le silence et la chaleur de la banya.


        « J’ai entendu un avion, dit-il.


        – Nous avons eu de la visite, en effet, répondit Zorine. J’ai l’impression que les autorités sont à votre recherche. »


        Le vieil homme eut un haussement d’épaules.


        « Elles ont peur des secrets que je pourrais connaître.


        – Et elles ont de bonnes raisons ? »


        Zorine et Belchenko avaient déjà eu de nombreuses conversations. Presque tous les gens qu’ils avaient côtoyés et respectés étaient soit morts, soit en fuite, soit en disgrâce. L’appellation de « soviets », qu’ils revendiquaient fièrement jadis, était presque une obscénité, à présent. « Tout le pouvoir aux soviets ! » clamaient haut et fort les bolcheviques en 1917 ; à l’heure actuelle, crier ce slogan était assimilé à de la haute trahison. Les choses avaient tellement changé depuis la dissolution de l’URSS en 1991. Quel pays magnifique l’Union soviétique avait été ! Le plus étendu au monde, couvrant un sixième de la planète. Plus de dix mille kilomètres d’est en ouest. Onze fuseaux horaires. Et sept mille kilomètres du nord au sud, comprenant les paysages les plus variés : toundra, taïga, steppes, déserts, montagnes, fleuves, lacs… En huit cents ans, les Tartares, les tsars, puis les communistes y avaient exercé le pouvoir. Quinze nationalités, cent ethnies, cent vingt-sept langues ! Le tout gouverné par le parti, l’armée et le KGB. Et à présent, sous le nom de Fédération de Russie, ce formidable État n’était plus que l’ombre de lui-même.


        En 1992, plutôt que d’engager un combat perdu d’avance pour tenter d’empêcher l’inévitable, lui-même et cent autres camarades s’étaient repliés à l’est, où ils vivaient depuis, au bord du lac Baïkal. Ils avaient établi leur quartier général dans une ancienne datcha soviétique, et baptisé Chayaniye – Espoir – un hameau voisin comprenant quelques boutiques.


        Car l’espoir était tout ce qui leur restait.


        « Qu’est-il advenu de l’avion ? demanda Belchenko.


        – J’ai ordonné qu’on l’abatte. »


        L’ex-archiviste eut un petit rire sarcastique.


        « Avec quoi ? Un Javelin britannique ? Un missile sol-air MANPAD ? Ou une autre antiquité du genre FIM-43 Redeye ? »


        Incroyable, à quel point ce vieux cerveau avait conservé son acuité.


        « J’ai utilisé ce que j’avais à ma disposition. Mais, vous avez raison, l’engin était défectueux, même s’il a atteint son objectif. »


        Zorine se pencha vers un baquet rempli d’eau froide, dont il jeta une louche sur les pierres surchauffées. Il y eut un sifflement de locomotive en même temps qu’un nuage de vapeur bienfaisante s’élevait. Un halo bleuâtre nimba la flamme de la bougie. La température augmenta et il sentit ses muscles se détendre. Belchenko et lui fermèrent les paupières pour protéger leurs yeux de la buée brûlante.


        « Le pilote est-il vivant ? s’enquit le vieillard.


        – Il a survécu à l’atterrissage forcé. Un Américain.


        – Tiens, tiens ! Voilà qui est intéressant. »


        Plusieurs décennies auparavant, ils se seraient allongés sur les bancs de bois blanc pour se laisser asperger d’eau chaude par des employés. Ceux-ci les auraient ensuite frottés, retournés et pilonnés sous toutes les coutures avant de les inonder d’eau froide, puis de nouveau d’eau chaude. Pour finir, on leur aurait fouetté les muscles avec des rameaux de bouleau, bouchonné la peau avec un tampon de chanvre, et copieusement arrosé le corps d’eau glacée une dernière fois. Ils seraient sortis purifiés de la séance et comme désincarnés. Les banyas noires avaient été une merveilleuse institution.


        « Vous êtes en possession de renseignements dont j’ai besoin, dit Zorine. Le moment est venu de me les transmettre. Ils sont trop précieux pour que vous les emportiez dans la tombe.


        – Ne vaudrait-il pas mieux oublier tout ça ? »


        Cette question, Zorine se l’était posée cent fois, et il y avait toujours répondu de la même façon :


        « Non.


        – Cela vous importe-t-il donc toujours autant ? »


        Zorine fit oui de la tête.


        Le vieil homme s’adossa au gradin derrière lui et y appuya ses bras écartés.


        « J’ai l’impression que mes muscles reprennent vie ici, dit-il.


        – Vous êtes mourant, Vadim, nous le savons tous les deux. »


        Zorine avait tout de suite remarqué les signes qui ne trompaient pas : difficultés respiratoires, maigreur anormale, bruit rauque dans la gorge, tremblements des mains.


        « J’étais le dépositaire de tant de secrets, murmura Belchenko. On me confiait tout. Les archivistes étaient des gens incontournables en ce temps-là. Et j’étais un spécialiste de l’Amérique. J’avais bien étudié les États-Unis. Je connaissais leurs forces et leurs faiblesses… L’histoire m’a beaucoup appris, poursuivit-il, les yeux toujours fermés. C’est essentiel, l’histoire, Aleksandr. N’oubliez jamais ça. »


        Comme si Zorine n’en était pas convaincu !


        « Je ne l’oublie pas, Vadim, et c’est justement pour ça que je ne peux pas rester sans rien faire. La situation est mûre. Moi aussi, j’ai étudié les États-Unis, seulement, moi, je connais leurs forces et leurs faiblesses actuelles. L’occasion nous est offerte de prendre un peu notre revanche, comme il nous tarde de le faire depuis longtemps. Nous devons bien ça à nos frères soviétiques. »


        Puis Zorine expliqua à son vieil ami ce qu’il avait en tête.


        « Vous avez donc trouvé comment mettre en œuvre “Mat du Lion” ? demanda Belchenko quand il eut terminé.


        – Presque. Les documents que vous m’avez fournis l’an dernier m’ont beaucoup aidé. Mais j’en ai trouvé d’autres depuis. Anya est actuellement à Washington. Elle tente de localiser une pièce essentielle. »


        L’ancien archiviste était à l’évidence pleinement conscient de l’influence qu’il conservait. Les quarante années qu’il avait passées à protéger les secrets du KGB lui avaient conféré un certain pouvoir. Au point que le gouvernement continuait à l’avoir à l’œil, comme le prouvait l’arrivée inopinée de leur visiteur.


        Mais pourquoi un Américain ? Cela intriguait Zorine.


        Depuis vingt ans, il luttait contre le temps et les vicissitudes qui faisaient de leur mieux pour le transformer en cadavre. Par bonheur, il était toujours là. L’esprit de vengeance qui l’animait lui avait permis de survivre. Ce qu’il ignorait, en revanche, c’était le degré de haine qui subsistait chez son invité.


        « J’aurais juré que “Mat du Lion” était une impasse », commenta Belchenko.


        Zorine aussi avait eu des moments de doute. Mais, de tout temps, ses qualités principales avaient été une énergie débordante et une volonté inébranlable. Et si l’exil lui avait enseigné une seule chose, c’étaient les vertus de la patience. Avec un peu de chance, Anya trouverait ce qu’elle cherchait et ils pourraient aller de l’avant.


        « Le moment de frapper est proche, dit-il. L’occasion ne se représentera pas avant des années.


        – Mais est-ce encore de saison ?


        – Vous hésitez ?


        – Je posais une question, c’est tout, répondit Belchenko en fronçant les sourcils.


        – J’ai ce projet à cœur.


        – L’“amendement zéro…” marmonna le vieil homme.


        – Cela fait partie du plan, oui. Mais ce qui me manque, c’est l’information que vous êtes le seul à détenir. Livrez-la-moi, Vadim. Donnez-moi accès à ce qui est caché là-bas. »


        Pendant trop longtemps, Zorine s’était considéré comme un enterré vivant qui se réveille soudain et tente de soulever le couvercle du cercueil tout en étant conscient de la vanité de ses efforts. Mais ce n’était plus le cas. Il entrevoyait maintenant un moyen de sortir de la tombe. D’être libre. Et il ne le ferait pas par gloriole personnelle, par idéologie ou dans la perspective d’un programme quelconque. Non, sa seule et unique motivation était la vengeance. Il avait un compte à régler avec le monde.


        « D’accord, Aleksandr, je vais vous révéler ce que vous voulez savoir, dit enfin son invité. Il vit au Canada.


        – Vous savez où ? »


        Belchenko hocha la tête, puis fournit les explications nécessaires. Après l’avoir écouté attentivement, Zorine se leva du banc, la peau pailletée de sueur. Il consulta sa montre.


        Plus que cinquante-six heures.


        Un sentiment d’urgence l’envahit soudain. Cela l’oppressait tout en le poussant à l’action, comme si une succession rapide de décharges électriques stimulait ses muscles et son cerveau. Les années mornes passées à ronger son frein sans rien réaliser de concret touchaient peut-être à leur fin.


        « Je dois partir, déclara-t-il.


        – Pour aller parler avec l’Américain ? Vous voulez essayer de savoir pourquoi il est là ?


        – Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est lui que je vais voir ?


        – Où iriez-vous, sinon ? »


        On ne pouvait rien cacher au vieil homme. Mais il fallait bien que Zorine se renseigne. Comment croire que la présence d’un Américain ici à ce moment précis relevait de la simple coïncidence ?


        « Il se pourrait que j’aie besoin de votre aide le concernant, dit-il.


        – Pour faire une bêtise ? » demanda Belchenko d’un air dubitatif.


        Zorine sourit.


        « Disons plutôt… pour prendre une précaution. »
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      FRANCE


      Comme Cassiopée, décontenancée, regardait son portable, un second SMS de Stéphanie Nelle s’inscrivit sur l’écran : un numéro de téléphone suivi des mots : « Appelez-moi. »


      Au cours des dernières semaines, pour le moins mouvementées, sa vie avait complètement changé de cap. Elle avait pris des décisions cruciales qui avaient eu des conséquences majeures pour d’autres personnes, et plus particulièrement pour Cotton. Au début de l’aventure dans l’Utah, elle n’avait pas douté d’être dans le bon camp, mais, avec le recul, cela lui était apparu beaucoup moins évident. Résultat de ces péripéties, un homme auquel elle avait tenu jadis était mort, et elle avait éconduit celui qu’elle aimait à présent.


      Elle pensait beaucoup à Cotton. La dernière fois qu’il l’avait appelée, quelques semaines plus tôt, elle n’avait pas décroché. L’e-mail qu’elle lui avait adressé en réponse – FICHE-MOI LA PAIX – avait eu l’effet escompté, car il n’avait pas tenté de reprendre contact avec elle depuis. Il avait trop d’amour-propre pour ramper devant qui que ce soit, et elle n’attendait pas de lui qu’il le fasse devant elle.


      Mais il lui manquait.


      Ce qui s’était passé continuait à lui peser. Une part d’elle-même lui criait que Cotton et Stéphanie n’avaient fait que leur travail, que les circonstances ne leur avaient guère laissé de choix. Mais, d’un autre côté, elle était fatiguée des mensonges inhérents à toute opération de renseignement. Elle avait été abusée. Pire, elle s’était abusée elle-même en s’imaginant pouvoir maîtriser la situation, et des gens avaient perdu la vie à cause de cela.


      Elle afficha de nouveau le premier message de Stéphanie, espérant avoir mal lu la première fois. Mais il n’y avait pas d’erreur. Cotton était en danger.


      Stéphanie, qui l’avait entraînée dans l’aventure de l’Utah, portait à ses yeux une plus lourde responsabilité que Cotton dans ce qui s’était passé. Elle avait en conséquence rompu tout contact avec elle et se serait satisfaite de ne plus jamais lui adresser la parole. Mais où était Cotton ? Que faisait-il ? Pourquoi Stéphanie avait-elle éprouvé le besoin d’appeler à l’aide ? Elle aurait aimé pouvoir s’en tenir à la ligne de conduite qu’elle s’était tracée et ignorer le message, mais elle comprit tout de suite que ce n’était pas envisageable.


      Laissant derrière elle l’agitation de la carrière, elle retourna vers le château en suivant une allée flanquée d’arbres. Du fond du ciel sans nuages, le soleil matinal dardait ses rayons à travers les branches dépouillées par l’hiver. En été, les épaisses frondaisons des chênes et des ormes formaient une haute voûte naturelle sous laquelle régnait en permanence une pénombre crépusculaire, et un tapis de fleurs sauvages, de bruyère mauve et de genêts couvrait les deux bords du chemin. Rien de tel aujourd’hui dans le paysage figé. Le froid était assez vif pour justifier que l’on garde son manteau, même gris de poussière comme l’était à présent celui de Cassiopée.


      Elle frappa du bout du doigt le numéro qui apparaissait en bleu dans le SMS et attendit que le smartphone l’ait composé automatiquement.


      « Comment allez-vous ? demanda Stéphanie.


      – Que se passe-t-il ? répondit Cassiopée, peu encline à faire des politesses.


      – Cotton est en Russie. En mission pour moi. Il était aux commandes d’un petit avion qui a été pris pour cible par un tireur au sol. Il est tombé… »


      Cassiopée cessa de marcher, ferma les yeux et se mordit la lèvre.


      « J’ai perdu le contact avec lui, ajouta Stéphanie.


      – Est-il vivant ?


      – Je n’ai aucun moyen de le savoir.


      – Envoyez quelqu’un.


      – Je n’ai plus d’agents. La division Magellan a été dissoute. Tout le monde est parti. Notre nouveau président semble avoir de nouvelles priorités, et je n’en fais pas partie.


      – Dans ce cas, comment se fait-il que Cotton soit en Russie pour votre compte ?


      – Nous avons une affaire en cours qui nécessitait une réaction immédiate. La Maison-Blanche m’a autorisée à faire appel à lui pour aller voir sur place. Cotton a travaillé une ou deux fois pour moi depuis l’histoire de l’Utah, mais, là, il y a eu un problème imprévu. »


      Le problème imprévu ! Un grand classique, surtout quand on jouait délibérément avec le feu. Mais, heureusement pour Stéphanie, Cassiopée n’en était plus à se cacher derrière son petit doigt. Ses réflexions des dernières semaines lui avaient donné une vision claire des choses : elle le savait, à présent, elle avait la même part de responsabilité que les autres dans ce qui s’était passé. Et, plus que tout le reste, c’était cette lucidité retrouvée qui l’avait incitée à rappeler Stéphanie.


      « Les Russes ont sollicité notre aide, reprit cette dernière.


      – Votre aide pour faire quoi ?


      – Pour surveiller quelques reliques vivantes qui pourraient constituer une menace sérieuse…


      – Écoutez, si vous tenez à ce que moi je vous aide, il va falloir me donner des explications claires », asséna Cassiopée.


      Sous-entendu : « Pas comme la fois où vous avez commencé par me cacher des choses et fini par me mentir délibérément. » Mais son interlocutrice n’avait sûrement pas besoin qu’on lui mette les points sur les i.


      Stéphanie exposa alors la situation. Après la chute de l’URSS, en 1991, la plupart des communistes russes avaient fait profil bas et s’étaient fait oublier. Un petit groupe de jusqu’au-boutistes s’était toutefois retiré dans l’est, sur les rives du lac Baïkal. Le gouvernement russe avait un œil sur eux, mais les laissait grosso modo tranquilles, et la réciproque était vraie. Puis quelque chose avait changé.


      « L’une de ces irréductibles se trouve à Washington, dit Stéphanie. Elle fait l’objet d’une filature de la part de Luc Daniels en ce moment même. »


      Cassiopée se rappelait très bien le jeune agent plutôt beau garçon qui avait participé avec eux tous à l’opération dans l’Utah.


      « Je croyais que vous n’aviez plus de personnel.


      – C’est le président qui lui a demandé ce service. »


      L’oncle du jeune homme, se souvint Cassiopée.


      « Comment se fait-il que les Russes se montrent si coopératifs ?


      – Ça, je l’ignore. Mais je ne devrais pas tarder à l’apprendre.


      – Quoi qu’il en soit, je vous rappelle qu’il existe un contentieux entre vous et moi…


      – J’en suis consciente. Mais j’ai agi comme il le fallait, à l’époque. Et je ne compte pas faire mon mea culpa pour ce qui s’est passé dans cette grotte. »


      Cassiopée ne fut pas surprise par la réaction de Stéphanie Nelle. Elle ne s’était pas attendue à des excuses de la part d’une dure à cuire qui dirigeait la division Magellan avec une poigne quasi dictatoriale. Elle l’avait rencontrée pour la première fois à l’endroit même où elle se trouvait, sur sa propriété, quelques années auparavant, puis elle avait rempli plusieurs missions pour elle sans avoir à le regretter… jusqu’au mois dernier.


      Encore sous le coup de l’accident sur l’échafaudage, elle songea à ses ouvriers. Aucun d’entre eux n’était au courant de ses activités extérieures. Ils auraient été surpris de voir comment elle se servait d’une arme ou se comportait face au danger. Elle gardait tout ça pour elle. Comme Cotton. Et c’était une des raisons qui l’avaient fait se sentir si proche de lui. Ils se ressemblaient tant.


      « Pourquoi vous tourner vers moi ? Je ne suis pas exactement en Russie. »


      Comme elle disait cela, elle entendit au loin le grondement rythmé d’un rotor qui brassait l’air dans un registre de baryton. Le bruit se faisant de plus en plus fort, elle regarda à travers les arbres en plissant les paupières et vit un hélicoptère militaire surgir au-dessus des collines proches en provenance du nord.


      « Est-ce vous qui m’avez envoyé un hélico ? demanda-t-elle.


      – Il y a une base aérienne française à une douzaine de kilomètres de chez vous. Je peux les appeler et vous faire transporter en Russie en moins de cinq heures. Il faut que vous preniez une décision. Soit vous montez dans cet hélicoptère, soit vous dites au pilote de retourner d’où il vient.


      – Pourquoi irais-je en Russie ?


      – Je peux vous énumérer les raisons pratiques. Vous êtes hautement qualifiée. Plus que capable. Prudente. Et vous parlez couramment le russe… Mais le véritable motif, vous le connaissez aussi bien que moi… »


      Stéphanie marqua une pause, puis : « Vous l’aimez. Et il a besoin de vous. »
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    Luc prit une décision. Celle de s’en tenir aux ordres et de se contenter d’observer. Malone lui avait appris qu’un agent de terrain pouvait faire à peu près tout ce qu’il voulait, pourvu que les résultats soient au rendez-vous.


    Mais pas cette fois.


    L’opération de ce soir était à l’évidence occulte et lui avait de plus été assignée à la demande personnelle du président des États-Unis. En conséquence, il resta sagement à sa place pour regarder le faisceau de la lampe torche aller et venir au-delà du trou dans le mur.


    Il entendit une série de bruits sourds, comme celui d’objets heurtant le sol. Puis il y eut un silence, suivi de quelques nouveaux chocs.


    Anya Petrova était évidemment là dans un but bien précis. Après tout, elle avait parcouru des milliers de kilomètres pour se retrouver à cet endroit exact. La curiosité de Luc menaçait d’avoir raison de ses bonnes résolutions, mais il se répétait qu’il pourrait toujours revenir plus tard pour inspecter les lieux.


    Le rayon lumineux éclaira de nouveau le trou. L’instant d’après, Anya Petrova refit son apparition et franchit l’ouverture en sens inverse. Elle n’avait dans les mains que sa lampe. Sans perdre une seconde, Luc battit en retraite dans une pièce de l’autre côté du couloir et croisa les doigts pour que la Russe n’ait pas l’idée d’y entrer. Il y eut un clic, puis la lampe s’éteignit, replongeant l’endroit dans le noir. S’aplatissant contre le mur, il écouta les pas décidés de la jeune femme qui se dirigeaient vers le hall. À en juger par le son, elle devait porter les mêmes bottes de cuir que les jours précédents.


    Après un instant d’hésitation, il se pencha dans l’encadrement de la porte pour regarder. Anya était sur le point de sortir. Il patienta quelques secondes puis, sans bruit ou presque, il gagna rapidement le vestibule à son tour et s’arrêta, s’attendant à la voir démarrer.


    Mais il n’y avait personne dehors et la voiture était toujours là.


    Avant qu’il ait pu tirer les enseignements de cette constatation, il reçut un choc violent dans le dos et Anya lui glissa une cordelette autour du cou. Le nœud se resserra aussitôt, lui coupant la respiration. Elle avait dû tordre les torons sur eux-mêmes de façon à faciliter l’étranglement. La demoiselle faisait preuve d’un indéniable talent pour garrotter son prochain.


    Luc commençait déjà à manquer d’oxygène. Il eut l’impression que son cerveau explosait. Des lumières et des cercles noirs dansaient devant ses yeux.


    Mais il avait de la ressource.


    Dérogeant au code d’honneur des gentlemen du Sud, il frappa de son talon droit le genou d’Anya puis recula contre elle, de façon à réduire la marge de manœuvre de son assaillante et à l’empêcher de serrer la corde au maximum.


    Ne jamais essayer de s’écarter quand un agresseur cherche à vous étrangler. Cours de combat rapproché, niveau un.


    Anya encaissa sans broncher la première ruade, mais la seconde la fit réagir. Il tourna légèrement sur lui-même, lui enfonça son coude dans le creux de l’épaule puis la repoussa violemment, la forçant à lâcher la cordelette. Elle pivota sur place, retrouva son équilibre en battant des bras et éclata de rire.


    « C’est tout ? » dit-elle.


    Il lança sa jambe droite en avant pour un coup circulaire en plein corps, mais, rapide comme l’éclair, elle l’évita tout en le gratifiant à son tour d’un shoot violent dans les reins.


    Comme il reprenait son souffle, peinant à récupérer après la strangulation, elle profita de l’occasion pour bondir en l’air et lui décocher une frappe de son pied botté au milieu de la poitrine. Il perdit l’équilibre sous l’effet du choc puis tomba en arrière. Sa tête heurta quelque chose de dur et tout se mit à clignoter autour de lui.


    Anya se rua dehors par la porte ouverte.


    Il se releva tant bien que mal. Décidément, cette fille avait du punch et, non contente de savoir se battre, elle semblait y prendre plaisir. Elle n’avait évidemment pas reçu les mêmes consignes de discrétion que lui : sinon, pourquoi l’aurait-elle attaqué alors qu’elle n’y était pas forcée ?


    Comme il sortait en titubant, il entendit un vrombissement de moteur et vit la voiture démarrer. Se ressaisissant aussitôt, il se lança à sa poursuite tout en dégainant son Beretta avec l’idée de tirer dans les pneus ou la lunette arrière. Malheureusement, les feux de position étaient déjà trop éloignés et filaient dans l’allée à la vitesse d’une météorite.


    Il courut vers sa Mustang.


    L’air froid lui brûlait la gorge et les poumons, mais il continuait de sprinter, se félicitant de son entraînement physique régulier qui incluait dix kilomètres de jogging hebdomadaire. À trente ans, son corps n’était pratiquement que muscles, et il avait bien l’intention de le maintenir dans cet état tant que le bon Dieu le permettrait.


    Parvenu à la voiture, il sauta au volant et mit le contact. C’était le moment ou jamais de tirer parti de la puissance du V8. Les pneus chassèrent sur le sol gelé quand il recula, puis une seconde fois quand il franchit en trombe le portail de fer forgé avant de freiner en arrivant sur la route. Celle-ci était déserte des deux côtés. Pariant qu’Anya prendrait le même chemin au retour qu’à l’aller, il tourna à gauche et écrasa l’accélérateur. Conduire en pleine nuit et en rase campagne autorisait certaines libertés. Il n’hésita pas à foncer dans l’espoir de combler son retard. Mais il ne voyait pas plus de feux de position devant lui que de phares dans le rétroviseur. Pourtant, il s’en souvenait, il n’y avait pratiquement aucun virage jusqu’à l’autoroute.


    Où la Russe était-elle donc passée ?


    La réponse vint sous la forme d’un choc contre l’arrière de la Mustang. Des phares s’allumèrent soudain derrière lui, illuminant l’habitacle. La garce l’avait attendu !


    Qu’à cela ne tienne. Levant le pied de l’accélérateur, il donna un coup de volant pour se déporter sur la voie de gauche. Elle le suivit et le tamponna de nouveau.


    Elle allait finir par l’énerver pour de bon !


    Il entendit un miaulement de pneus, puis se sentit poussé vers la droite. Le volant faillit lui échapper. Il dévia trop. La Mustang mordit sur le bas-côté et se mit à cahoter sur le sol meuble. À cette vitesse, cela pouvait mener au désastre. Braquant brutalement, il retrouva la chaussée. Anya avait profité du moment d’inattention pour se porter à sa hauteur sur la voie de gauche. Il jeta un coup d’œil dans sa direction, mais il faisait trop noir pour qu’il puisse distinguer quoi que ce soit. Soudain, elle alluma son plafonnier et il la vit qui le fixait à travers les vitres.


    Elle mima un baiser avec ses lèvres avant d’éteindre de nouveau son éclairage intérieur.


    Puis elle le percuta par le flanc.


    Cette fois, elle avait vraiment réussi à l’énerver.


    Ah, elle avait abîmé sa belle Mustang 1967 presque neuve ! Eh bien, il allait voir jusqu’à quelle vitesse elle était prête à monter. Il écrasa l’accélérateur, regardant tantôt la voiture à côté de lui, tantôt la chaussée. Ils étaient déjà passés sous le pont de l’I-66 et se dirigeaient vers le nord à travers la campagne virginienne. Devant eux, la route s’élevait pour franchir une petite colline. Toujours sur la voie de gauche, manifestement pas du tout inquiète de ce qui pouvait l’attendre en haut de la côte, Anya ne cherchait même pas à se rabattre.


    Il décida de lui compliquer un peu plus les choses.


    Venant au contact, il commença à la pousser vers la berme. Et tant pis pour la carrosserie de la Mustang ! Tout ce côté était bon à refaire de toute façon.


    Un rail de sécurité bordait la chaussée sur la gauche. Luc entendit un hurlement de métal frottant sur du métal. La demoiselle était coincée. C’est alors qu’il perçut un mouvement du coin de l’œil. Il jeta un regard vers la voiture d’Anya. La vitre côté passager était en train de descendre. Puis la main de la Russe apparut, armée d’un pistolet. Il n’avait que le temps de se baisser, ce qu’il fit, se penchant le plus possible sur sa droite pour être dissimulé par la partie pleine de sa portière, sans lâcher ni l’accélérateur ni le volant.


    Il entendit une détonation. Aussitôt, la vitre côté conducteur implosa, projetant des débris de verre sur les sièges avant et l’obligeant à fermer les yeux. Plusieurs éclats lui piquetèrent les mains et le visage. Son pied glissa de la pédale. La Mustang perdit tout de suite de la vitesse. Anya le dépassa. Il était en train de se rasseoir convenablement, bien décidé à reprendre la poursuite, quand elle lui fit une queue de poisson et freina pour le forcer à la télescoper.


    Se lançant brusquement sur la gauche, il doubla à son tour. Mais avant qu’il ait pu terminer sa manœuvre, une volée de balles pointilla le flanc droit de la Mustang et pulvérisa l’une des vitres arrière.


    Puis deux fortes explosions l’avertirent d’un problème supplémentaire : ses pneus venaient d’éclater.


    Il se rabattit violemment. La Mustang se mit à tanguer dangereusement alors même qu’il approchait d’une courbe impossible à négocier sur deux roues. Le risque de capoter devenait imminent, et la voiture n’était pas équipée de ceintures. La vue brouillée par la sueur, il leva le pied tout en s’efforçant de corriger les embardées. Les jantes firent entendre une série de claquements, suivie d’un vacarme de ferraille roulant sur le macadam qui signait la fin de l’aventure.


    Devant lui, Anya prit le large, zigzagua un instant dans le virage, puis disparut dans la nuit.


    Il s’arrêta, ouvrit sa portière et descendit pour faire le tour de la Mustang. Une épaisse fumée s’élevait de ce qui restait des deux pneus et le côté droit était criblé d’impacts, sans parler de la tôle enfoncée, des éraflures et des vitres en miettes.


    Bon Dieu ! Une Mustang 1967 premier modèle. Foutue.


    Il frappa sa paume avec son poing en sacrant comme un charretier. Puis il shoota dans l’aile avant et lâcha une nouvelle bordée de jurons à faire dresser les cheveux sur la tête de sa mère, qui avait toujours détesté les gros mots.


    « Évite de te faire repérer », avait insisté oncle Danny.


    Eh bien, c’était réussi !
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    Stéphanie se dirigea vers la sortie. Elle n’avait plus vraiment de raison de s’attarder dans les locaux du ministère de la Justice maintenant que sa liaison téléphonique directe avec son agent était coupée. Restait à espérer que le portable de Cotton soit simplement abîmé ou hors service, et non détruit. Elle avait appelé son homologue russe, l’homme qui avait sollicité l’aide des États-Unis. Il avait promis de faire mener une enquête, et également accepté que Cassiopée soit présente sur place en tant qu’observatrice pour le compte des Américains. La situation était pour le moins mystérieuse et inhabituelle. Quoi qu’il en soit, ce ne serait bientôt plus son problème.


    Elle boutonna son manteau, passa devant le poste de contrôle et quitta le bâtiment par la porte principale. Il était 3 h 40 à sa montre, mais elle n’était pas du tout fatiguée. Elle décida de retourner au Mandarin oriental pour attendre des nouvelles dans sa chambre. Là, au moins, elle ne risquerait pas d’avoir Litchfield sur le dos, même s’il était pratiquement certain qu’il ne chercherait plus à lui mettre des bâtons dans les roues avant d’être confirmé dans ses fonctions.


    Normalement, une voiture aurait dû se tenir à sa disposition pour la reconduire à l’hôtel, mais ce petit avantage en nature avait disparu en même temps que la division Magellan. Elle était pour ainsi dire redevenue une simple citoyenne livrée à elle-même. Ce qui, tout compte fait, n’était pas dramatique, car elle avait appris depuis longtemps à se débrouiller seule.


    Près de Constitution Avenue, elle aperçut trois taxis en station le long du trottoir. Elle pourrait au moins choisir son carrosse. Fourrant ses mains nues dans ses poches pour les protéger du froid sec, elle se hâta vers la file. Autour d’elle, tous les bâtiments administratifs étaient plongés dans l’ombre. Les fonctionnaires ne commenceraient pas leur service avant plusieurs heures. Pour elle, malheureusement, les horaires de bureau n’avaient jamais été qu’un rêve. Diriger la division Magellan avait été une tâche de tous les instants, et elle ne savait plus quand elle avait pris de véritables vacances pour la dernière fois.


    Si elle s’était souvent demandé comment se terminerait sa carrière, jamais elle n’avait imaginé que ce qu’elle avait patiemment construit retournerait ainsi au néant du jour au lendemain. Sans s’attendre à une cérémonie en grand tralala, elle aurait été sensible à un petit mot de remerciement. Pas de la part de Danny Daniels, dont elle connaissait l’opinion, mais de la part du nouveau cabinet. La moindre des choses aurait été que le futur garde des Sceaux lui signifie en personne son limogeage. Au lieu de quoi cet ignoble pignouf s’était contenté d’en informer la presse tout en laissant Litchfield faire le sale boulot. Cela n’aurait pas dû la surprendre. La reconnaissance n’était pas le fort des politiques et tout le monde se fichait pas mal que la division Magellan n’existe plus. En fait, les autres agences de renseignements se réjouiraient même de sa disparition, jalouses qu’elles étaient depuis le début de ses relations privilégiées avec la Maison-Blanche. Mais c’étaient les résultats obtenus qui lui avaient valu la confiance de la présidence. Et Cotton avait largement contribué à cette réussite. C’est pourquoi elle était déterminée à garder le contrôle de cette dernière opération jusqu’au moment où le successeur de Daniels serrerait la main du président de la Cour suprême après avoir prêté serment.


    Une Cadillac noire ralentit à sa hauteur en se rapprochant du trottoir et la vitre arrière commença à descendre. Un signal d’alarme se déclencha aussitôt dans son cerveau, puis cessa de résonner quand elle reconnut le visage penché vers elle.


    Nikolaï Osine.


    Officiellement attaché commercial à l’ambassade de Russie, Osine œuvrait surtout pour le Sloujba vnechneï razvedki Rossiskoï Federatsi. Le SVR, Service des renseignements extérieurs de la Fédération de Russie, était l’héritier de la Première direction générale du défunt KGB. C’était lui qui commandait la rezidentura de Washington. Contrairement aux pratiques en vigueur du temps de la guerre froide, le SVR et la CIA échangeaient les noms de leurs chefs de postes respectifs, l’idée étant d’améliorer les conditions de leur lutte commune contre le terrorisme. Cependant, même si la Russie et les États-Unis étaient censés être alliés, leur vieille méfiance réciproque ne s’effaçait jamais totalement et les tensions restaient fortes. L’une des pierres d’achoppement était que l’un et l’autre avaient des définitions différentes du terrorisme. Aux yeux des Américains, les séparatistes du Caucase et les Tchétchènes étaient des combattants pour la liberté, comme l’étaient le Hamas et le Hezbollah pour les Russes. Il semblait y avoir plus de dissensions que de coopération entre eux. Ce qui rendait d’autant plus étrange la requête d’Osine qui avait conduit Stéphanie à envoyer Cotton dans la région du lac Baïkal.


    Elle s’arrêta et dévisagea le Russe.


    « Vous me faites surveiller ? »


    Il sourit.


    « J’ai décidé de venir jusqu’ici après votre coup de téléphone, dans l’espoir que vous sortiriez. Je désirais m’entretenir avec vous en privé. »


    Osine était tout sauf irresponsable. Il jouissait d’une réputation de prudence et d’habileté.


    « À quel propos ? demanda-t-elle.


    – À propos de “Passe en avant”. »


    Quand avait-elle entendu cette expression pour la dernière fois ? Il y avait au moins vingt-cinq ans. Et cela s’était produit tout près de l’endroit où elle se trouvait à présent, à quelques centaines de mètres, sur Pennsylvania Avenue. L’opération de renseignement qui portait ce nom de code était-elle encore classifiée ? Presque tous les documents sensibles des années 1980 avaient été rendus accessibles au public, la chute de l’Union soviétique et l’écoulement de trois décennies les ayant fait passer du statut de secrets d’État à celui d’objets d’études historiques. D’innombrables ouvrages avaient été écrits sur Reagan et sa guerre contre le communisme. Elle en avait même lu quelques-uns. Certains étaient pertinents, certains proches de la vérité, d’autres encore totalement à côté de la plaque, mais dans aucun d’entre eux elle n’avait vu l’expression « Passe en avant ».


    « Comment êtes-vous au courant de ça ?


    – Allons donc, Stéphanie ! C’est Reagan lui-même qui a donné ce nom à votre opération. »


     


    Elle dévisageait le président des États-Unis, stupéfaite de se retrouver en tête à tête avec le personnage le plus puissant du monde.


    « Al Haig vous a présentée comme une brillante avocate, commença Reagan. Il a une grande confiance en vous. »


    Ils étaient assis dans le bureau ovale, elle dans un petit canapé, lui dans un fauteuil, tête bien droite, jambes croisées, haute stature, tout à fait l’acteur qu’il avait été dans une période antérieure de sa vie. Le ministre des Affaires étrangères, Haig, l’avait appelée en pleine nuit pour l’informer qu’elle était attendue à la Maison-Blanche, où elle devait se rendre séance tenante. Un événement hors du commun, et c’était peu dire, pour une employée subalterne ! Elle était chez elle, prête à se coucher, mais elle s’était rhabillée et avait sauté dans un taxi. Et à présent elle se trouvait là, en train de discuter seule à seul avec le commandant en chef de toutes les armées !


    « Si mes renseignements sont exacts, vous êtes entrée dans l’administration pendant le mandat du président Carter, c’est bien ça ? »


    Elle acquiesça.


    « Oui, en 1979. Je m’étais rendu compte que je n’étais pas faite pour travailler dans le privé. Les relations internationales m’avaient toujours intéressée. J’ai posé ma candidature aux Affaires étrangères et j’ai été prise.


    – D’après Cyrus Vance, vous êtes de toute première force. »


    Elle sourit, touchée par le compliment. Vance, son ancien patron et mentor, ministre des Affaires étrangères pendant la presque totalité de la mandature de Carter, était devenu un ami. Comme elle, il considérait le service de l’État comme un devoir et un honneur.


    « Vous avez parlé à M. Vance ? demanda-t-elle.


    – Oui. Je voulais connaître son opinion sur vous. Il est allé jusqu’à m’assurer que vous-même pourriez un jour être nommée ministre des Affaires étrangères. »


    Ne voyant vraiment pas quoi répondre à un tel éloge, elle resta muette.


    « Quel âge avez-vous ? » s’enquit Reagan.


    Un sujet qu’elle avait pour habitude d’éluder, mais les circonstances étaient exceptionnelles.


    « Vingt-sept ans.


    – Donc, vous avez vécu les années 1960 et 1970. Vous savez ce qu’est la guerre froide… Quel est votre diagnostic concernant l’Union soviétique ? »


    La question était bien dans ses cordes, puisqu’elle appartenait au service URSS du ministère.


    « Un système vicié par nature. Mon père affirmait qu’un régime contraint de dresser des barrières pour forcer les gens à rester avait un sérieux problème.


    – Il avait bien raison, votre père, dit Reagan en souriant. C’est pourquoi j’ai décidé d’en finir avec l’Union soviétique. »


    La nonchalance du ton contrastait avec l’audace du propos, mais il ne s’agissait pas de vantardise ou de bravade, plutôt de l’affirmation tranquille d’un objectif auquel il croyait sincèrement.


    « Et vous allez m’y aider », conclut-il.


     


    Elle revint soudain à la réalité et à l’homme qui la regardait par la fenêtre ouverte de la voiture. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas repensé à cette visite nocturne à la Maison-Blanche. Les sept années qui s’en étaient suivies avaient bouleversé sa vie à jamais.


    « Stéphanie, dit Osine, j’ai eu confirmation que l’avion piloté par votre agent avait explosé sur le lac… »


    Elle sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.


    « Mais cela s’est produit après l’atterrissage. Deux corps calcinés ont été retrouvés. Des Russes.


    – Aucune trace de Malone ?


    – Aucune. On peut toutefois penser que ces deux hommes avaient un moyen de transport… »


    C’était vraisemblable, en effet. Elle se sentait déjà mieux. Cotton s’était peut-être remis en mouvement.


    « La deuxième personne que j’ai envoyée aura-t-elle carte blanche ?


    – Bien sûr. Comme je vous l’ai promis. »


    Il y avait quelque chose de surréaliste dans tout cela. À quelques centaines de mètres, une partie de l’estrade prévue pour la cérémonie d’investiture avait déjà été montée. Les festivités se déroulaient traditionnellement sur le côté est du Capitole, jusqu’au jour où Reagan décida de prêter serment face à l’ouest, tourné vers la Californie, et tous ses successeurs l’avaient imité. Normalement, il ne se passait jamais grand-chose pendant la période de transition entre le départ d’un ancien gouvernement aux pouvoirs rognés et l’arrivée des entrants encore novices. Or, c’était pourtant dans un de ces moments de flou peu favorables aux initiatives que les Russes avaient réclamé l’aide des Américains.


    Et voilà que le nom de code d’une vieille opération de renseignement refaisait surface ?


    « Je peux vous déposer quelque part ? » proposa Osine.


    Elle monta près de lui dans la Cadillac.


    « Vous ne m’avez toujours pas expliqué comment vous avez entendu parler de “Passe en avant”, dit-elle quand la voiture eut démarré.


    – C’est mon métier de me tenir au courant de ce genre de chose, Stéphanie. Je sais que vous étiez l’émissaire spéciale de Reagan au Vatican, où vous avez contribué à la négociation de l’accord avec le pape qui a conduit à la chute de l’URSS. Croyez-moi, je ne vous en tiens pas rigueur. Pour être franc, je me réjouis de la disparition de ce régime. Seulement, je connais quelqu’un qui ne s’en réjouit pas du tout… »


    Enfin du concret, songea Stéphanie.


    « Il s’appelle Aleksandr Zorine. Et il veut se venger. »
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    Zorine suivit l’allée de gravier le long du lac, puis tourna vers l’intérieur des terres pour se diriger vers le curieux bâtiment gris et blanc de l’observatoire. Celui-ci, tout en angles aigus et surfaces planes, avec un long parallélépipède central qui s’élevait en pente raide, évoquait une œuvre d’art moderne. Il avait été construit vingt ans plus tôt pour effectuer des recherches héliographiques, la région jouissant de deux cents jours d’ensoleillement par an. Un observatoire astronomique secondaire occupait le sommet d’une colline voisine, un kilomètre plus loin, coiffé d’un dôme rond plus habituel pour ce genre d’équipement. Le soleil étant trop bas et le ciel nocturne trop couvert à cette époque de l’année, les deux installations étaient désertes. Ce qui faisait de l’endroit le terrain idéal pour affronter l’Américain.


    Il était euphorique après sa conversation avec Vadim Belchenko. À part Anya, ce dernier était maintenant la seule personne au courant de son projet. Et la révélation de Belchenko selon laquelle l’homme qu’il cherchait vivait à présent au Canada était en soi intéressante.


    En dépit de leur puissance, de leurs victoires militaires, de leur présence arrogante partout sur la planète, les États-Unis s’étaient toujours cassé les dents sur ce pays. Deux tentatives d’invasion, deux échecs retentissants. Un exemple suggestif prouvant que la nation prétendument invincible ne l’était pas tant que ça.


    Zorine connaissait bien le Canada. Il avait servi là-bas pendant trente-six mois, dans les années 1980, à la tête d’un vaste réseau du KGB, soutirant des renseignements à toute une armée d’informateurs susceptibles d’en fournir : fonctionnaires, journalistes, policiers, ouvriers d’usine… Chose incroyable, la plupart d’entre eux travaillaient gratuitement pour lui sans même s’en douter, déballant innocemment tout ce qu’ils savaient dès qu’on leur posait la moindre question. Le Canada avait une tradition de neutralité, surtout pendant la guerre froide, ce qui facilitait la tâche. La parole semblait plus libérée dans les pays qui ne prenaient pas parti, et cette indifférence faisait du Canada, comme de la Suisse ou de la Suède, des paradis pour espions.


    Il était basé à Ottawa, à l’époque, une affectation moins glorieuse que Londres, Washington, Paris ou Bonn. Aucun général n’avait jamais été nommé là. Un simple colonel comme lui faisait l’affaire. Néanmoins, le poste n’était pas sans importance. Le Canada était le voisin immédiat du principal adversaire de l’URSS, et cette position particulière en faisait un objet de grand intérêt pour les deux bords. Les ressources affluaient, sa mission consistant essentiellement à préparer le terrain en vue du conflit armé inévitable avec les États-Unis. À l’instar des dizaines de milliers d’agents du KGB disséminés dans le monde entier, il combattait sur le front invisible. Ses têtes de pont étaient des ambassades, des délégations commerciales, des agences de l’Aeroflot, ou toutes sortes de compagnies servant de couvertures. Contrairement à leurs homologues de l’armée, qui passaient leur temps à former et entraîner des soldats, les officiers du KGB entraient réellement en guerre dès qu’ils posaient le pied en terre étrangère.


    Il arrêta la voiture et sortit dans l’air glacial. Aucune clôture ne protégeait les approches de l’observatoire. À quoi bon en mettre ? Même en saison, celui-ci n’abritait que quelques scientifiques et un peu de matériel sans intérêt. La butte sur laquelle se trouvait l’édifice dominait le lac gelé. Zorine scruta l’immensité bleue. Dans le soleil d’hiver déclinant, il aperçut une vieille Lada qui fonçait sur la banquise. De temps à autre, un concert familier de craquements et de claquements signalait le déplacement d’une plaque de glace qui modifiait le tracé des lignes blanches de fracture. Bien qu’emprisonnée sous la couche froide, l’eau restait vivante, indomptable, et s’adaptait en permanence.


    Comme lui.


    Il portait un pardessus, des gants, des bottes et une chapka. Entouré d’une écharpe, le col roulé de son gros pull gris lui montait au menton. L’hiver lui rappelait toujours son enfance dans le centre de la Russie. Ses parents ne faisaient pas partie de l’élite, ces apparatchiks assurés de par leur naissance de mener une existence de privilégiés jusqu’à la fin de leurs jours. Son père était bûcheron, sa mère fille de ferme. Il était le cadet de trois frères. Sa vie avait changé du tout au tout à l’âge de seize ans, quand un ouvrier d’usine lui avait donné à lire quelques opuscules du parti. Ce fut son premier contact avec Lénine et les soviets. Il venait de découvrir une utopie prolétarienne à laquelle il avait cru immédiatement. Il avait adhéré à la Jeunesse communiste, dans un premier temps pour les grands jeux que le mouvement organisait, puis il y était resté par conviction politique. L’idéologie soviétique avait pris une importance croissante pour lui au fur et à mesure que sa famille se dispersait. Pendant la majeure partie de son enfance, il avait peu vu son père, qui travaillait dans une autre région, mais il gardait un vif souvenir des jours où celui-ci rentrait à la maison, toutes les trois ou quatre semaines, et lui racontait la bataille de Stalingrad, à laquelle il avait survécu, ce dont peu de soldats pouvaient se vanter. Il avait rêvé de partir à la guerre avec lui, de se battre à ses côtés, mais cela ne s’était jamais produit.


    Ses parents avaient toujours nourri les plus grandes espérances pour leur benjamin. Ils tenaient à ce qu’il fasse des études, contrairement à ses deux frères qui avaient été contraints de travailler jeunes. « Je ferai de toi un homme instruit ; ce que tu feras ensuite de ton instruction te regarde », disait son père. Et, malgré tous ses défauts, il avait tenu parole, veillant à ce que son cadet entre à l’école préparatoire, où sa perspicacité, son allure et ses talents d’organisateur avaient retenu l’attention des cadres politiques. Il avait intégré le groupe des camarades jugés « dignes de confiance », puis avait été admis à l’école militaire et y avait passé sept ans à étudier le marxisme-léninisme, les rouages du parti, la philosophie et l’économie. Cette formation avait transformé le garçon impulsif, indiscipliné, quelque peu arrogant et prompt à la critique qu’il avait été en un homme sagace, patient et déterminé. « Confiez-nous votre enfant pendant huit ans et nous en ferons un bolchevique à vie », assurait Lénine.


    Alors qu’il était en dernière année, un colonel l’avait recommandé pour le GRU, l’agence du renseignement militaire. Il s’était présenté au concours d’entrée et avait été reçu, s’ouvrant les portes de l’Institut du Drapeau rouge du KGB, à Moscou, mélange à parts égales de centres d’instruction, d’université et d’école d’espionnage qui n’acceptait pas plus de trois cents candidats par an. Ceux qui sortaient de cet établissement devenaient agents du renseignement extérieur et pouvaient éventuellement être postés à l’étranger. Là, on l’avait initié au mode de vie occidental, et il avait appris à parler l’anglais à la perfection. Il avait étudié le système bancaire, la fiscalité, le fonctionnement des cartes de crédit et des prêts hypothécaires, bref tout ce qu’ignorait l’URSS, mais qu’il était indispensable de connaître pour vivre à l’Ouest. En outre, on lui avait enseigné le secourisme, les techniques de reconnaissance et de survie, l’alphabet Morse et la navigation astronomique. Sans parler des méthodes de défense en cas d’attaque nucléaire, biologique ou chimique, du parachutisme, de la plongée sous-marine et du pilotage d’avion. Comme la plupart des Soviétiques à l’époque, il n’avait jamais possédé de voiture, et c’était à l’Institut qu’il en avait conduit une pour la première fois, en même temps qu’il assimilait les règles du code de la route.


    Le rang de sortie de la plupart des étudiants était insuffisant pour qu’ils puissent être employés à l’étranger. Ils étaient cantonnés à faire la chasse aux espions sur le territoire de l’URSS et ne quittaient jamais le cocon rassurant de la mère patrie. Mais lui avait été assez bien classé pour être affecté au prestigieux service Amérique du Nord. Récompense supplémentaire, il s’était vu attribuer un appartement avec salle de bains privée proche du Kremlin, ce qui en disait long sur les espoirs que ses supérieurs plaçaient en lui. Au bout de trois ans, il avait été muté à l’étranger. D’abord en Europe de l’Ouest, puis en Amérique du Nord. Et, là où beaucoup de ses collègues succombaient aux charmes trompeurs du monde occidental, si différent en apparence de l’image qu’on leur en avait donnée, lui avait résisté et était resté loyal.


    Pour beaucoup, en ce temps-là, le KGB, avec ses vingt directions, était le « ministère de la Peur ». Mais la peur n’opérait plus le 26 décembre 1991, quand la déclaration 142 H du Soviet des Républiques avait reconnu l’indépendance des douze républiques de l’Union soviétique, créant la Communauté des États indépendants et signant la fin de l’URSS. Ce jour-là, Mikhaïl Gorbatchev avait proclamé caduques les fonctions de secrétaire général et transmis tous les pouvoirs au nouveau président de la Russie, Boris Eltsine.


    La simple évocation d’Eltsine donnait à Zorine la nausée.


    Un ivrogne corrompu et incompétent entouré d’hommes qui avaient mis le pays en coupe réglée pour se fourrer des milliards dans la poche. Comme des millions de citoyens, Zorine s’était senti trahi par ces oligarques surgis des cendres de l’URSS, presque tous parents ou amis d’Eltsine, qui s’octroyaient la crème et laissaient aux autres le lait aigre. Au moins, dans le système soviétique, l’ordre régnait. Rien de tel dans la Fédération de Russie, où le crime organisé était une industrie florissante. Tout ce qui pouvait représenter une valeur, y compris les banques et de nombreuses entreprises, était aux mains de voyous bien plus à craindre que le KGB ne l’avait jamais été. Un État criminel avait émergé des ruines de la première nation socialiste que le monde avait connue. L’autoritarisme avait succédé à l’autorité. Et les deux révoltes avortées de 1991 et 1993 avaient à jamais dégoûté les gens du communisme.


    Il se souvenait encore de cette nuit de décembre où les couleurs soviétiques avaient été amenées pour la dernière fois, au Kremlin, et remplacées par le drapeau tricolore russe.


    La fin de la guerre froide. Et le début de l’horreur : 250 % d’inflation ; recul de 15 % de l’économie nationale ; paiement des retraites suspendu ; règlement des salaires différé ; tarissement des liquidités… Pour lui, la goutte d’eau avait fait déborder le vase un jour où, dans une boulangerie, il avait vu un ancien combattant bardé de médailles de la Seconde Guerre mondiale demander si on pouvait lui vendre un quart de pain, car c’était tout ce qu’il pouvait s’offrir. La commerçante ayant refusé, Zorine s’était avancé et avait voulu acheter un pain entier pour le vieil homme, mais celui-ci l’avait écarté en déclarant : « J’ai encore ma fierté. »


    Zorine, lui aussi, avait sa fierté. Il était parti vers l’est, où le spectacle de l’échec lui était au moins épargné.


    Il frotta ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer et consulta sa montre. L’Américain aurait déjà dû arriver.


    Il avait été officier pendant vingt ans. Au KGB, on ne disait pas « agent », mais « officier », ou « opérateur », ce qui lui plaisait bien. C’était un métier honorable. Il s’était battu pour la patrie sans idées préconçues, se préparant à l’inévitable confrontation avec les États-Unis. Au cours du XXe siècle, soixante-quinze millions de Soviétiques avaient péri, victimes des révolutions, des conflits armés, de la famine et de la terreur. L’Amérique n’avait été le théâtre d’aucune guerre depuis le milieu du XIXe siècle alors que la Russie subissait des ravages à répétition. Il avait appris que la seule façon de vaincre était de porter les opérations sur le territoire de l’ennemi, et cela avait constitué le but principal de son action. La nouvelle Fédération de Russie avait fini par créer son propre service du renseignement extérieur, le SVR, mais celui-ci n’avait pas grand-chose à voir avec son prédécesseur. Pour le SVR, la priorité était l’espionnage commercial et industriel, non la sécurité nationale. Il n’existait que pour aider les voyous à s’enrichir. Zorine, lui, voulait défendre son pays, et pas les intérêts de la mafia. Il avait donc démissionné. Beaucoup de ses collègues en avaient fait autant… avant de se faire engager par le crime organisé, où ils avaient pu exercer leurs compétences. Lui-même avait été tenté, mais il avait résisté, et, pour la première fois de sa vie, il s’était retrouvé sans emploi.


    Il avait été ravi, en 1999, quand Eltsine s’était enfin décidé à passer la main. Il se souvenait du discours de ce crétin alcoolique, qu’il avait suivi à la télévision : « Je vous prie de me pardonner pour vos rêves jamais réalisés. Je vous prie de me pardonner de ne pas avoir été à la hauteur de vos attentes. »


    Un peu tard. Les dommages étaient irréversibles.


    Aujourd’hui encore, il détenait un passeport russe et gardait dans son portefeuille sa carte du PC et son attestation de retraite du KGB, bien qu’il n’ait jamais touché un rouble de pension. Rares étaient ceux qui savaient vraiment comment l’URSS avait été mise à genoux. Par principe, il avait cherché à comprendre et à s’informer, lisant tout ce qu’il pouvait trouver sur l’histoire et les causes de cette déchéance. Vadim Belchenko, qui l’attendait à la datcha, était lui aussi au courant de tout dans les moindres détails.


    Il regarda de nouveau sa montre, puis se demanda où Anya en était de sa mission en Virginie. Ils étaient convenus de n’entrer en contact l’un avec l’autre qu’en cas de nécessité, en se servant de téléphones jetables qu’il avait achetés à Irkoutsk. Les technologies mobiles n’existaient pas, de son temps, mais il s’était tenu informé des progrès et avait appris à utiliser un ordinateur, ainsi qu’à surfer sur Internet.


    Il avait vingt-sept ans de plus qu’Anya. Sa première femme était morte d’un cancer, et son fils unique avant elle d’une overdose. Ces deux décès avaient été pour lui des chocs terribles. On l’avait formé à accepter les faits et à regarder la réalité en face, à être prêt à tout et à réfléchir – à se maîtriser, en somme. Mais c’était surtout sa profonde intégrité qui l’avait aidé à surmonter l’épreuve en le forçant à être honnête vis-à-vis de lui-même.


    Anya, tout comme lui, avait un tempérament volontaire. C’était un être de passion et de colère, deux émotions qu’il comprenait parfaitement. Elle était entrée dans sa vie quelques années plus tôt, à un moment où il avait désespérément besoin de partager sa rage. Par chance, elle était attirée par les hommes mûrs, et surtout par ceux qui ne trichaient pas. Le jour où il lui avait enfin révélé ses intentions et son ambition, elle n’avait pas hésité une seconde avant de déclarer : « Nous le ferons ensemble. » Une spontanéité qui l’avait réjoui.


    Un nouveau coup d’œil à sa montre. Plus que cinquante-cinq heures.


    Sa première impression avait été que l’Américain se montrerait. Ce n’était apparemment pas le cas, mais peu importait. En bon officier, il avait pris en compte l’éventualité d’une ruse.
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    « Qui est ce Zorine, exactement ? s’enquit Stéphanie.


    – Un ancien du KGB et du GRU. Il a aussi commandé un peloton de spetsnaz. »


    Elle savait ce qu’étaient les spetsnaz. Des unités paramilitaires impitoyables, expertes en assassinats, raids et sabotage. Elles avaient été créées après la Seconde Guerre mondiale, quand l’Union soviétique cherchait à égaler en efficacité les commandos américains. Spetsnaz était l’abréviation de spetsialnoye nazranye – forces à destination spéciale. Si Zorine avait été à la tête d’une équipe de ce genre, ce n’était pas un homme à prendre à la légère. Il devait être supérieurement entraîné, et plus habitué à attaquer qu’à se défendre.


    « Et de quoi Zorine veut-il se venger ?


    – Il a la nostalgie du communisme.


    – Qu’il aille en Chine !


    – Je doute qu’il apprécie beaucoup les Chinois. C’est plutôt un léniniste de la vieille école, et un type dangereux. Il a également fait partie des bataillons spéciaux d’intervention du GRU. »


    Ceux-là aussi, elle les connaissait. Des hommes formés pour pénétrer en territoire ennemi avant ou juste après le début d’une guerre, leur mission consistant à perturber les réseaux de télécommunications, de transport, de distribution d’énergie et à mettre hors d’usage les cibles stratégiques, comme les barrages. Des experts en armes, explosifs, mines et homicides. Tous savaient en outre piloter un avion et parlaient couramment deux langues en plus du russe, l’anglais étant généralement l’une d’elles.


    « Il a servi en Afghanistan quand nous étions là-bas. Et avec une grande efficacité, ajouta Osine.


    – Nikolaï, je vous en prie, dites-moi réellement ce qui se trame », dit Stéphanie d’un ton conciliant, espérant que cela suffirait à délier la langue du maître-espion.


    Après tout, en ce qui la concernait, l’affaire avait commencé par le coup de téléphone que lui avait passé Osine sur le conseil du président Danny Daniels, à la suite d’une requête adressée par le Kremlin à la Maison-Blanche quelques jours plus tôt.


    Tels qu’Osine les avait exposés alors, les faits étaient relativement simples. Un ancien archiviste du KGB, un vieil homme appelé Vadim Belchenko, avait disparu. La sécurité intérieure russe s’en était aperçue, car elle le surveillait, consciente du danger potentiel représenté par quelqu’un qui avait eu accès aux informations et aux dossiers politiques les plus sensibles. Les archivistes savaient tout ; il aurait été suicidaire de faire comme s’ils n’existaient pas. Pour preuve l’affaire Mitrokhine, du nom de l’un d’entre eux qui avait fait passer à l’Ouest en 1992 vingt-cinq mille pages de documents classifiés permettant de dresser le tableau le plus complet jamais établi de l’espionnage soviétique et montrant que le KGB – « glaive et bouclier du parti », selon sa devise – était devenu le plus vaste service de renseignements au monde.


    De fait, les archivistes constituaient la source principale dont disposaient les Occidentaux pour évaluer la dangerosité du réseau soviétique. Rien de surprenant, donc, à ce que Belchenko ait été placé sous surveillance. Mais pourquoi le cas de cet homme revêtait-il une telle importance à ce moment précis ? Et quel rôle jouait Zorine dans cette histoire ?


    « Zorine est quelqu’un de très perturbé, répondit Osine. Il a cherché refuge dans l’est du pays après la chute de l’Union soviétique, en compagnie d’une centaine de types dans son genre. Ils ont longtemps coulé des jours tranquilles sur les rives du lac Baïkal. Ces derniers temps, cependant, les choses ont changé. Zorine connaît Belchenko. Ils sont entrés en contact à plusieurs reprises au fil des années. Mais jamais encore Belchenko n’avait quitté Moscou. »


    La mission de Cotton était précisément d’observer le village et la datcha de Zorine pour tenter de déterminer si Belchenko s’y trouvait.


    « Pourquoi ne pas l’avoir fait rechercher par vos propres services ? Pourquoi avoir fait appel à moi ?


    – Pour plusieurs raisons. La première étant que les agissements de Zorine ne nous concernent en rien. Il s’agit d’un problème extérieur à la Russie.


    – Pourriez-vous être plus clair ?


    – Je le serai volontiers si votre agent retrouve Belchenko. Pour le moment, je ne peux vous dire qu’une chose : même si cela ne semble pas toujours évident, nous ne sommes pas vos ennemis. J’ai reçu pour instructions de vous impliquer comme gage de notre bonne foi. »


    Et pour que Moscou puisse dégager sa responsabilité en cas de malheur, en utilisant des arguments du genre : « Au moins, nous vous avons mis dans le coup dès le début », songea Stéphanie. La réflexion d’Osine à propos des relations entre leurs deux pays était juste. La Russie et l’Amérique n’étaient plus ouvertement en conflit. Mais, si la guerre froide était terminée depuis longtemps, une version encore plus fraîche avait peu à peu pris sa place. Toutefois, elle le sentait, cette affaire-ci avait des résonances qui rappelaient le bon vieux temps.


    « Jusqu’à preuve du contraire, il semble que le problème se limite à un différend entre Zorine et les États-Unis. C’est du moins ce que nous espérons, poursuivit Osine. Nous avons donc jugé prudent de vous mettre tout de suite au courant. Nous ne souhaitons pas que vous vous retrouviez en position d’infériorité. »


    Un commentaire étrange à ajouter à une liste déjà longue de bizarreries.


    Osine tourna vers elle un regard étonnamment bienveillant.


    « Avez-vous entendu parler de Stanislav Lunev ? » demanda-t-il.


    Elle acquiesça. Personne dans le métier n’ignorait qui était Lunev. Un ancien officier de l’armée soviétique et l’agent de renseignements le plus gradé qui ait jamais fait défection aux États-Unis. Il était caché Dieu savait où depuis 1992, date de sa désertion, mais il avait écrit une autobiographie – Le Point de vue de l’ennemi – qu’elle avait lue plusieurs fois, et dont une phrase lui était toujours restée en mémoire : « Le meilleur espion est celui qui se lie d’amitié avec tout le monde, pas le personnage couleur muraille qui ne se fait pas remarquer. »


    « Tout ce qu’il affirme est vrai », déclara Osine.


    Elle comprit tout de suite de quoi il parlait. Dans son livre, Lunev avait fait une révélation choc. Il y décrivait une arme soviétique désignée par le code RA-115 : une minibombe atomique logée dans une valise. Chacun de ces engins, qui pesait vingt-cinq kilos, dégageait une énergie de six kilotonnes. Une charge peut-être minime en comparaison des seize kilotonnes d’Hiroshima et des vingt de Nagasaki, mais susceptible de causer des dommages considérables dans les environs immédiats de l’explosion. Le Congrès avait proscrit l’usage de telles armes en 1994 et, bien que cette disposition ait été abrogée en 2004, l’arsenal nucléaire des États-Unis n’en comprenait aucune à la connaissance de Stéphanie. Pouvait-on en dire autant de l’ex-Union soviétique et de la nouvelle Russie ? Rien de moins sûr. Elle se souvenait de l’inquiétude qu’avait suscitée en 1997 un conseiller à la sécurité nationale russe en déclarant, dans l’émission 60 minutes, que plus d’une centaine de RA-115 avaient disparu sans laisser de trace et sans que personne sache si elles avaient été détruites ou volées. Le Congrès avait auditionné des experts, dont les avis s’étaient révélés divergents quant à l’existence même de cette arme.


    « Vous voulez dire que les RA-115 sont une réalité ? demanda-t-elle.


    – Oui. Les Soviétiques en ont produit deux cent cinquante. Elles mesurent à peu près cette taille, dit Osine en délimitant dans l’air avec ses mains un bloc de soixante centimètres de long sur quarante de large et vingt de haut. Elles étaient réparties entre les unités de renseignements du KGB et du GRU, chacune étant réservée à une opération particulière. Après l’effondrement de l’URSS, elles sont tombées sous la juridiction du SVR, et cela n’a pas changé depuis. »


    Une telle franchise avait de quoi surprendre. Ce genre d’information n’était pas de celles que les nations divulguaient volontiers. Les premières inquiétudes concernant le faible niveau de sécurité des armes atomiques russes s’étaient manifestées en 1990. Au point que le Congrès avait voté une loi en 1991 autorisant l’envoi d’équipes techniques américaines pour aider Moscou à neutraliser ses ogives nucléaires et à garder trace de ses matériaux fissiles. Dieu merci, aucune bombe piratée n’était jamais apparue jusqu’à présent. Avec le temps, les protestations suscitées par la crainte d’éventuels problèmes s’étaient calmées et les bombes-valises avaient glissé dans le domaine des fictions cinématographiques et télévisuelles. Personne n’en avait jamais vu une seule. Et voilà qu’aujourd’hui on lui affirmait qu’il en existait deux cent cinquante !


    « Notre contre-espionnage a tout fait pour minimiser la menace et pour discréditer les enquêtes journalistiques sur d’éventuels problèmes de contrôle, poursuivit Osine. Nous avons réussi à détourner l’attention des médias. »


    Et de quelle façon ! Stéphanie avait encore en mémoire la suspicion qu’avait fait planer sur la déclaration alarmiste du conseiller russe la révélation que le producteur de 60 minutes venait justement d’écrire un livre sur les dangers du terrorisme nucléaire, et de participer au scénario d’un film récent intitulé Le Pacificateur, dans lequel une ogive soviétique volée était utilisée par des activistes. De l’art de semer le doute et d’écorner une crédibilité !


    « Décidément, vous ne dormez jamais, vous autres, commenta-t-elle. Toujours en train de manigancer quelque chose !


    – Je pourrais en dire autant à votre sujet, répondit Osine en souriant.


    – Mais quel rapport tout cela a-t-il avec Vadim Belchenko ?


    – Quatre-vingt-quatre de ces RA-115 sont dans la nature. »


    Une information proprement effrayante, mais ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid.


    « Et… c’est maintenant que vous me dites ça ? demanda-t-elle, du ton le plus neutre possible.


    – Il y a du positif et du négatif dans ce que je viens de vous confier. Le positif, c’est que ces armes sont cachées dans des endroits connus seulement d’une poignée de personnes. Le négatif, c’est que l’une de ces personnes se trouve être Vadim Belchenko. »


    Elle comprenait mieux ce que l’affaire avait d’urgent, à présent.


    « Et vous pensez qu’Aleksandr Zorine cherche à mettre la main sur une de ces bombes-valises ?


    – C’est une possibilité. »


    Ils roulaient à travers les rues vides de Washington, longeant des immeubles de bureaux fermés et des trottoirs déserts. Stéphanie avait conclu du premier appel d’Osine qu’il se passait quelque chose de grave. Puis il y avait eu le second coup de fil, où il l’avertissait de la présence sur le territoire américain d’une femme qui faisait l’objet d’une surveillance étroite.


    « Dites-m’en un peu plus sur Anya Petrova.


    – Comme je vous l’ai expliqué, elle est la maîtresse de Zorine. Elle a environ vingt-cinq ans de moins que lui, a une formation de policière et semble partager sa soif de revanche. »


    Stéphanie songea à Luc Daniels, qui avait été chargé par son oncle de filer Petrova. Il était de taille à gérer la situation.


    « Les RA-115 sont conçues pour rester actives des années dès lors qu’elles sont reliées à une source d’énergie, poursuivit Osine. En cas de panne de courant, des piles prennent le relais. Et si les piles faiblissent, un transmetteur intégré à l’arme envoie par satellite un message codé à une ambassade ou un consulat russe.


    – Des messages de ce type ont-ils déjà été reçus ?


    – Oui. Soixante-dix-neuf exactement. Aucun n’a été suivi d’une intervention.


    – Ce qui signifie que ces bombes sont privées de courant, et donc inoffensives ?


    – Tout à fait. Seulement, il y a les cinq autres. Et celles-ci n’ont jamais lancé le moindre signal.


    – Est-il possible qu’elles soient encore alimentées ? Après plus de vingt ans ?


    – Zorine semble le croire.


    – Pourquoi n’allez-vous pas les récupérer !


    – Nous ignorons où elles sont. Les documents les concernant sont introuvables. Nous pensons que Belchenko les a fait disparaître.


    – Pour s’assurer une longue vie, j’imagine ? »


    Osine sourit.


    « Sans doute. Malheureusement, Zorine pourrait bien avoir découvert que Belchenko sait beaucoup de choses… »


    D’où le branle-bas de combat pour retrouver le vieil archiviste. À cet instant, le téléphone de Stéphanie vibra. En d’autres circonstances, elle ne s’en serait pas souciée, mais étant donné que l’un des rares contacts encore enregistrés dans l’appareil était la Maison-Blanche, elle regarda quel nom s’affichait sur l’écran.


    LUC DANIELS.


    Elle eut un mauvais pressentiment.


    « Il se pourrait bien que cet appel ait un rapport avec ce qui nous occupe, Nikolaï, dit-elle.


    – Répondez, je vous en prie. »


    Elle prit la communication et écouta Luc raconter ce qui s’était passé en Virginie.


    « Je suppose que vous êtes au courant de ma mission, et j’ai préféré vous appeler vous plutôt que mon oncle, déclara-t-il pour finir. Je n’ai pas envie de l’entendre me reprocher d’avoir tout fait foirer. Il sera toujours assez tôt pour ça… La fille doit être loin, à l’heure qu’il est.


    – Où êtes-vous ?


    – J’ai demandé à un dépanneur de remorquer ma Mustang jusqu’à une casse à côté de l’I-66. »


    Il précisa le lieu.


    « Cette baraque mérite qu’on y jette un nouveau coup d’œil, conclut-il. Il ne serait pas bon qu’elle reste trop longtemps ouverte à tous les vents. »


    Elle était du même avis.


    « Attendez un instant. »


    Elle se tourna vers Osine. Il s’était montré loyal avec elle. Puisqu’elle ne disposait plus de personnel et voulait à tout prix éviter de mettre Bruce Litchfield au courant de quoi que ce soit, elle n’avait guère le choix.


    « J’ai besoin de votre aide, dit-elle. Il faut que nous allions en Virginie. C’est à propos d’Anya Petrova.


    – Donnez-moi l’adresse. Le chauffeur va nous y conduire. »
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    Malone n’avait jamais eu l’intention de rejoindre Zorine à l’observatoire ni ailleurs. Cela aurait été le comble de la bêtise. Évitant le bâtiment d’allure insolite qui trônait au sommet d’une colline rocheuse, il avait roulé une vingtaine de kilomètres en direction du nord et de la datcha. La route à deux voies bordée de neige était parallèle à la rive du lac. Il n’avait croisé aucune voiture en chemin, ce qui l’avait conforté dans sa méfiance à l’égard de Zorine. Selon toute vraisemblance, en se rendant à l’observatoire il aurait pu s’attendre à connaître les pires ennuis. Aussi avait-il décidé de se jeter carrément dans la fosse aux lions.


    Il avait toujours eu un sens de l’orientation excellent, grâce, en grande partie, au don de naissance qu’était sa mémoire absolue. Il s’était souvent demandé de qui il tenait ce trait génétique et sa mère avait fini par lui dire que son père à elle avait possédé la même faculté. Il s’était accoutumé à ne jamais oublier un détail. Il se souvenait mot pour mot des dissertations qu’il avait écrites au lycée, et se rappelait avec exactitude ce qui s’était passé à chaque fête de Noël. Cela lui avait été très utile quand il exerçait comme avocat et, par la suite, lorsqu’il travaillait pour la division Magellan. Maintenant, cette étrange aptitude lui était d’un grand secours pour faire l’inventaire des livres rares de sa librairie de Copenhague. Le hic était qu’elle empêchait aussi les images liées à Cassiopée Vitt de s’effacer de son esprit. Chaque détail de leur relation restait gravé dans sa tête, ce qui n’était pas nécessairement une bonne chose.


    Se repassant le film de ce qu’il avait vu de l’avion, il retrouva sans peine l’allée tortueuse qui grimpait vers la datcha. Il quitta la route, engagea le GAZ sous les arbres et stoppa. Après s’être garé, il continua à pied vers la maison, progressant d’un tronc à l’autre dans les congères de neige qui craquaient sous ses pas. Les branches vertes des conifères et les bras tordus des feuillus dépouillés se tendaient vers le ciel de plus en plus sombre. Le vent glacial lui faisait mal aux yeux. Malgré la tonicité de ses muscles entretenus par des séries quotidiennes d’accroupissements et d’abdominaux, ce crapahut dans des conditions polaires mettait son organisme à rude épreuve.


    Comme il atteignait le haut de la pente, une clôture assez basse de barbelés rouillés lui barra le chemin. Il se retourna et constata que la trace de ses pas formait une piste bien visible dans la neige. Une rafale glacée soufflant du lac tout proche lui piqua la gorge. Il se blottit contre le fût épais d’un pin pour observer la datcha. Une fumée légère s’échappait des trois cheminées. L’un des deux véhicules qu’il avait aperçus un peu plus tôt avait disparu. Des accents de musique folklorique lui parvinrent aux oreilles, portés par l’air froid. Cela venait d’un bâtiment annexe, tout rond et entièrement en bois, qui ne comportait qu’une porte et aucune fenêtre. Un mince tortillon de vapeur s’élevait régulièrement du centre du toit conique.


    Malone fit le point. Sa mission consistait à chercher un certain Vadim Belchenko, un ancien archiviste du KGB dont on lui avait montré une photo prise quelques années auparavant. S’il le trouvait, il devait se replier et rendre compte. La première partie serait relativement simple à accomplir. La seconde le serait moins, puisque son portable avait été détruit, mais il avait le camion et pourrait toujours dénicher un téléphone quelque part.


    Il enjamba la clôture puis, prenant garde de ne pas glisser sur une plaque de verglas, il s’élança vers le bâtiment rond, situé de l’autre côté du terre-plein goudronné qui s’étendait entre le débouché de l’allée et la maison principale. Parvenu à la porte de l’édifice, il entra sans attendre. Une bouffée bienfaisante d’air chaud et sec l’accueillit. Il se trouvait devant une seconde ouverture menant manifestement au cœur du local, mais occultée par une couverture en fourrure suspendue au linteau. Il écarta légèrement cette dernière. La pièce qu’il vit à travers l’interstice était une sorte de sauna. Un feu brûlait au centre, sous un empilement de pierres. Des bancs de bois blanc disposés en gradins occupaient la partie du mur opposée à l’entrée. Un homme âgé, entièrement nu, était assis sur le plus bas d’entre eux, ses jambes étendues devant lui, ses doigts noueux croisés derrière la tête. Ses traits correspondaient à ceux du personnage dont il avait vu la photo.


    Vadim Belchenko.


    La musique folklorique que Malone avait entendue provenait d’un petit lecteur de CD posé sur le banc. Il se glissa à l’intérieur et s’approcha du vieillard. Large, plat, couleur de neige sale, le visage lisse de celui-ci évoquait un masque. Ses yeux clos étaient profondément enfoncés dans les replis de chair ridée qui tapissaient leurs orbites. Des cheveux d’un blond douteux couvraient son crâne. Mais seules ses joues et sa poitrine creuses révélaient sans conteste un âge avancé. Il fumait tranquillement un cigare à l’arôme puissant.


    Malone tendit la main et éteignit le lecteur de CD. Belchenko ouvrit les paupières, puis se redressa. Ses pupilles étaient voilées par la cataracte.


    « Je m’appelle Cotton Malone », dit Malone en anglais.


    Belchenko le dévisagea.


    « Et que faites-vous ici ? s’enquit-il, en anglais lui aussi.


    – Je suis venu m’assurer que vous alliez bien.


    – Pourquoi en irait-il autrement ?


    – Vous aviez disparu. Les gens s’interrogeaient.


    – Les gens de la sécurité d’État, vous voulez dire. Pourquoi enverraient-ils un Américain pour prendre de mes nouvelles ? »


    La voix, grave, râpeuse et sans inflexions, ne trahissait ni intérêt ni émotion.


    « C’est une question que je me pose également. »


    Belchenko exhala un nuage de fumée bleue qui monta vers le plafond.


    « Êtes-vous un espion ?


    – Je l’ai été », répondit Malone, qui s’efforçait de ne respirer que superficiellement et par la bouche tant l’air chaud lui desséchait les narines.


    De la sueur se mit à lui dégouliner dans le dos en ruisselets glacés.


    « Disons que je suis un espion à mi-temps, ajouta-t-il.


    – Nous en avions aussi quelques-uns, à mon époque. Je ne les ai jamais appréciés.


    – Où est Zorine ?


    – Il est parti vous retrouver. »


    Malone n’était pas là pour parler de la pluie et du beau temps. Somme toute, sa mission était accomplie. Il avait trouvé Belchenko et il ne lui restait qu’à faire son rapport. Mais, les vieilles habitudes ayant la vie dure, il ne put s’empêcher de poser une question supplémentaire.


    « Pourquoi le gouvernement russe s’intéresse-t-il à ce que vous faites ?


    – Parce que je sais des choses, monsieur Malone. Des choses dont ces gens-là aimeraient bien avoir connaissance aussi avant que je disparaisse.


    – Et vous avez promis de les leur révéler, c’est bien ça ?


    – Cela m’a paru un prix raisonnable à payer pour rester en vie. Quand ils sauront ce qu’ils veulent savoir, je ne les intéresserai plus. Vous ignorez vraiment dans quoi on vous a fait mettre les pieds, n’est-ce pas ?


    – Totalement. Vous pourriez peut-être éclairer ma lanterne ? »


    Belchenko eut un petit rire.


    « Pourquoi ferais-je une chose pareille ? »


    Évidemment. Cette question-là devrait attendre.


    « Bon, eh bien… Il faut que j’y aille, maintenant. Ravi de vous avoir rencontré.


    – Vous êtes conscient, je suppose, que toutes les histoires jamais conçues par l’esprit humain peuvent être divisées en trois parties… »


    Le côté saugrenu de la remarque avait quelque chose d’inquiétant qui mit Malone sur ses gardes.


    « Elles ont toutes un début, un milieu, et une fin, continua le Russe. Et quand ces trois phases sont réunies pour former une histoire complète, l’esprit en conçoit la satisfaction que procure une belle symétrie. Cela est véritablement magique. Notre histoire comprend déjà un début et une longue partie médiane. Maintenant, monsieur Malone, il est temps d’en écrire la fin. »


    Les choses étaient en train de déraper, c’était évident. Malone avait cru malin de faire faux bond à Zorine et de venir directement à la datcha, mais quelque chose lui disait que sa manœuvre n’avait trompé personne. Tenant son cigare de la main gauche, le vieil homme tendit la droite derrière lui et la ramena armée d’un pistolet.


    « Et n’allez surtout pas croire, dit-il, que je n’y vois pas assez clair pour vous tirer dessus. »


    Un mouvement attira l’attention de Malone du côté de la portière de fourrure. Il se retourna et vit deux hommes en tenue d’hiver. Chacun pointait un fusil automatique.


    « Pourquoi me tuer ? » demanda-t-il.


    Belchenko haussa les épaules.


    « Parce que Zorine est d’avis qu’il est impossible de vous laisser partir d’ici vivant. »
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    Cassiopée se tortillait sur le siège arrière de l’avion de chasse français, dont l’unique place avant était occupée par le pilote. L’hélicoptère l’avait transportée depuis sa propriété jusqu’à la base aérienne où l’attendait le jet ultraperformant. Ils volaient maintenant à huit mille mètres et à deux mille deux cents kilomètres à l’heure suivant l’itinéraire qu’avait emprunté Cotton moins de douze heures auparavant.


    Sujette au vertige, elle détestait les hauteurs, qu’elle évitait dans la mesure du possible. L’épisode de l’échafaudage, dans la matinée, représentait le genre d’épreuve qu’elle redoutait, mais voyager en avion était un mal nécessaire qu’il lui fallait bien supporter. Pour l’heure, elle était engoncée dans une combinaison, trop grande pour elle, et tassée dans un cockpit trop petit où elle pouvait à peine bouger. En cours de route, ils étaient descendus une fois à une altitude plus basse pour se faire réapprovisionner en carburant par un ravitailleur. N’ayant jamais assisté « pour de vrai » à une opération de ce type, elle avait observé la manœuvre avec fascination, ce qui lui avait accessoirement permis d’oublier un moment les kilomètres de vide qui la séparaient du sol.


    Il leur faudrait à peine plus de quatre heures pour couvrir la distance France-Sibérie. La planète avait vraiment rétréci de manière sidérante. Stéphanie avait eu bien raison : elle aimait encore Cotton. Des aventures, elle en avait eu beaucoup, certaines très sérieuses, mais avec Cotton Malone, les choses étaient différentes. Ils s’étaient vus pour la première fois chez elle, au château, en même temps qu’elle faisait la connaissance de Stéphanie Nelle. C’était un ami commun, Henrik Thorvaldsen, qui était à l’origine de leur rencontre. Malheureusement, Henrik n’était plus de ce monde. Il avait été assassiné à Paris. Encore un de ces drames dont sa vie semblait émaillée.


    Quand elle avait résolu de rompre toute relation avec Cotton, elle savait déjà dans son for intérieur que ce ne serait pas définitif. Il faisait partie d’elle. Elle se sentait bien près de lui. Il la traitait en égale, la respectait en tant que personne. Certes, il pouvait parfois se comporter comme une bourrique, mais elle-même n’était pas exactement un ange, et un couple ne pouvait pas exister sans compromis. Elle se demandait comment se passeraient leurs retrouvailles. Ils étaient aussi orgueilleux l’un que l’autre, et les motifs de rancœur s’étaient accumulés entre eux. Il leur avait fallu de longs mois pour se confesser mutuellement leurs sentiments. Mais ils avaient fini par le prononcer, ce « je t’aime » fatidique, et ils avaient ensuite agi en conséquence. Restait à prier que leur désunion n’ait pas atteint le point de non-retour.


    Stéphanie avait promis de la tenir au courant des faits nouveaux qui pourraient se produire. Elle lui avait également parlé d’une datcha et d’un bourg appelé Chayaniye (Espoir). Le choix du nom était intéressant, et correspondait bien à l’état d’esprit des exilés volontaires qui avaient fondé le village.


    Le communisme était assurément un credo sans avenir. Un paradis ouvrier, sans classes, où tout appartenait à tous sans distinction ? Balivernes. L’univers créé par l’URSS n’avait été qu’une illusion et ne s’était perpétué que par la force et la peur. La prétendue société égalitaire avait, comme les autres, généré ses nantis et ses pauvres. Les privilégiés au pouvoir s’étaient partagé le gâteau, laissant les humbles se battre pour les miettes. Faisant fi du rêve communautaire, une petite caste avait accaparé l’ensemble des richesses. Seul le mensonge, accompagné de doses quotidiennes de terreur et de violence, avait empêché les masses de se révolter. Mais, à la fin des fins, rien n’avait pu faire obstacle à la chute du système. Et quelle chute !


    Elle avait quinze ans quand cela s’était produit, et elle vivait avec ses parents dans la propriété familiale, en Espagne. Son père ne s’était jamais intéressé à la politique, mais elle se rappelait son ravissement à l’annonce de la dissolution de l’Union soviétique. Et elle n’avait pas oublié non plus la phrase de Thomas Jefferson qu’il avait citée à cette occasion : « Un gouvernement assez puissant pour donner aux gens tout ce qu’ils veulent est assez puissant pour leur prendre tout ce qu’ils ont. »


    De toute sa vie adulte, elle n’avait jamais connu l’atmosphère oppressante de la guerre froide. La menace et la terreur venaient d’ailleurs que du bloc soviétique, désormais. L’Est et l’Ouest se retrouvaient dans le même camp, puisque les nouveaux ennemis ne faisaient aucune différence entre Russes et Américains.


    Alors dans quel guêpier Stéphanie avait-elle fourré Cotton ? « Je l’ai engagé pour aller jeter un coup d’œil là-bas. Il a travaillé une ou deux fois pour moi depuis l’histoire de l’Utah », avait-elle dit au téléphone. Cotton était donc devenu un agent contractuel ? « Depuis l’histoire de l’Utah… » Peut-être avait-il trouvé ce moyen pour tenter d’oublier. Pour sa part, elle avait cherché un dérivatif dans son chantier et dans les affaires, mais cela n’avait pas suffi à dissiper son mal-être. Au cours de ses presque quarante années d’existence, elle s’était plusieurs fois crue éprise. Mais elle savait à présent que de toutes ses relations amoureuses, seule une comptait vraiment.


    « Mais, là, il y a eu un problème. »


    Elle avait cru que son cœur s’arrêtait de battre quand elle avait entendu Stéphanie prononcer ces mots. Cotton était-il blessé ? Ou mort ? Elle priait pour que ce ne soit pas le cas et s’exaspérait de la lenteur de l’avion.


    « Nous en avons encore pour longtemps ? demanda-t-elle au pilote dans son micro.


    – Moins de deux heures. Nous avançons bien. »


    Sa première conversation avec Cotton, par une chaude après-midi de juin ensoleillée, lui revint en mémoire. Jusqu’alors, leurs rencontres s’étaient résumées à de brefs et violents échanges de tirs, elle cherchant à le protéger, lui se demandant qui elle était au juste. Ce jour-là, elle l’avait suivi quand il était sorti du château et ils s’étaient promenés côte à côte à l’ombre des arbres dans l’allée menant au chantier.


     


    « Quand j’aurai terminé, il y aura ici un château du XIIIe siècle identique à celui qui se trouvait là il y a huit cents ans.


    – Un sacré défi.


    – J’aime relever les défis. Ça me stimule. »


    Ils avaient franchi le large portail en bois pour pénétrer dans la grange aux murs de grès qui abritait l’accueil des visiteurs. Au-delà, à l’extérieur, une centaine de touristes déambulaient au milieu des gravats dans une odeur de poussière et d’écurie.


    « Les fondations des murailles ont été creusées sur tout le pourtour et la première courtine est déjà sortie de terre. (Elle avait désigné un embryon de mur.) Nous allons bientôt commencer les tours d’angle et les bâtiments. »


    Ils avaient traversé le chantier, puis escaladé la pente abrupte de la petite butte d’où l’on découvrait une vue d’ensemble du site.


    « Je monte souvent ici pour observer le déroulement des travaux, avait-elle expliqué. J’emploie cent vingt personnes à plein temps.


    – Belle masse salariale !


    – C’est peu cher payé pour faire ressurgir le passé.


    – J’ai entendu des gens vous appeler “madame l’ingénieur”. C’est votre métier ?


    – Non, c’est un sobriquet que m’a donné le personnel. C’est moi qui ai conçu tout le projet.


    – Vous savez quoi ? Vous avez un côté terriblement arrogant. Mais aussi un autre qui ne manque pas d’intérêt. »


    Pas du tout offensée par la remarque, qui n’était pas loin de la vérité, elle avait souri et demandé :


    « Vous avez pris votre retraite de la division ?


    – En fait, on ne décroche jamais totalement. On s’arrange simplement pour être moins souvent exposé aux mauvais coups.


    – Donc, vous aidez Stéphanie Nelle juste comme ça ? À titre amical ?


    – Choquant, non ?


    – Pas du tout. En réalité, je trouve que ça cadre parfaitement avec votre personnalité.


    – Comment pouvez-vous connaître ma personnalité ?


    – J’en ai beaucoup appris sur vous. J’ai des amis dans votre ancien métier. Tous m’ont parlé de vous de façon élogieuse.


    – Content de voir que les gens ont de la mémoire.


    – Et vous ? Vous avez une idée de la personne que je suis ?


    – Dans les grandes lignes.


    – J’ai aussi mes petits travers… »


     


    Au nombre desquels une incapacité maladive à exprimer ses sentiments. Et comme Cotton souffrait de la même pathologie, cela n’avait pas peu contribué à les enfermer dans l’impasse où ils se trouvaient actuellement. Ils tenaient profondément l’un à l’autre, mais ni lui ni elle ne consentaient à l’admettre. Une fois seulement, dans les hautes montagnes de la Chine, alors qu’ils venaient d’affronter ensemble un énième péril, ils avaient eu le courage d’exprimer ce qu’ils éprouvaient.


     


    « Et si on laissait tomber les masques ? » avait-elle suggéré.


    Il avait acquiescé en lui prenant la main.


    « Cotton… »


    Il lui avait posé deux doigts sur les lèvres pour l’empêcher de parler avant de murmurer « Moi aussi » et de l’embrasser.


     


    Ce moment où tous deux s’étaient compris sans même prononcer le verbe « aimer » restait gravé en elle. Oui, elle aimait Cotton. Le mois qui venait de s’écouler lui en avait apporté clairement la preuve.


    Mais n’était-il pas trop tard ?


    Elle souhaitait de tout son cœur que non.
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      VIRGINIE


      Adossé à sa Mustang, Luc suivit des yeux un 4 × 4 noir qui entrait sur le parking du dépanneur. Il venait de consulter sa montre. Il était un peu plus de 5 heures. L’air du petit matin était glacé, mais il ne ressentait pas le froid tant il bouillonnait de colère, premièrement de s’être fait damer le pion par une inconnue, et deuxièmement de voir son jouet préféré réduit à l’état d’épave. Quand il était arrivé sur place, le conducteur de la remorqueuse avait simplement secoué la tête avant de charger la Mustang sur son plateau pour la transporter jusqu’à son atelier et la déposer au milieu d’un amas indifférencié de véhicules qui avaient leur avenir derrière eux.


      Le 4 × 4 stoppa devant lui. Stéphanie en descendit d’un côté, un homme en pardessus sombre de l’autre.


      « Mauvaise nuit ? dit-elle en contemplant le flanc droit de la Mustang, dont l’état témoignait des récents événements.


      – Anya Petrova est très dangereuse, déclara celui qui l’accompagnait. Elle a été formée par la police et a travaillé pour elle plusieurs années. »


      Ce qui expliquait en partie la déconvenue de Luc. Cette garce avait incontestablement du savoir-faire.


      « Puis-je savoir qui vous êtes ? » demanda-t-il.


      L’homme dit s’appeler Nikolaï Osine.


      « Nikolaï dirige l’antenne du SVR, ajouta Stéphanie.


      – Sauf qu’officiellement, je suis un attaché commercial qui ignore jusqu’à l’existence du SVR, précisa Osine.


      – Ça me va, acquiesça Luc. Mais pouvez-vous m’en dire plus sur Anya Petrova ? »


      Ils étaient seuls sur le terrain vague éclairé a giorno, parmi des empilements de carcasses de voitures.


      « Elle a partie liée avec un homme qui pourrait poser de sérieux problèmes à votre pays, répondit le Russe. C’est lui qui l’a envoyée ici, et il ne l’a certainement pas fait pour rien. C’est pourquoi j’ai conseillé à Stéphanie de la surveiller de près. Apparemment, Mlle Petrova n’a pas apprécié. »


      Luc ne comprenait toujours pas comment elle avait pu détecter sa présence alors qu’il avait pris toutes les précautions possibles. Mais ce genre de coup dur faisait partie du métier.


      « Nous devons aller revoir cette maison tout de suite », dit-il, sans insister sur le fait qu’Osine n’avait pas répondu entièrement à sa question.


      Ils refirent en sens inverse la route qu’avait suivie Luc et retrouvèrent sans mal le portail d’entrée en fer forgé. En d’autres temps, quelques minutes auraient suffi au quartier général de la division Magellan pour se procurer le nom du propriétaire. Malheureusement, cela n’était plus possible. Bien sûr, la Maison-Blanche aurait pu obtenir le renseignement, mais il aurait fallu pour ça que Luc fasse au préalable son rapport à son président d’oncle. Stéphanie avait suggéré d’attendre avant d’appeler Danny Daniels, et il s’était bien gardé de la contredire. Avec un peu de chance, ils dénicheraient dans la maison vide un élément susceptible d’adoucir l’humeur d’oncle Danny quand il apprendrait le fiasco de son neveu.


      « La Virginie fourmille de reliques de ce genre, commenta Stéphanie comme ils descendaient du 4 × 4 arrêté devant le manoir abandonné.


      – Elle est énorme, cette maison, dit Osine.


      – Et elle doit être inoccupée depuis un bout de temps. »


      Pendant le trajet, Luc avait appris que Malone était peut-être en difficulté et que Cassiopée avait été envoyée à sa recherche. Une bonne et une mauvaise nouvelle. Il espérait que rien de dramatique n’était arrivé, même si leur nouvel allié du SVR n’avait pas pu glaner beaucoup d’informations auprès de ses contacts en Sibérie. La question à cent mille dollars était bien sûr de savoir ce qui avait poussé quelqu’un à abattre l’avion de Malone. Mais, quoi qu’il en soit, le simple fait que ce quelqu’un ait accès à des missiles sol-air signifiait une chose : l’affaire était plus sérieuse que les Russkofs et oncle Danny voulaient bien l’admettre.


      Le chauffeur sortit une puissante lampe torche halogène. Le ciel commençait à pâlir vers l’est, mais le soleil ne se lèverait pas avant deux heures. Prenant la lampe, Luc entraîna les deux autres à l’intérieur du bâtiment, où les sons résonnaient comme dans un mausolée.


      « Elle est venue directement ici, dit-il. Elle savait exactement où elle allait.


      – Avez-vous une idée de ce qu’elle cherchait ? demanda Stéphanie à Osine.


      – Puis-je réserver ma réponse jusqu’au moment où nous sortirons d’ici ? Je m’efforcerai d’être aussi franc que possible. »


      Sur ce dernier point, Luc nourrissait les plus grands doutes. Fort de quelques expériences antérieures, il aurait plutôt qualifié les agents russes d’« évasifs » que de « directs ». Les termes « menteurs » et « indignes de confiance » auraient, eux aussi, convenu. Mais, d’après ce qu’il avait compris, l’affaire en cours était une opération combinée, et, comme il tenait à en être, il garda ses commentaires pour lui. Stéphanie et Osine le suivirent dans le couloir, puis dans la bibliothèque, où le faisceau de la lampe révéla le trou dans le mur lambrissé.


      « Elle a fait ça avec cette hache, indiqua-t-il en braquant la lampe vers l’outil abandonné sur le plancher. Et elle savait s’en servir. »


      Brûlant de voir ce qui s’y trouvait, il éclaira l’espace au-delà de la brèche. Il découvrit une petite pièce d’environ trois mètres carrés dont trois côtés étaient entièrement occupés par des étagères. Celles-ci, contrairement aux rayonnages de la bibliothèque, vides et à moitié disloqués, étaient surchargées de livres. Au centre, sous une cloche de verre posée sur une table, trônait un chevalet en bois soutenant un volume ouvert. Un lustre pendait du plafond, ses ampoules poussiéreuses, inutiles faute de courant, reflétant la lumière de la lampe torche.


      « Une sorte de cabinet secret, murmura Luc. Et la douce Anya savait qu’il était là. Elle a démoli le mur juste à l’endroit qu’il fallait. »


      Il pénétra dans le réduit, Stéphanie et Osine sur ses talons. Il examina le dos des ouvrages à la lueur de la lampe électrique. Il y avait surtout des livres, mais aussi des manuscrits reliés et des classeurs en bois contenant des feuilles volantes. Il lut quelques-unes des étiquettes : CORRESPONDANCE. ÉTAT-MAJOR. BATAILLE DE PRINCETON. SIÈGE DE BOSTON. PRISE DE TICONDEROGA. Il fit le tour de la pièce en regardant quelques titres au hasard. Tous renvoyaient à un seul et même thème.


      « C’est une bibliothèque consacrée à la guerre d’Indépendance, conclut-il.


      – Pas uniquement, rectifia Stéphanie. J’ai vu des récits historiques écrits de la fin du XVIIIe siècle au début du XXe et certains concernent la période qui va jusqu’à la guerre anglo-américaine de 1812. »


      Il y avait là plusieurs centaines d’ouvrages, estima Luc. Tout était recouvert d’une épaisse couche de poussière. À l’évidence, personne n’avait visité les lieux depuis longtemps. Çà et là, toutefois, des étagères avaient été en partie vidées de leurs livres, qui gisaient pêle-mêle sur le sol, plus ou moins débarrassés de leurs moutons.


      « Ceux-ci, c’est elle qui les a mis par terre, dit-il. Je les ai entendus tomber. »


      Stéphanie revint à la charge :


      « Nikolaï, qu’est-ce qu’elle cherchait ? »


      Au lieu de répondre, Osine souleva le dôme de verre qui protégeait le livre ouvert sur la table et se mit à tourner lentement les pages. Puis il referma l’ouvrage, dévoilant son titre frappé en lettres d’or sur une reliure en cuir noir.


       


      PREMIÈRE INSTITUTION 


      DE LA SOCIÉTÉ DES CINCINNATI


      FONDÉE PAR LES OFFICIERS DE L’ARMÉE DES ÉTATS-UNIS


      À L’ISSUE DE LA GUERRE RÉVOLUTIONNAIRE


      QUI DONNA SON INDÉPENDANCE À L’AMÉRIQUE


       


      Stéphanie s’approcha et rouvrit le livre, dont elle parcourut quelques passages.


      « C’est une histoire de la Société des Cincinnati. Procédures, comptes rendus de séances, statuts… Le copyright date de 1847.


      – Les Cincinnati ? Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda Luc.


      Ignorant la question, elle reporta son attention sur les étagères.


      « Ce que nous avons ici est un fonds d’archives, déclara-t-elle enfin. Et les Cincinnati ne se doutent probablement pas qu’il existe encore. Sinon, ils seraient venus le récupérer… Pourquoi Anya s’intéresse-t-elle à ce genre de chose, Nikolaï ? »


      Pas de réponse.


      « Tout à l’heure, vous avez fait allusion à “Passe en avant”, insista-t-elle. À ma connaissance, cette opération est toujours classifiée. Donc vous n’avez pu en avoir connaissance que par vos propres archives…


      – Nous savons exactement ce qui a été fait. »


      Luc dressa l’oreille.


      « Cela signifie-t-il qu’Aleksandr Zorine est lui aussi au courant ? demanda Stéphanie.


      – J’en suis certain. Et Belchenko sait encore plus de choses que lui.


      – Y compris l’endroit où ces bombes nucléaires sont cachées ? »


      Luc se retint d’interrompre l’échange, mais avait-il bien entendu ? Des bombes nucléaires cachées ? Il ne doutait pas que Stéphanie le mettrait au parfum en temps et en heure.


      « Petrova est-elle partie d’ici en emportant quelque chose ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


      – Si oui, je n’ai rien vu.


      – Cela signifie qu’elle n’a rien trouvé. Nikolaï, vous avez promis d’être franc. Qu’est-elle venue faire ici ? »


      Stéphanie avait haussé le ton. Cela ne lui ressemblait pas.


      « Je ne pourrai répondre à votre question qu’après avoir joint Moscou. Je dois d’abord discuter de certains points en privé avec mes supérieurs.


      – Écoutez, j’ai envoyé mon agent en Sibérie sur votre demande. Il est parti les yeux bandés, et maintenant il a disparu.


      – Nous vous avons autorisée à dépêcher quelqu’un d’autre sur place pour enquêter.


      – Je ne peux pas me contenter de ça. Qu’est-ce qui se trame, Nikolaï ?


      – Je ne peux pas vous le dire. Du moins pour l’instant. »


      Luc crut discerner dans la voix d’Osine une inquiétude réelle, et bien étonnante chez un agent du SVR.


      « Dans ce cas, je suis obligée d’informer le président, dit Stéphanie. Il décidera de ce qu’il convient de faire.


      – Je comprends. »


      Le Russe quitta le réduit sans ajouter un mot.


      Luc dévisagea son ex-patronne.


      « On est vraiment dans la mouscaille, si j’ai bien saisi. »


      Elle replaça soigneusement la cloche de verre au-dessus du livre. Une légère cascade de poussière glissa du dôme sur le plateau de la table en scintillant dans la lumière de la lampe torche.


      « On peut dire ça comme ça, oui, murmura-t-elle.


      – Et les Cincinnati ? Vous savez ce que c’est ? »


      Elle hocha lentement la tête.


      « Vous pouvez me le dire ?


      – Pas ici », répondit-elle en se tournant pour sortir.
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      LAC BAÏKAL


      

        19 H 50


        De retour à la datcha, Zorine entra directement dans la maison principale. Averti avant son arrivée de la capture de l’Américain, il prit tout son temps pour ôter ses gants et son manteau. Ce serait sans regret qu’il quitterait cette région de froid polaire aux étés trop courts. Il rêvait de brises tièdes et régulières. Il ignorait ce que les quelques jours à venir lui réservaient. Tout allait dépendre de l’exactitude de ses souvenirs, de la précision de ses recherches, de la rigueur de son plan et de la fermeté de sa détermination. Quoi qu’il en soit, après être resté si longtemps désœuvré, il était heureux de se sentir de nouveau actif. Tout était prêt. Seul accroc mineur : la présence de cet Américain.


        Mais même ce petit imprévu avait quelque chose d’excitant.


        Il traversa le grand salon au plafond haut dont les fenêtres commandaient une vue imprenable sur le lac gelé. Un feu bienvenu flambait dans l’âtre. Il descendit l’escalier menant au sous-sol et gagna la cave, où il trouva Malone attaché par des menottes à un gros tuyau d’acier. La lumière crue que dispensaient des ampoules protégées par des cages en fil de fer découpait des ombres nettes sur les murs. L’Américain avait été débarrassé de son manteau et aussi, apparemment, d’une arme, comme en témoignait l’étui vide sanglé sous son aisselle.


        « Vous avez abattu deux de mes hommes », dit Zorine.


        Malone haussa les épaules.


        « Il faut s’attendre à être tué quand on se met à tirer sur les gens.


        – Qu’êtes-vous venu faire ici ?


        – Chercher le vieux bonhomme, Belchenko. Mais c’était une erreur de ma part : il n’avait manifestement pas envie qu’on le trouve.


        – Et deux de mes hommes sont morts à cause de ça.


        – Deux hommes à qui vous aviez ordonné de me régler mon compte.


        – Êtes-vous un espion ?


        – Je suis libraire. »


        Zorine eut un petit rire.


        « Quand vous êtes entré en contact avec moi avec la radio, vous m’avez dit vous appeler Cotton Malone. Cotton ? Comme du coton ? Où êtes-vous allé chercher un nom pareil ?


        – C’est une longue histoire. Mais, puisque nous avons du temps devant nous, je serais ravi de vous la raconter.


        – Malheureusement, je dois partir.


        – Êtes-vous membre de la Garde rouge ? »


        L’homme était bien informé.


        « J’ai servi mon pays jusqu’au dernier jour.


        – Et ensuite vous avez échoué ici, au milieu de nulle part ?


        – Je suis venu de mon plein gré, avec d’autres qui partageaient mes convictions. Nous avons fondé cette communauté et, depuis, nous vivons ici en paix sans déranger personne. Ce qui n’empêche pas le gouvernement d’éprouver le besoin de nous espionner.


        – J’imagine que les millions d’innocents qui ont perdu la vie du temps de l’URSS auraient pu en dire autant.


        – C’est possible. Il est vrai que nous avions tendance à nous montrer excessifs. »


        Un euphémisme, il en était conscient. La torture et l’assassinat avaient été les piliers du régime. Lui-même, comme tous les officiers du KGB, avait été formé à ces pratiques et à leurs raffinements. Au début de sa carrière, les principaux outils de persuasion étaient la violence et la douleur. Il avait appris à les moduler savamment jusqu’à faire crier grâce aux esprits les mieux trempés. Puis les drogues avaient pris le pas sur les autres méthodes pour rendre bavards les récalcitrants. Ensuite était venue la mode des pressions psychologiques. Vers la fin, c’était le stress physique qui tenait la corde. Il avait lu toute la littérature disponible sur les « techniques optimisées d’interrogatoires » de la CIA. Une expression alambiquée pour désigner la torture. Y avoir recours ne le dérangeait en rien, mais, à en juger par son apparente vigueur et son assurance, cet Américain risquait d’être difficile à briser.


        Or le temps pressait.


        « Les Américains n’ont aucune idée de ce que cela pouvait signifier d’être soviétiques, reprit-il. Soixante-quinze millions d’entre nous sont morts au cours du XXe siècle sans que personne s’en émeuve.


        – Pour la plupart d’entre eux, tués par des dirigeants stupides ou corrompus. À côté de vous, les nazis faisaient figure d’amateurs en matière de meurtre de masse. Les véritables pros, c’étaient vous, les communistes. Vous étiez quoi, KGB ?


        – Oui. Je commandais une unité de spetsnaz dans le cadre des préparatifs de guerre contre les États-Unis. »


        Rien que de prononcer ces mots lui procurait un grand plaisir.


        « Ces temps sont révolus, dit Malone.


        – Peut-être pas. »


        Zorine se souvenait avec précision de la terrible journée d’août 1991 où il avait vu une horde d’émeutiers envahir la place Loubianka, traçant à la bombe des croix gammées et des mots comme BOUCHERS ou TORTIONNAIRES sur la façade du quartier général du KGB. Les gens agitaient leurs poings en hurlant des injures, puis ils avaient essayé de renverser la statue de Dzerjinski. L’effigie de « Félix de fer » avait résisté à leurs assauts, mais une grue était arrivée pour terminer le travail et il n’était bientôt resté du monument qu’un piédestal vide. Ce jour-là, aucun des manifestants ne semblait craindre d’être châtié pour avoir profané la mémoire du chef de la police secrète jadis tant redouté.


        Le message de la foule était clair : « Votre règne est fini. »


        Littéralement tétanisé par l’effroi, il avait entendu les cris, puis les appels au calme, et enfin la cacophonie des sirènes et le chaos. Pour la première fois de sa vie, le frisson glacé de la peur qu’il s’était fait un métier d’inspirer aux autres lui avait parcouru l’échine. L’avenir lui était soudain paru incertain. Sous l’effet de la vague de doutes qui enflait en lui, sa vessie s’était vidée et, pendant qu’il se tenait là, debout derrière sa fenêtre, observant la scène ahurissante qui se déroulait en bas sur la place, il avait eu l’humiliation de sentir son urine chaude mouiller son pantalon.


        Un moment affreux dont il n’avait jamais parlé à personne.


        « Reagan a été malin, dit-il. Bien plus que Gorbatchev. Il s’est mis en tête de nous détruire, et il a réussi. »


        Par bonheur, les Américains croyaient en la transparence. En bons démocrates, ils misaient sur les vertus du choc des idées, de l’acceptation de points de vue divergents et du débat ouvert. Ils pensaient naïvement que la vérité triomphait toujours, que le jugement du peuple était le meilleur des arbitres… À leurs yeux, il était sain que l’information connaisse la plus grande diffusion possible. Ainsi, le temps passant, de nombreux documents américains, classifiés à l’origine, avaient fini par sortir au grand jour, et beaucoup de livres avaient été écrits sur l’époque de la guerre froide. Il les avait tous lus. Certains suggéraient l’idée d’une collusion entre la Maison-Blanche et le Vatican pour mettre Moscou à genoux. Mais, là où leurs auteurs se bornaient à des spéculations et à des hypothèses, lui disposait de renseignements indiscutables. Il y avait bel et bien eu un complot, un projet concerté, des efforts conjugués visant à déstabiliser l’Union soviétique.


        Et cela avait fonctionné. Il connaissait même le nom de code de ce plan : « Passe en avant ».


        « L’Amérique ne se doute pas du chaos qu’elle a généré, poursuivit-il. La destruction par vos soins de notre système politique a entraîné un désordre généralisé qui a permis aux criminels de s’emparer du pouvoir. Tout ce que des gens comme moi avaient passé leur vie à défendre a disparu du jour au lendemain. Et vous en êtes-vous préoccupés ? Pas plus que les autres. Tout le monde nous a laissés nous débrouiller seuls et nous vautrer dans notre marasme. »


        Il pointa son index vers Malone avant d’ajouter :


        « Donc, nous avons un compte à régler avec l’Amérique. Et je crois bien que le moment est venu de vous rendre la monnaie de votre pièce. »


        Il se sentait mieux d’avoir formulé tout haut ces idées qu’il avait sur le cœur depuis si longtemps. Malgré ses soixante ans passés, il n’avait jamais oublié les leçons apprises dans sa jeunesse. En fait, c’étaient elles qui l’avaient aidé à survivre pendant les vingt dernières années. Mais le temps des abstractions allait faire place à celui de l’action. De l’action à l’état pur, fulgurante, déterminée. Fini les justifications et les scrupules de conscience.


        À partir de maintenant, seuls les résultats comptaient.


        Un sentiment rafraîchissant de liberté l’envahit. Depuis quelques mois, il songeait de plus en plus souvent à sa période de formation à l’École d’application de l’infanterie, où il avait appris le métier de soldat avant de devenir espion. Son instructeur préféré, un lieutenant-colonel, martelait sans cesse l’idée que les États-Unis étaient le glavny protivnik, le principal adversaire, l’ennemi numéro un.


        « Si vous perdez ça de vue, vous êtes morts ! » répétait-il aux cadets.


        Zorine n’avait pas oublié. Plusieurs fois, dans sa carrière, il avait reçu l’ordre d’éliminer un agent étranger, et jamais il n’avait failli.


        « Vous avez le droit de haïr vos voisins, vos copains de classe, et même vos amis, mais jamais vos compagnons d’armes. Et, souvenez-vous, quand la guerre viendra, vous aurez tous un seul et unique ennemi à combattre. Cet ennemi, vous devez le connaître et le respecter. Alors, étudiez les institutions de l’Amérique, son fonctionnement, ses forces et ses faiblesses. Et pour ça, les Américains vous mâchent le travail : ils n’arrêtent pas de critiquer eux-mêmes leur propre système devant le monde entier. Tout ce que vous avez à faire, c’est de les écouter. »


        Et la guerre était effectivement venue. Mais pas telle qu’il l’avait imaginée. Cela avait été une suite de batailles furtives, dont la plupart des gens ignoraient même qu’elles avaient lieu. Deux généraux en chef, Reagan et le maudit pape polonais, avaient mené le combat. Aucun échange de tirs. Aucun bombardement. Mais un redoutable composé de religion, de morale et d’argent qui avait acculé l’Union soviétique à une faillite économique et politique dont elle n’avait jamais pu se sortir.


        Personne n’avait vu venir le coup avant qu’il soit trop tard.


        « Les communistes doivent exploiter avec rigueur, prudence, attention et habileté le moindre défaut que présentent les cuirasses de leurs ennemis. »


        Un précepte énoncé par Lénine dans les années 1920 que les États-Unis d’Amérique avaient appliqué avec brio. Maintenant, c’était à son tour de le mettre en œuvre.


        « Vous êtes conscient, je suppose, que le monde a changé ? dit Malone. La guerre froide est terminée.


        – Pour vous, peut-être. Pas pour moi. Un lourd contentieux nous oppose, et je compte bien l’apurer. »


        Dans exactement cinquante-deux heures. Mais il garda pour lui cette précision.


        Sa vie d’espion avait été éprouvante, épuisante même. Il avait dû voyager dans le monde entier, franchir des frontières sous de fausses identités, dissimuler ses convictions et sa véritable personnalité, agir en toutes circonstances dans l’unique but de manipuler, exploiter et tromper. Coupé de sa culture, de sa langue et de sa famille, il avait su s’adapter sans jamais succomber aux sirènes du capitalisme. Sa principale préoccupation avait été de durer. Il avait vécu dans la crainte permanente d’être découvert, ce qui était susceptible d’arriver n’importe où et dans les circonstances les plus inattendues. Seule une loyauté indéfectible à la cause soviétique lui avait permis de surmonter cette angoisse quotidienne.


        Et cette loyauté, il l’avait toujours en lui.


        Il était fier de son passé, dans lequel il se drapait comme s’il s’agissait d’un vêtement protecteur. Un officier du KGB se devait d’avoir les mains propres, le cœur ardent et l’esprit clair. Il détestait les salauds qui lui avaient volé cette fierté, qu’ils soient russes ou étrangers. Quelqu’un lui avait dit un jour que la seule façon honorable de quitter le KGB était de mourir pour lui, et il avait fini par faire sienne cette idée.


        Il se dirigea vers l’escalier.


        « Je vais vous envoyer les messieurs que vous avez rencontrés tout à l’heure dans la banya noire, lança-t-il par-dessus son épaule. Ils vont s’occuper de vous, et ils sont particulièrement motivés : les deux hommes que vous avez tués étaient leurs camarades.


        – Ne soyez pas trop confiant ! » répliqua Malone.


        Le Russe s’arrêta, se retourna et lui adressa un fin sourire de satisfaction.


        « N’ayez crainte, répondit-il. Cela ne m’arrive jamais. »
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      WASHINGTON


      

        8 H 30


        Suivie de Luc Daniels, Stéphanie poussa la porte du Mandarin oriental, l’hôtel où elle descendait toujours quand elle avait affaire dans la capitale. Nikolaï Osine venait de les déposer devant l’établissement. Il n’avait pas prononcé un mot pendant tout le trajet de la Virginie à Washington. Sentant Luc impatient d’obtenir du Russe les réponses qu’il attendait, elle lui avait fait comprendre d’un regard appuyé que le moment était mal choisi pour insister.


        Stéphanie Nelle était contente d’avoir pu reprendre le jeune homme dans l’équipe. À l’origine, elle l’avait recruté pour rendre service à son oncle Danny Daniels, sous la condition qu’elle pourrait le débarquer s’il ne faisait pas l’affaire. Daniels se moquait d’être taxé de népotisme, mais il avait le plus grand mépris pour les incompétents, d’où qu’ils viennent. Il ne faisait de cadeau à personne. À commencer par lui-même. Par bonheur, Luc s’était révélé un excellent agent, sa formation de ranger faisant de lui un précieux atout, sans parler de son aplomb, de sa désinvolture et de son physique avenant. Elle appréciait aussi le fait qu’il téléphonait à sa mère tous les dimanches, où qu’il soit et quoi qu’il fasse. Selon ses critères, un garçon de trente ans à ce point respectueux de sa maman ne pouvait pas être mauvais.


        « Quelqu’un va-t-il finir par m’expliquer ce qui se passe ? demanda-t-il. Tout à l’heure, je vous ai entendue parler de bombes atomiques cachées. Ce n’est pas rien ! En plus, je vous rappelle que j’ai quand même perdu ma voiture, dans l’histoire ! »


        Ils pénétrèrent dans l’élégant vestibule, laissant derrière eux l’air glacé du matin. Des gens en manteaux allaient et venaient en tous sens. On était vendredi et la journée de travail commençait.


        « Et, entre nous, je trouve que vous avez été bien gentille avec le Russkof, ajouta-t-il.


        – Il est clair qu’Osine a un problème. Nous devons lui laisser le temps de le régler, répondit-elle en se dirigeant vers les ascenseurs.


        – Où on va, là ?


        – Dans ma chambre.


        – Holà ! Je ne suis pas celui que vous croyez, si vous voyez ce que je veux dire. Et en plus je ne travaille même plus pour vous. »


        Elle sourit tout en poursuivant son chemin.


        Ils entrèrent dans une cabine et elle appuya sur le bouton du troisième étage. Elle pouvait comprendre Osine. Moscou avait délibérément impliqué Washington dans une affaire nationale. Les Russes avaient vraisemblablement eu une bonne raison d’agir de la sorte, mais les choses avaient pu changer au cours des dernières heures. Si l’information confirmant l’existence de deux cent cinquante RA-115 à une certaine époque était en elle-même inquiétante, l’annonce que cinq d’entre elles avaient disparu confinait à la catastrophe. D’un autre côté, il était douteux que ces bombes soient encore opérationnelles au bout de vingt-cinq ans ou plus. Des engins aussi dangereux et aussi précieux ne pouvaient pas rester cachés si longtemps, et le simple fait qu’aucun d’entre eux n’ait jamais refait surface était en soi un peu rassurant. Elle devait de toute façon mettre la Maison-Blanche au courant.


        Mais chaque chose en son temps.


        Ils sortirent de l’ascenseur et prirent le couloir silencieux jusqu’à la suite qu’elle avait louée. Une fois à l’intérieur, elle s’assit devant son ordinateur portable puis tapa un e-mail avec la description de la maison en Virginie et de la campagne environnante, auquel elle joignit une photo avec beaucoup de grain de la façade qu’elle avait prise à l’aide de son téléphone.


        « Vous envoyez ça à la Maison-Blanche ? demanda Luc.


        – Oui. C’est la seule ressource qui nous reste. Officiellement, je ne suis pas censée le faire directement, mais par l’intermédiaire du ministère de la Justice.


        – Papy dit que vous respectez le règlement à peu près aussi bien que lui. »


        Papy était le surnom que Luc donnait à Malone, plus pour le taquiner que pour autre chose. En réponse, Cotton avait gratifié l’insolent du sobriquet de « bizuth », qui ne correspondait pas vraiment au personnage.


        « Il faut que vous cessiez de le voir. Il a une mauvaise influence sur vous, dit-elle.


        – Il est vraiment mal barré en Sibérie ? »


        Elle aurait préféré éluder la question.


        « Suffisamment pour que je demande à Cassiopée d’intervenir. Elle s’est fait tirer l’oreille, mais elle a accepté. Elle devrait être bientôt là-bas, si elle n’y est pas déjà.


        – Vous ne savez pas s’il est mort ou vivant ? »


        Elle secoua la tête.


        « Cotton est un bon. Partons du principe qu’il s’en est sorti… Mais, pour parler d’autre chose, vous êtes bien conscient qu’en m’aidant comme vous le faites, vous risquez de mettre votre carrière en danger ?


        – Ça pourrait être pire », répondit-il avec un haussement d’épaules.


        Il était tout aussi bravache que son oncle, mais, comme lui, capable d’étayer ses fanfaronnades par des actes. Au début du premier mandat de Danny Daniels, il y avait des années de cela, le président et elle ne s’étaient pas sentis particulièrement attirés l’un par l’autre. Puis la série de crises qu’ils avaient eu à affronter les avait rapprochés et ils avaient pris conscience d’éprouver des sentiments réciproques. Seule Cassiopée connaissait toute la vérité à ce propos. Quant à Cotton, s’il était au courant de quelque chose, il n’en avait jamais rien laissé paraître. C’était un sujet que ni l’un ni l’autre n’aborderait jamais avec elle. Bientôt, elle le savait, Daniels deviendrait le premier président américain de l’histoire à divorcer. Mariés de longue date, les Daniels avaient en effet décidé d’un commun accord de mettre un terme à leur union pour partir chacun de son côté dès qu’ils auraient quitté la Maison-Blanche. Pauline avait déjà rencontré l’amour ailleurs et Daniels était content pour elle. « Elle mérite d’être heureuse », répétait-il souvent. Lui aussi méritait le bonheur. Le trouverait-il avec Stéphanie ?


        Cela restait à voir.


        « Puisque vous n’avez clairement pas l’intention de me parler de ces bombes nucléaires, vous pourriez peut-être au moins m’expliquer ce que sont les Cincinnati ? suggéra Luc. Vous n’avez pas voulu le faire tout à l’heure, dans la maison. Mais nous ne sommes plus là-bas.


        – Les Cincinnati sont le premier club de gentlemen créé sur le territoire américain. Il existe depuis très longtemps et n’a jamais dérangé personne. »


        Ce qui rendait d’autant plus inexplicable le fait que la maîtresse d’un ex-espion communiste soit venue de Sibérie pour farfouiller dans un des fonds d’archives oubliés de la société. Comment Petrova avait-elle seulement eu vent de l’existence de cette cache ? Stéphanie connaissait assez les Cincinnati pour savoir qu’ils avaient un sens développé du secret, et elle se demandait si eux-mêmes étaient informés de la présence de documents intéressants dans ce manoir.


        L’ordinateur signala l’arrivée d’un message. C’était la réponse d’Edwin Davis, le directeur de cabinet de la Maison-Blanche. Luc et elle la lurent ensemble.


        

          La propriété de Virginie appartient à Bradley Charon, décédé accidentellement dans le crash d’un avion en 2002. D’après les renseignements trouvés sur Internet, ses enfants et sa seconde femme ne s’entendaient pas. D’où une querelle de succession encore en cours, avec d’innombrables procès et appels. Le domaine est pratiquement en faillite. Un incendie a détruit une partie de la maison il y a six ans. Volontaire, sans aucun doute, et probablement déclenché par un des enfants, mais rien n’a pu être prouvé. En conséquence, l’assurance a refusé de prendre en charge le sinistre et le bâtiment est tombé en ruine. Les arriérés d’impôts se chiffrent en centaines de milliers de dollars. Le comté a récemment suggéré une vente aux enchères publique du bien.


          J’espère que ces informations vous seront utiles.


        


        Utiles, elles l’étaient. Car elles fournissaient un point de départ qui avait jusqu’ici fait cruellement défaut. Stéphanie tapa BRADLEY CHARON dans Google et attendit.


        Quarante-deux mille huit cents réponses.


        Elle réduisit le champ de la recherche en ajoutant les mots VIRGINIE, QUERELLE DE SUCCESSION et CINCINNATI. La première page de résultats renvoyait à plusieurs sites de journaux.


        Charon, docteur en sciences politiques, appartenait à une famille fortunée. Il avait été le dernier descendant d’une longue lignée remontant à la période d’avant la Révolution américaine. Il avait occupé les fonctions de doyen ou de directeur dans trois universités et jouissait d’une réputation d’érudit. Il avait été marié deux fois. De sa première union, qui avait duré quarante ans, il avait eu trois enfants. Il n’avait vécu que cinq ans avec sa seconde femme, mais ce mariage-là n’avait généré que des problèmes, la veuve revendiquant la totalité des biens.


        « Une salope aux yeux plus grands que le ventre, commenta Luc, qui lisait par-dessus son épaule.


        – C’est bien mon avis. Dans ce genre de conflit, il n’y a que les avocats qui profitent.


        – Typique.


        – C’est ce qui se passe quand les gens perdent de vue l’essentiel. »


        Et c’est apparemment ce qui était arrivé à la famille Charon, dont aucun membre n’avait tiré le moindre bénéfice de ces chicanes, le dossier faisant des allers et retours entre le tribunal local des successions et les différentes cours d’appel de Virginie. Jusqu’à présent, après que quatre avis juridiques avaient été rendus, aucune décision n’avait été prise.


        « À la suite de l’incendie, il semble que tout le monde se soit résolu à abandonner la maison à son sort. L’assureur a certainement refusé de payer pour les dommages et aucun des ayants droit n’a dû vouloir mettre un sou dans des réparations. J’imagine que personne n’avait entendu parler des archives, sinon quelqu’un les aurait prises. Ces bouquins et ces manuscrits valent une fortune.


        – Alors comment notre fouineuse russe a-t-elle su qu’ils étaient là ? »


        Bonne question.


        Une autre rubrique attira l’œil de Stéphanie sur la page Google et elle cliqua dessus. La notice nécrologique de Charon. Il avait été inhumé non loin du domaine, sur une concession familiale près de Manassas. L’article évoquait ses proches et ses liens avec la communauté, mais ce fut le dernier paragraphe qui retint son attention.


        

          Il fut un membre estimé de la Société des Cincinnati qui lui doit l’enrichissement de sa bibliothèque de recherche. Rappeler à l’Amérique sa dette envers les héros de la Révolution était l’œuvre de sa vie. L’actuel président de la Société figurera parmi les porteurs du cercueil à titre honorifique lors des obsèques.


        


        « On dirait que tout converge vers cette fameuse Société des Cincinnati, remarqua Luc avec justesse. Je suppose que vous savez quelle sera notre prochaine étape. »


        Elle le savait, en effet. Mais, avant toute chose, elle voulait des nouvelles de Sibérie.
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    Malone n’aimait pas beaucoup la tournure que prenaient les choses. À en juger par son air calculateur et méprisant, Zorine semblait plutôt sûr de lui. Son pas décidé, quand il avait traversé le sous-sol avant de sortir, était indubitablement celui d’un héros conquérant. Sa voix acide portait la marque d’une certaine violence et suggérait une énergie sans rapport avec son âge. Une impression que confirmaient son imposante carrure d’ours, son torse puissant et ses énormes mains sillonnées de veines saillantes.


    « Un lourd contentieux nous oppose, et je compte bien l’apurer. »


    Zorine avait lâché cette phrase en le fixant droit dans les yeux avec un rictus sinistre de défi. À première vue, il avait l’allure d’un homme fruste et inculte. Mais leur brève entrevue avait suffi à convaincre Malone qu’il avait affaire à un vieux briscard de la guerre froide qui ne manquait pas d’audace. Et aussi à un dangereux sociopathe. Il connaissait ce profil de battant ultramotivé, redoutablement efficace et pratiquement dépourvu de conscience morale, dont la tare majeure était d’agir en fonction de raisonnements viciés.


    Zorine semblait être un échantillon typique de cette catégorie. Il se voyait encore en combattant d’un conflit terminé depuis des lustres.


    Malone avait été conduit jusqu’à la maison principale sous la menace d’une arme tandis que Belchenko, toujours nu, restait dans l’étuve. Ses deux anges gardiens l’avaient forcé à descendre au sous-sol, une cave glacée et sans fenêtres aux murs de pierres grossièrement taillées. Après lui avoir ôté son pistolet et sa veste, qu’ils avaient jetée dans un coin, ils lui avaient menotté les deux poignets autour d’un tuyau métallique, mais en omettant de prendre son portefeuille dans sa poche revolver, ce qui lui laissait quelque espoir.


    À condition qu’il puisse être seul quelques instants. Or, il l’était.


    Zorine était remonté au rez-de-chaussée. Le bruit d’une porte qui se refermait sonna l’heure de l’action. Au prix d’une contorsion, Malone fit glisser ses mains entravées le long du tuyau puis mit à profit la petite marge de mouvement ainsi acquise pour attraper son portefeuille, duquel il sortit son rossignol. Les menottes étaient pourvues d’une simple serrure qui ne paraissait pas difficile à forcer.


    Zorine en voulait visiblement aux États-Unis. Mais comment pouvait-il être nostalgique d’un pays comme l’Union soviétique, qui s’était signalé par un taux de mortalité de neuf pour mille et une espérance de vie calamiteuse ? Si le paradis du communisme n’avait pas implosé, il aurait vraisemblablement disparu faute d’habitants ! Les pénuries de toutes sortes y atteignaient des sommets. L’alcoolisme montait en flèche. Les biens et services restaient hors de prix alors que les revenus s’effondraient et que la corruption régnait à tous les niveaux. La promesse d’égalité et d’indépendance pour tous faite par Lénine ne s’était jamais concrétisée. Au lieu des bienfaits attendus, le système qui s’était mis en place avait généré une succession de tyrannies dont le seul but avait été de perpétuer les privilèges d’une poignée de gouvernants.


    Alors, qu’est-ce que Zorine pouvait bien avoir à regretter ? Un bon exemple de raisonnement vicié !


    Pendant que Malone continuait à s’escrimer sur la serrure, plus coriace qu’il l’avait escompté, une citation d’Oscar Wilde lui traversa l’esprit. « La vérité est rarement pure et jamais simple. » Exactement le contraire de ce que pensait Zorine, qui semblait avoir retiré un plaisir pervers de son ancienne vie.


    « Je dois partir », avait dit le Russe. Mais pour aller où ? Et que signifiait cette histoire ? Il fallait absolument que Stéphanie soit informée de ce qui se passait.


    Il entendit le bruit d’une porte qui s’ouvrait, puis celui de pas pressés descendant l’escalier, et les deux costauds firent leur entrée. Mal rasés l’un et l’autre, ils présentaient un faciès mongoloïde et des épaules de déménageurs.


    Retirant le rossignol de la serrure, il le glissa dans sa main droite.


    Sans perdre un instant, les gorilles posèrent les fusils d’assaut qu’ils tenaient, se ruèrent sur lui et entreprirent de lui pilonner le corps à coups de poing. Ils évitaient les os, probablement à dessein. Ils voulaient faire durer le plaisir, comme l’avait suggéré Zorine. Il s’était attendu à un tabassage en règle, mais, prévenu ou pas, ça faisait mal quand même. Les deux gaillards s’interrompirent, tombèrent la veste et remontèrent les manches de leurs pulls jusqu’aux coudes, se préparant pour la phase deux. Ils souriaient, bien conscients qu’il était à leur merci. Il profita de l’accalmie pour aspirer quelques goulées d’un air chargé de poussière et de relents d’huile de chauffage.


    « Facile, de jouer les durs, quand j’ai les mains liées, leur dit-il. Détachez-moi, au moins, qu’on fasse ça à la loyale. »


    Celui qui portait un pull rouge lui expédia un poing de la taille d’un jambonneau dans le plexus.


    Décidant qu’il n’avait plus grand-chose à perdre, Malone pivota sur lui-même et lui envoya sa jambe gauche en extension dans le genou. L’articulation plia sous le choc et Pull rouge s’effondra sur le sol en hurlant. L’autre, qui portait un blouson noir, tenta de frapper à son tour, mais Malone récidiva, s’agrippant cette fois au tuyau d’acier pour prendre davantage d’élan, et lui planta ses deux pieds dans la poitrine. L’homme recula en titubant.


    Pull rouge, qui s’était déjà relevé, se frottait le genou, visiblement très en colère. Malone n’allait jamais avoir le temps de se débarrasser des menottes. D’autant que ses deux adversaires s’apprêtaient à attaquer en même temps, ce qui prouvait qu’ils n’étaient peut-être pas aussi stupides qu’ils en avaient l’air. S’ils frappaient à la tête, il ne tarderait pas à voir trente-six chandelles et à être trop sonné pour les empêcher de cogner à leur guise. Et ces messieurs ne semblaient plus disposés à faire dans la dentelle. Ils voulaient le tuer, point final.


    Puis tout se précipita.


    Deux détonations sèches retentirent.


    Les deux types eurent un hoquet et ouvrirent de grands yeux. Du sang se mit à couler de la bouche de Pull rouge, puis, perdant tout contrôle de leurs muscles, lui et son acolyte s’effondrèrent sur le sol telles des marionnettes dont on a coupé les fils. Derrière eux, debout au pied de l’escalier, Malone vit Vadim Belchenko, vêtu d’une chemise à manches longues et d’un jean qui aurait glissé de ses hanches s’il n’avait pas été retenu par une ceinture fortement serrée. Il tenait le Beretta de Malone dans sa main droite.


    Le vieil homme enjamba les deux corps. Son visage était encore plus pâle et marbré qu’il l’avait été dans l’étuve, son regard délavé tout aussi dénué d’expression.


    « Je vous avais bien dit que je savais encore tirer, déclara-t-il.


    – Et pour quelle raison avoir tué ces deux types, si je puis me permettre ?


    – Mais, pour vous aider, bien sûr », répondit Belchenko en sortant de sa poche une petite clé qu’il lui lança.


    Malone attrapa l’objet et libéra ses poignets des menottes.


    « J’ai entendu ce que vous disait Zorine, tout à l’heure. Vous mesurez bien qu’il est complètement fou. »


    Malone n’était plus sûr de « mesurer » quoi que ce soit. Il se faisait l’impression d’être une balle de ping-pong entre deux coups de raquette, tant ses idées s’embrouillaient.


    « Je croyais que vous étiez du même bord, tous les deux, dit-il. Vous avez l’intention de m’abattre aussi ? » ajouta-t-il en désignant le pistolet pointé dans sa direction.


    Belchenko lui tendit le Beretta.


    « Je l’ai trouvé là-haut. J’espère que vous ne m’en voulez pas de l’avoir emprunté ?


    – Au contraire ! N’hésitez pas à le refaire le cas échéant ! Je commençais vraiment à me demander comment j’allais me débarrasser de ces deux loustics.


    – Ces hommes font partie des fanatiques qui habitent le village et vouent un culte à Zorine. C’est lui qui commande, ici. Tous ces gens s’accrochent à un idéal qui n’a jamais existé.


    – Pas vous ?


    – Comment peut-on croire qu’un système politique quelconque puisse satisfaire tous les besoins quotidiens d’une population sans qu’il en coûte rien et éliminer du même coup la cupidité, l’égoïsme, l’avarice, la trahison, le crime, la violence et tous les maux de la société en rendant les hommes généreux, forts et courageux ? Ça ne tient pas debout. Si l’expérience soviétique a prouvé une chose, c’est qu’un tel projet ne peut pas réussir. »


    Malone ne pouvait pas se résoudre à partir comme il aurait dû le faire. Certes, il avait accompli la mission qui lui avait été confiée en trouvant Belchenko, mais il lui semblait évident qu’une autre allait bientôt suivre, concernant cette fois Zorine lui-même et son obsession du communisme.


    « Que cherche Zorine, au juste ? demanda-t-il. Il a parlé d’un contentieux qu’il voulait apurer.


    – Il estime avoir un compte à régler avec les États-Unis.


    – Je n’ignore pas que vous êtes un ancien archiviste. Quelles informations lui avez-vous transmises ?


    – Si je ne lui avais pas dit ce qu’il voulait savoir, il m’aurait tué. Si je lui avais menti, il serait allé vérifier le renseignement, aurait découvert la supercherie et serait revenu me tuer de toute façon. Dans ces conditions, j’ai préféré parler. Mais je doute que ça puisse avoir des conséquences. Tant de temps a passé. Il n’y a plus rien à récupérer. »


    Les questions se bousculaient dans l’esprit de Malone. Il posa celle qui lui semblait la plus importante :


    « Dans ce cas, pourquoi me racontez-vous tout ça ?


    – Parce que je n’ai jamais été un idéaliste. J’ai seulement eu le malheur de naître sous un régime criminel et corrompu, et j’ai appris à survivre. J’ai fini par devenir le dépositaire de secrets compromettants pour les privilégiés. Ils m’accordaient leur confiance, et je ne la trahissais pas. Mais ces gens ne sont plus là. Comme vous l’avez fait remarquer à Zorine, la guerre froide est terminée et le monde a changé. Seuls quelques illuminés comme lui et les deux pauvres types qui sont allongés devant nous refusent de l’admettre. Son projet est une pure folie qui ne peut mener à rien de bon. Donc, dans l’éventualité improbable où un danger subsisterait, j’ai décidé de vous sauver la vie et de tout vous révéler, à vous aussi… Vous m’avez demandé ce que Zorine cherchait… »


    Malone attendit la suite.


    « Eh bien, il est à la recherche d’armes nucléaires. Des armes dont personne ne connaît l’existence. »
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    Stéphanie et Luc descendirent du taxi devant Anderson House. Bâti en pierre calcaire, l’hôtel particulier de style Beaux-Arts s’élevait sur Massachusetts Avenue, à quelques rues de Dupont Circle, en plein cœur d’Embassy Row, le secteur des ambassades. Stéphanie connaissait bien l’histoire de cet édifice grandiose. Construit à la fin du XIXe siècle – pendant l’âge d’or du capitalisme triomphant – par un diplomate américain du nom d’Anderson, il avait constitué à l’époque l’une des demeures les plus vastes et les plus fastueuses de Washington. Anderson y prenait ses quartiers d’hiver avec sa famille pour y recevoir le gratin dans un décor raffiné d’œuvres d’art et de meubles précieux. À la mort d’Anderson, survenue en 1937, sa femme avait légué la maison à un cercle très cher au cœur de son défunt mari : la Société des Cincinnati.


    Si la honteuse désinvolture de l’Amérique à l’égard de ses anciens combattants défrayait actuellement la chronique, le phénomène ne datait pas d’hier. Il remontait à vrai dire à 1783 et à la fin de la guerre d’Indépendance. À ce moment, la plupart des officiers de l’Armée continentale n’avaient touché aucune solde depuis quatre ans, une situation qui suscitait naturellement un mécontentement généralisé. Des bruits couraient selon lesquels les soldats seraient bientôt renvoyés dans leurs foyers sans que ces dettes aient été réglées. L’on commençait à évoquer sérieusement l’hypothèse d’un coup d’État militaire qui aurait eu toutes les chances de réussir, la toute jeune nouvelle nation étant dans l’incapacité de se défendre. George Washington dut intervenir personnellement afin de calmer les esprits échauffés. Ce fut alors que le général Henry Knox eut l’idée de fonder une fraternité chargée de veiller sur les intérêts communs des officiers, y compris après la démobilisation. Il s’agissait à ses yeux d’un moyen de canaliser les colères et de promouvoir un dialogue constructif. Son projet rencontra l’approbation de tous.


    Et le nom de cette confrérie était tout indiqué.


    Au XVIIIe siècle, la culture reposait avant tout sur l’étude des classiques latins, et tout honnête homme connaissait l’histoire de Lucius Quinctius Cincinnatus, un aristocrate romain du Ve siècle avant Jésus-Christ, condamné à vivre chichement sur ses terres. Une guerre menaçant d’éclater, le sénat romain lui vota les pleins pouvoirs pour six mois avec mission de juguler la crise. Il vainquit les ennemis en deux semaines, puis, au nom du bien public, du civisme et de sa propre modestie, il renonça à sa charge de dictateur et retourna labourer ses champs. Ce valeureux Romain, les cadres de l’Armée continentale s’en sentaient d’autant plus proches qu’eux-mêmes s’apprêtaient à reprendre le manche de leurs charrues, et que, comme lui, ils étaient guettés par la pauvreté. La devise de la société reflétait l’éthique désintéressée de son héros éponyme : Omnia reliquit servare rempublicam qui signifiait « Il abandonna tout pour sauver la république ».


    Près de la moitié des cinq mille cinq cents officiers qui remplissaient les critères d’admission devinrent membres de la société. Washington, le premier, en fut élu président et le resta jusqu’à sa mort, en 1799. Alexander Hamilton lui succéda. Trente-trois des signataires de la Constitution s’y affilièrent. La ville de Cincinnati, dans l’Ohio, fut ainsi baptisée en l’honneur du club, le premier gouverneur en date de ce territoire, qui en faisait partie, espérant par ce geste inciter certains de ses pairs à venir s’installer dans l’Ouest. Appartenir aux Cincinnati avait toujours été un privilège héréditaire et masculin. À l’origine, tout haut gradé de l’Armée continentale pouvait prétendre à cet honneur. Quand il décédait, il pouvait être remplacé par un représentant mâle de sa famille et un seul à la fois. Un héritier collatéral avait le droit d’assumer ce rôle si la lignée directe était éteinte.


    Et cette tradition s’était perpétuée jusqu’à l’époque actuelle.


    Stéphanie savait tout cela, car son défunt mari avait été membre de la société, section du Maryland. Au départ, en effet, chacune des treize anciennes colonies organisait son propre groupe de Cincinnati. Les ancêtres paternels de Lars Nelle, originaires du Maryland, avaient combattu pendant la guerre d’Indépendance, et l’un d’eux avait été membre fondateur du club. Lorsqu’elle avait vu le livre sous la cloche de verre, ses souvenirs l’avaient assaillie. Lars ne s’enthousiasmait jamais facilement, une particularité qu’elle avait fini par accepter comme un fait, puis dont elle avait regretté de ne pas s’être inquiétée davantage quand elle avait appris son suicide. Mais s’il était un sujet qui ne manquait jamais de mettre Lars Nelle en joie, c’étaient les Cincinnati.


    Elle regarda sa montre. 9 h 05.


    Elle avait consulté le site internet de la société avant de quitter le Mandarin oriental. Anderson House et sa bibliothèque étaient ouvertes au public à partir de 9 heures, mais les visites guidées ne commençaient qu’après midi. Outre les bureaux du siège national des Cincinnati, l’hôtel particulier abritait un musée depuis des décennies. Il était également possible d’en louer la salle de bal pour des réceptions, et elle-même avait eu l’occasion d’assister à plusieurs d’entre elles. Une en particulier lui restait en mémoire. Celle d’août 1982.


     


    Haute d’un étage, la salle de bal était impressionnante avec ses murs blancs ornés de fresques et ses deux superbes lustres de cristal qui dispensaient une lumière douce. Disposées sur le parquet de chêne marqueté, une douzaine de tables ovales attendaient les convives, les couverts dressés sur des nappes immaculées. Un escalier volant à balustrade, particulièrement remarquable, donnait accès à une tribune en surplomb soutenue par quatre colonnes baroques torsadées. Celle-ci, réservée aux musiciens, était occupée ce soir par un trio à cordes.


    Six mois s’étaient écoulés depuis l’entretien que Stéphanie avait eu avec le président Reagan. Elle s’était déjà rendue quatre fois à Rome et y avait rencontré le pape, avec qui elle avait noué de bonnes relations. Jean-Paul II et elle s’étaient trouvés des centres d’intérêt communs, en particulier l’opéra et la musique classique. Reagan, lui aussi, faisait constamment l’objet de leurs conversations. Le souverain pontife se montrait curieux du président américain, posait de nombreuses questions à son sujet et la surprenait par la connaissance qu’il avait du personnage. Elle avait rendu compte de tout cela à Reagan, lui-même fasciné par le pape et désireux d’en savoir plus à son propos.


    Quelques semaines plus tôt, en juin, les deux hommes s’étaient rencontrés en privé au Vatican. C’était elle qui avait préparé le terrain pour cette entrevue et elle avait été ravie qu’ils soient parvenus à un accord. Retranchée dans un hôtel, elle n’avait pas assisté à la réunion, mais, après le départ du président et de sa garde rapprochée, elle avait travaillé discrètement avec ses homologues romains à la mise au point détaillée des actions à conduire par chacune des deux parties dans les prochains mois. Les événements se précipitaient en Europe de l’Est, le monde se transformait jour après jour, et elle était enchantée d’avoir un rôle à jouer dans ces changements.


    C’était à une réception organisée par le ministère des Affaires étrangères qu’elle avait été conviée ce soir. L’invitation l’avait surprise. Elle avait trouvé le jour même sur son bureau, en revenant de sa pause-déjeuner, un carton sous enveloppe requérant sa présence à Anderson House, près de Dupont Circle, à 18 heures. Cette « assignation » lui avait aussitôt posé un problème d’ordre vestimentaire, qu’elle avait résolu par une brève halte dans une boutique du quartier. Elle se demandait qui pouvait l’avoir invitée, car aucun des visages autour d’elle ne lui était familier. Elle reconnut toutefois l’un d’eux : celui du ministre lui-même, George Shultz.


    Celui-ci n’avait hérité du portefeuille que le mois précédent, après le départ forcé d’Al Haig à la suite de désaccords avec la Maison-Blanche sur les orientations de la politique étrangère du gouvernement.


    « Ah, je vois que vous avez reçu mon invitation », lui dit George Shultz en venant à elle.


    Économiste et universitaire, le nouveau patron de Stéphanie était une figure du secteur privé. Il avait également réussi l’exploit d’occuper trois postes de niveau ministériel sous Nixon et d’en assumer à présent un quatrième pour le compte de Reagan. Il portait un élégant smoking noir parfaitement ajusté à son embonpoint.


    « J’ignorais qu’elle venait de vous », répondit-elle.


    Six mois plus tôt, elle se serait sentie intimidée dans un tel contexte. Mais le fait d’avoir mené des missions secrètes en Italie à la demande personnelle du président lui avait donné un surcroît d’assurance. Elle jouait désormais dans la cour des grands. Malheureusement, seuls Alexander Haig et Reagan étaient au courant.


    « Allons faire un tour dans le jardin d’hiver », proposa-t-il en la conviant d’un geste à marcher devant.


    L’un des murs de la salle tout en longueur était percé de portes-fenêtres qui permettaient de passer librement dans une ancienne orangerie dominant un jardin en terrasses orné de statues et d’un miroir d’eau. Des fresques à motifs floraux, des treillages dorés et des colonnes d’albâtre décoraient les parois de l’étroite galerie rectangulaire. Le plafond en trompe-l’œil représentait le ciel, le sol en marbre avait le poli d’une plaque de verre. George Shultz indiqua une petite pièce meublée d’une table et de chaises, qui s’ouvrait à une extrémité. Ils y entrèrent.


    « Je voulais vous informer que “Passe en avant” est toujours d’actualité, commença le ministre à mi-voix. En fait, l’opération va même monter en puissance. »


    Il était donc au courant.


    Quelques jours auparavant, il avait annoncé officiellement que les efforts diplomatiques de son ministère porteraient dorénavant avant tout sur l’Europe et l’Union soviétique. Avant de partir, Haig avait en effet suscité quelque inquiétude en suggérant carrément qu’un coup de semonce nucléaire en Europe pourrait constituer un bon moyen de dissuasion à l’encontre de l’URSS. Une déclaration ouvertement belliqueuse qui n’allait pas du tout dans le sens du dessein présidentiel. Car Ronald Reagan détestait les armes atomiques, chose dont ses proches, sinon le grand public, avaient tous conscience. Au cours des derniers mois, les relations s’étaient tendues non seulement entre Washington et Moscou, mais aussi entre Washington et d’autres importantes capitales étrangères. En réponse à l’instauration de la loi martiale en Pologne, les États-Unis avaient interdit aux compagnies américaines ainsi qu’à leurs filiales européennes toute participation à la construction d’un gazoduc entre la Sibérie et l’Allemagne de l’Ouest. Les dirigeants européens avaient vigoureusement protesté contre ces sanctions qui affectaient leurs propres intérêts économiques. Haig n’ayant rien fait pour désamorcer la crise, il reviendrait en toute logique à l’homme que Stéphanie avait en face d’elle de s’en charger.


    « Le président m’a personnellement informé de votre mission spéciale, poursuivit celui-ci. Son projet est grandiose, vous ne trouvez pas ? »


    Stéphanie resta évasive. Haig n’avait parlé qu’une fois avec elle de l’opération « Passe en avant », pour essayer de lui tirer les vers du nez. Elle avait poliment éludé ses questions, ce qui avait quelque peu altéré leurs relations.


    « Le président a besoin d’aide et de soutien, et non de débats sans fin sur les façons de procéder, continua Shultz. Il souhaite tout simplement que ses collaborateurs suivent sa ligne. Pour ma part, c’est bien ce que j’ai l’intention de faire. Et, autant que vous le sachiez, je n’en attends pas moins de vous.


    – Vous connaissez son objectif ? demanda-t-elle.


    – Oui, et je suis d’avis que nous pouvons l’atteindre. Je dois avouer qu’avant d’être pressenti pour le poste que j’occupe, je n’étais pas nécessairement un grand admirateur de Ronald Reagan. Comme beaucoup, je ne l’estimais pas qualifié pour la fonction. Après tout, ce n’est qu’un ex-acteur ! Eh bien, je me trompais. L’homme est clairvoyant et malin. Il sait ce qu’il veut et compte bien l’obtenir. Ça me plaît. C’est rafraîchissant. Il m’a averti qu’il prendra lui-même toutes les grandes décisions touchant à la politique étrangère, mais il me reviendra de m’occuper des détails, de la cuisine diplomatique proprement dite… Et cela plus particulièrement s’agissant de “Passe en avant”. Nous avons du pain sur la planche, vous et moi.


    – Et c’est à vous que j’en référerai ? » demanda-t-elle, soucieuse de ne pas froisser son nouveau chef qui, à en juger par la rumeur et par sa longévité aux affaires, maîtrisait parfaitement les règles du jeu politique.


    Shultz secoua la tête.


    « Je n’ai aucun intérêt à vous mettre sous pression. Faites votre boulot et ne m’y associez que quand vous l’estimerez adéquat ou nécessaire. Nous travaillons tous les deux pour le président des États-Unis. C’est lui le patron. Je tenais à vous faire passer ce message moi-même, c’est pourquoi je vous ai demandé de venir ce soir. »


    Il s’approcha avant d’ajouter en murmurant avec un sourire complice :


    « Et j’ai jugé préférable que l’on ne nous voie pas en train de parler ensemble au ministère. »


    Son air de conspirateur la fit sourire.


    « J’ai l’impression que nous n’allons pas nous ennuyer pendant les quelques années à venir », conclut-il.


     


    Et Shultz avait vu juste !


    Le pape et le président ne se rencontrèrent pas de nouveau en tête à tête avant 1984. Jusqu’à cette date, ce fut principalement par elle que transita la communication entre Rome et Washington. Elle voyageait beaucoup, accumulant des dizaines de milliers de kilomètres. Elle allait et venait librement entre le Vatican et la Maison-Blanche pour coordonner à son niveau les efforts visant à l’anéantissement du régime soviétique.


    Et, pour la première fois depuis cette réception de l’été 1982, elle se trouvait de nouveau à Anderson House.


    Après sa conversation avec Shultz, celui-ci l’avait reconduite dans la grande salle où les convives commençaient à prendre place autour des tables égayées d’une profusion de fleurs. Un dîner raffiné s’en était suivi, au son de la musique de chambre, des bavardages spirituels et des tintements de porcelaine. Cette soirée avait eu quelque chose de rassurant par son ambiance harmonieuse, dont elle gardait le souvenir en mémoire comme un bien précieux. Elle avait toujours quelque part chez elle le menu bordé d’or que lui avait dédicacé Shultz, souvenir d’un temps où un président avait fait directement appel à elle, et où un ministre des Affaires étrangères lui livrait ses confidences comme à une proche alliée.


    Quelle différence avec la mise au placard qu’elle était en train de vivre !


    Franchissant un portail voûté dont la grille en fer forgé était ouverte, elle entraîna Luc dans une cour intérieure flanquée d’un portique à colonnes qui protégeait du soleil matinal une zone de dépose pour les calèches. Deux ailes de deux étages à deux fenêtres par niveau faisaient retour sur les côtés. Près de trente-cinq années avaient passé depuis la mémorable réception. George Shultz était à la retraite, Reagan et Jean-Paul II décédés. Elle seule restait. Le temps et la pratique avaient fait d’elle un agent de renseignements de classe internationale que certains considéraient comme l’un des meilleurs, mais cela importait peu au nouveau président et au prochain ministre de la Justice. Bientôt, elle se retrouverait sur le sable.


    En attendant, elle ne cessait de repenser à une phrase qu’avait prononcée Nikolaï Osine dans la voiture quand il parlait de bombes égarées et du communiste fanatique qu’il avait nommé Zorine.


    « Il veut se venger. »


    Au fond d’elle-même était en train de naître une certitude nourrie par ses années d’expérience : le passé et le présent étaient liés.
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      LAC BAÏKAL


      Malone dévisagea Belchenko, sidéré par ce qu’il venait d’entendre, mais il était évident que le vieil homme ne plaisantait pas du tout.


      « Des armes nucléaires dont personne ne connaît l’existence ? répéta-t-il. De quoi parlez-vous ?


      – Du temps de l’URSS, on nous serinait depuis l’enfance que l’Amérique était notre ennemi. Que tout ce qui s’y faisait était la négation même de notre mode de vie à nous. Notre devoir était de nous préparer à l’affrontement ultime avec notre “principal adversaire”, pour utiliser la terminologie de l’époque. C’était le but de notre existence.


      – On nous enseignait la même chose à votre sujet.


      – Et on s’étonne de notre défiance mutuelle ? De notre incapacité à vivre côte à côte, en amis ? Mais nous n’avions aucune chance de pouvoir nous entendre ! Tout à l’heure, dans la banya, je vous ai dit que toute histoire avait un début, un milieu et une fin. Le début de l’histoire, en ce qui concerne le communisme, c’est la révolution bolchevique de 1917. Son milieu, c’est toute la période entre cette révolution et l’époque présente. Pendant ce laps de temps, nous avons eu Staline, Khrouchtchev, Brejnev, Gorbatchev, Eltsine et Poutine. Et le gouvernement actuel ne vaut pas mieux que les précédents. Il nous mène d’un désastre à l’autre. Des hommes comme Zorine n’ont pas oublié la leçon qu’ils ont apprise jeunes. À ses yeux, l’Amérique n’a pas cessé d’être le principal adversaire, sauf que ses motivations pour la combattre sont devenues plus personnelles. Pour lui, la fin de l’histoire communiste, ce n’est pas 1991 et l’éclatement de l’URSS. C’est maintenant.


      – Il a prétendu avoir commandé une unité de spetsnaz.


      – C’est exact. Il a des talents restés inexploités pendant plus de vingt ans, mais qu’il possède toujours, et qui font de lui un adversaire coriace. »


      Malone n’ignorait pas que les forces spéciales soviétiques avaient compté parmi les meilleures du monde. Elles l’avaient prouvé en Afghanistan, dans les années 1980.


      « Zorine a-t-il combattu en Afghanistan ? demanda-t-il.


      – Près de cinq ans, oui. Il estimait que notre retrait était une trahison à l’égard de nos soldats tués. Je ne partage pas cet avis. Il fallait mettre un terme à cette guerre. En revanche, quand l’Union soviétique a explosé, lui comme moi avons compris ce que “trahison” signifiait vraiment. À ce moment-là, la corruption s’est installée chez les spetsnaz comme ailleurs. Non seulement ils n’avaient plus le moral, mais ils étaient fauchés. De nombreux membres de ces groupes ont accepté de travailler pour le crime organisé, qui payait grassement leurs services.


      – Mais pas Zorine.


      – Pas au début, mais il a fini par s’y mettre occasionnellement, lui aussi. Tout le monde en arrivait là à un moment ou à un autre. Les gangsters détenaient tout l’argent. Néanmoins, on peut dire globalement que Zorine a servi son pays plutôt que la pègre. Quand sa patrie a cessé d’exister, il a disparu. »


      Ce qui lui avait permis de rester à l’écart du naufrage de l’après 1991, songea Malone. En Tchétchénie, par exemple, la réputation guerrière des spetsnaz, plusieurs fois défaits par des combattants indépendantistes, avait été sérieusement écornée. Une unité entière d’entre eux avait même été massacrée. Puis il y avait eu l’affaire du théâtre de Moscou, en 2002, et celle du siège de l’école de Beslan, en 2004. Dans le premier cas, les spetsnaz avaient complètement raté leur opération de sauvetage, ce qui avait entraîné le décès de plusieurs centaines de personnes ; dans le second, ils avaient utilisé des roquettes et des tanks pour pénétrer dans le bâtiment, causant, là aussi, la mort de nombreux otages. Aucune subtilité. Aucun professionnalisme. Seulement un mépris total et féroce de la vie humaine, à commencer par celle de leurs concitoyens.


      « Aleksandr est un homme déterminé, continua Belchenko. Il est resté longtemps reclus ici, dans cette maison, son amertume mûrissant avec le temps. Et, comme les commandos de la grande époque, il a encore un sens aigu de l’initiative et une capacité à prendre des décisions seul.


      – Il faut que vous m’expliquiez de quoi il retourne précisément », dit Malone, désireux de revenir à l’essentiel et aux armes nucléaires mentionnées par Belchenko.


      Le vieil homme s’appuya contre l’un des piliers de soutènement de la maison.


      « Aussi curieux que cela puisse paraître compte tenu du métier que j’exerçais, je ne connais pas tous les détails. Mais je sais que les spetsnaz avaient accès à de petits engins nucléaires portables. Nous les appelions des RA-115. Ils étaient dissimulés dans des caches, dans des endroits isolés. »


      Ces caches, Malone en avait entendu parler. Il y en avait un peu partout en Europe de l’Ouest et en Europe centrale, en Israël, en Turquie, au Japon, et même en Amérique du Nord. Elles renfermaient des armes et des équipements radio à l’intention des unités qui seraient déployées en avant du front.


      « Oui, je me souviens qu’une de ces caches avait été trouvée en Suisse. Les démineurs l’ont aspergée avec un canon à eau et tout a explosé. Elle était piégée.


      – Ce sont les révélations de Mitrokhine qui ont conduit à la découverte de celle dont vous parlez, et de beaucoup d’autres. Je tiens à vous dire qu’à mes yeux Mitrokhine était un traître. Il n’avait pas le droit de divulguer des informations que nous avions pour mission de garder secrètes.


      – Quelle importance cela pouvait-il avoir ?


      – Une grande importance pour quelqu’un comme moi. Ou comme Zorine. Nous avions foi en ce que nous faisions. Et malgré la disparition du régime soviétique, notre tâche restait d’actualité. Il était de notre devoir de préserver ces secrets.


      – Dans ce cas, je vous le redemande, pourquoi me dites-vous tout ça ? Pourquoi avoir tué ces deux hommes ? Qu’est-ce qui a changé ?


      – Zorine a perdu de vue les valeurs que nous défendions. Il s’est abaissé au niveau de ceux qui ont causé notre naufrage : les Staline, Beria, Brejnev, Andropov et tous les autres prétendus dirigeants du parti. Tous étaient des opportunistes qui ne croyaient qu’en eux-mêmes. Zorine a fini par leur ressembler, même s’il ne s’en rend sûrement pas compte.


      – Et vous soutenez qu’une de ces caches contient des armes nucléaires ?


      – Beaucoup en contenaient. Mais vous n’avez à vous inquiéter que de l’une d’elles. Les autres ne présentent aucun danger.


      – Dites-moi ce que je dois savoir.


      – Zorine est en route pour le Canada. »


      Enfin un renseignement utile !


      « Il est parti à la recherche d’un certain Jamie Kelly, un Américain qui a travaillé jadis pour le KGB. Lorsque le régime s’est effondré, en 1991, Kelly s’est évanoui dans la nature, comme beaucoup d’autres agents partout sur la planète. Mais il connaît l’emplacement d’une cache qui pourrait receler cinq RA-115 encore opérationnelles.


      – Comment est-ce possible ? Ces armes n’ont-elles pas besoin d’être constamment alimentées en énergie pour rester en état ?


      – Si. Mais si elles l’ont été, rien ne peut les empêcher de fonctionner. Nos ingénieurs les avaient conçues pour durer longtemps, bien à l’abri dans leurs cachettes. »


      Fallait-il accorder crédit à ce que racontait Belchenko ? Malone en doutait. Après tout, l’homme avait passé sa vie à tromper les autres. Pourquoi cela aurait-il changé ?


      « Que va faire Zorine avec ces trucs ?


      – Malheureusement, il ne m’a pas mis dans la confidence, ce qui est compréhensible. Il s’est contenté d’affirmer que l’Amérique allait payer sa dette.


      – Qu’attendait-il de vous ?


      – Que je lui donne le nom et l’adresse de Kelly. Après la chute de l’Union soviétique, voyez-vous, la décision avait été prise de ne rien révéler à propos des caches. Si l’une d’elles venait à être découverte, son système de piégeage protégerait ses secrets. Mais des traîtres comme Mitrokhine ont mis à mal cette stratégie. Ce que la plupart des gens ignoraient, cependant – et Mitrokhine parmi eux – c’est que quelques-uns de ces dépôts abritaient des engins nucléaires.


      – Et vous ne savez pas où se trouve la cache en question ?


      – Je n’en ai jamais été informé, mais Kelly connaît l’emplacement. Il est encore vivant, à ce qu’il paraît. »


      À cet instant, un bruit troubla le silence de la cave.


      « On dirait un moteur », fit Malone en se dirigeant vers l’escalier pistolet en main.


      Belchenko le suivit, ramassant au passage le fusil d’un des gorilles morts.


      « Vous croyez que vous aurez à vous servir de ça ? demanda Malone.


      – C’est bien possible. »


      Malone attrapa sa veste et la passa tout en montant les marches. L’escalier aboutissait à une cuisine équipée d’un fourneau et d’une cheminée. Un placard sans porte occupait un des murs, avec des tasses en porcelaine suspendues à des crochets. Une odeur aigre de sols mal nettoyés et d’eau de vaisselle stagnante flottait dans l’air. Les abords de la maison étaient éclairés. Par une des fenêtres, Malone vit trois hommes cagoulés descendre d’un 4 × 4 semblable à un Jeep Wrangler. Ils s’avancèrent dans la lumière et il entendit les déclics caractéristiques de fusils d’assaut qu’on arme à la hâte.
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    Stéphanie et Luc entrèrent dans le bâtiment. Si la Société des Cincinnati avait son siège à Anderson House depuis les années 1930, rien ne l’indiquait clairement. La maison proprement dite abritait en effet un musée dédié à la collection de tableaux et d’objets d’art de la famille Anderson – un vestige de l’« âge doré » ouvert gratuitement au public. Et, Stéphanie l’avait appris jadis de son mari, les bureaux étaient confinés au sous-sol. Ainsi qu’elle l’avait expliqué à Luc, les Cincinnati étaient le plus ancien cercle patriotique du pays et le premier à avoir été organisé sur une base héréditaire. Sa mission était désormais de préserver le souvenir de la guerre d’Indépendance.


    Et ses membres prenaient leur tâche très au sérieux.


    On trouvait au sous-sol un des plus beaux ensembles de livres et de manuscrits de l’époque révolutionnaire. Stéphanie, qui avait toujours été fascinée par les deux guerres d’Indépendance, connaissait depuis longtemps l’existence de ce vaste fonds comprenant des sources aussi bien directes qu’indirectes. La cache de la maison de Virginie lui ayant semblé renfermer elle aussi des documents particulièrement précieux, elle se demandait si ces messieurs d’Anderson House en avaient entendu parler. Il n’y avait qu’une façon de le savoir. Elle montra son badge de la division Magellan à une gardienne, qui lui indiqua le chemin des locaux administratifs.


    Elle regarda autour d’elle tout en marchant vers l’accès au sous-sol. Pas grand-chose n’avait changé depuis la lointaine époque de sa dernière visite. Le vestibule d’entrée donnait sur une longue antichambre d’où partait l’élégant escalier menant à l’étage, la salle de bal et la bibliothèque s’ouvrant tout au fond. L’éblouissant assortiment de tableaux, de meubles, de statues et de fresques s’imposait toujours à la vue. Même l’odeur de renfermé était identique à celle dont elle se souvenait.


    La Société des Cincinnati avait beau n’être plus à présent qu’un organisme à but non lucratif parmi d’autres, elle n’avait pas été de tout temps en odeur de sainteté. Dans les années 1780, en effet, une confrérie militaire constituait une menace aux yeux de bien des gens. Dans leur esprit, on ne pouvait rien attendre de bon d’une association d’hommes d’armes. Une méfiance explicable chez des colons n’ayant rien connu d’autre jusqu’alors que l’arrogance effrontée des soldats britanniques. Et puis, il y avait le caractère héréditaire de l’affiliation, qui rappelait fâcheusement les coutumes aristocratiques. Pour la nouvelle nation, le concept de noblesse était en soi une obscénité. La Constitution prohibait d’ailleurs l’octroi de titres nobiliaires. Plusieurs États, et même le Congrès, envisagèrent la dissolution des Cincinnati. Seule la présence parmi eux de George Washington apaisa les craintes.


    Stéphanie se souvenait du plaisir que prenait son mari à assister aux assemblées annuelles dans la salle de bal. Passionné d’histoire, il avait lui-même réuni une impressionnante collection d’ouvrages sur la période coloniale. Elle avait toujours ces livres, bien en évidence sur des étagères, dans sa maison de Géorgie… Où elle aurait dû se trouver en ce moment même, en train de réfléchir à son avenir, plutôt que d’être là à se perdre dans les méandres d’une affaire de plus en plus mystérieuse, en violation des ordres exprès de son supérieur immédiat.


    « La vache ! C’est dingue, cet endroit ! marmonna Luc. Vous avez l’air de bien connaître… ajouta-t-il dans une tentative d’aller à la pêche aux renseignements qui la fit sourire.


    – Le privilège de l’âge, répondit-elle avec malice.


    – D’accord, je vous reçois cinq sur cinq. Vous m’en direz plus quand vous serez prête. »


    Ils descendirent à la bibliothèque. Contrairement à son analogue du rez-de-chaussée, celle-ci était conçue comme un espace utilitaire et pratique, avec moquette épaisse au sol, isolation phonique au plafond et étagères métalliques assez solides pour supporter le poids de centaines de livres et manuscrits. Trois robustes tables occupaient le centre de la pièce, dont l’air sentait bon le vieux papier et le cuir des reliures. Un dispositif d’éclairage fluorescent émettait une lumière bleutée sans ombres portées.


    Ils furent accueillis par un petit homme mince d’une quarantaine d’années au visage enjoué qui se présenta comme Fritz Strobl, conservateur des archives. Une paire de lunettes de vue était suspendue à son cou par une chaînette. Stéphanie lui expliqua ce qu’ils avaient trouvé dans la maison en Virginie.


    « Le propriétaire de la demeure dont vous parlez, Brad Charon, a été membre de notre société pendant toute sa vie d’adulte, dit Strobl. Je ne suis pas surpris qu’il ait amassé une telle quantité d’ouvrages.


    – Qu’il a soigneusement cachés », remarqua Luc.


    Strobl sourit.


    « M. Charon était un brin excentrique. C’était néanmoins un fervent Américain, et entièrement dévoué aux Cincinnati.


    – Il est mort subitement, je crois ? demanda Stéphanie, qui connaissait la réponse, mais voulait sonder un peu l’archiviste.


    – En effet. Un accident d’avion. J’ai assisté à ses obsèques. Une bien triste affaire. J’ai lu par la suite dans la presse que ses héritiers se déchiraient à propos de la succession, mais c’était il y a assez longtemps. »


    Son expérience de plusieurs décennies dans l’univers du renseignement avait appris à Stéphanie beaucoup de choses. Entre autres, l’usage de l’agressivité en politique, de la diplomatie parallèle, de la collusion, voire, au besoin, de la tromperie. Elle avait eu affaire à toutes sortes d’individus plus ou moins bien intentionnés partout dans le monde et pris davantage de décisions vitales qu’elle n’aurait su le dire. Ce faisant, elle avait acquis un certain nombre de qualités utiles, parmi lesquelles un grand sens de l’observation. Elle était toujours surprise par le peu d’attention que les gens accordaient à leurs semblables, plus, d’ailleurs, par indifférence que par égoïsme ou narcissisme. Pour sa part, elle s’était toujours efforcée d’être à l’affût du moindre détail.


    Comme le léger tressaillement qui agitait les mains de Strobl. Pas seulement la gauche ou la droite, ce qui aurait pu être le symptôme d’un désordre physique, mais les deux à la fois. De plus, la lumière des plafonniers faisait luire une fine ligne de transpiration sur le haut de son front, alors que la température de la salle était assez fraîche pour que ni Luc ni elle n’aient ôté leur veste. Mais c’était surtout sa façon de se mordre la lèvre qu’elle avait remarquée : il l’avait fait quatre fois, comme pour l’empêcher de trembler.


    « Pour quelle administration travaillez-vous, déjà ? s’enquit-il.


    – Le ministère de la Justice.


    – Et qu’est-ce qui vous amène ?


    – Nous voulions simplement vous signaler notre trouvaille, mentit-elle. Il y a là-bas un livre rare, protégé par une cloche de verre, qui traite en détail de la fondation des Cincinnati. »


    Elle montra à Strobl une photo de l’ouvrage qu’elle avait prise avec son portable.


    « C’est une édition originale de notre premier bulletin, dit-il. Seuls quelques membres en possèdent un exemplaire. J’ignorais que M. Charon était du nombre.


    – C’est peut-être le moment de l’intégrer à votre collection », suggéra Luc.


    Le bibliothécaire leur jeta un curieux regard désapprobateur.


    « Bon, eh bien, je vous remercie pour l’information, dit-il. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, le devoir m’appelle. Nous avons une réception lundi soir à l’occasion de l’investiture, et nous sommes en train de préparer la salle de bal.


    – Le grand tralala ? demanda-t-elle.


    – Il n’est pas prévu que le président vienne, mais le vice-président sera présent, ainsi, paraît-il, que plusieurs ministres du nouveau cabinet. »


    Elle dissimula son dégoût et décida de ne pas laisser Strobl s’en tirer à si bon compte. Luc, qui s’était déplacé vers le fond de la salle, dans le dos de l’archiviste, faisait semblant d’examiner les livres. Il lança à Stéphanie un coup d’œil entendu qui la confirma dans ses soupçons.


    Strobl mentait.


    Elle parcourut la pièce du regard et remarqua un globe sombre fixé aux panneaux acoustiques dans un coin du plafond. Une caméra de sécurité. Rien d’étonnant. Étant donné la valeur des objets exposés dans les étages, toute la maison devait être sous vidéo-surveillance.


    « Mon mari, Lars Nelle, aujourd’hui décédé, était membre de votre société », déclara-t-elle, espérant amadouer le petit homme.


    Aucune réaction.


    « Il appartenait à la section du Maryland. Nous sommes venus plusieurs fois ici ensemble, à Anderson House », insista-t-elle.


    Toujours rien. Mais au moins Luc savait maintenant pourquoi elle connaissait les lieux.


    « Vous souhaiterez peut-être récupérer les livres qui se trouvent dans la maison de Charon ? insinua-t-elle.


    – Comment serait-ce possible ? Comme vous l’avez dit, ils se trouvent à l’intérieur de la propriété. Ce serait du vol.


    – Seulement si vous vous faisiez prendre, intervint Luc. De toute façon, je ne pense pas que quelqu’un se soucie de ces bouquins qui dorment là depuis des lustres. Ce serait un petit secret entre nous.


    – Ce n’est pas ainsi que nous procédons, ici, je le crains. Loin de là », répliqua l’archiviste d’un air pincé.


    Était-ce la visite inopinée de deux fouineurs du ministère de la Justice un vendredi matin qui le rendait si nerveux ? Ou était-ce autre chose ?


    « Mais, tout compte fait, lâcha Strobl tout à trac, vous n’avez peut-être pas tort. Ces ouvrages pourraient présenter un grand intérêt. M. Charon a financé l’acquisition d’une bonne partie des documents et des livres que vous voyez là. C’était lui-même un bibliophile passionné, et il aurait certainement voulu que sa collection nous revienne. »


    Le ton était soudain assuré, expressif, même. L’archiviste semblait tout à coup moins fébrile. Curieuse métamorphose. Il prit un agenda et un stylo sur une des tables.


    « Rappelez-moi où se trouve cette propriété », dit-il.


    Il écrivit pendant que Stéphanie lui donnait les indications requises.


    « C’est bien ça ? » demanda-t-il en lui tendant le carnet.


    Elle lut.


    

      Jeune femme russe dans bureau agent de sécurité au premier, juste après l’office. Armée d’un pistolet. Vous a vus entrer. M’a ordonné de vous faire partir ou elle tuerait le vigile.


    


    Stéphanie hocha la tête et lui rendit le calepin.


    « Oui, vous avez bien noté. C’est une maison ancienne au milieu des bois. À votre place, j’irais là-bas tout de suite. Le temps hivernal risque de mettre à mal toutes ces antiquités !


    – C’est ce que nous allons faire. »


    Elle prit congé, puis Luc et elle quittèrent la bibliothèque.


    « Anya Petrova est ici, dit-elle quand ils furent dans le couloir sans fenêtres ni caméras de surveillance qui menait à l’escalier. Au premier, dans le bureau de la sécurité, juste après l’office. On se sépare en arrivant au rez-de-chaussée. Elle vous verra, il y a des caméras partout.


    – Aucune importance, assura-t-il. J’ai un petit compte à régler avec elle. »


    Le message était clair. Il ne commettrait pas d’erreur cette fois.


    Ils montèrent les marches et débouchèrent dans l’élégant vestibule. La gardienne était toujours derrière son bureau, dans l’entrée. Tournant à droite, Stéphanie se dirigea droit vers elle tandis que Luc gagnait à la hâte l’escalier situé à l’autre bout de la salle.


    « Excusez-moi, monsieur, mais vous ne pouvez pas… » commença la préposée en se levant.


    Ouvrant tranquillement son manteau, Stéphanie dévoila le Beretta glissé dans son holster. La stupeur se peignit sur les traits de la jeune femme.


    « Chut », souffla Stéphanie au passage en se barrant les lèvres du bout de son index.
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    Il devenait urgent pour Malone d’avertir Stéphanie Nelle de ce qui se passait. L’affaire était manifestement beaucoup plus sérieuse que ce qu’elle lui avait laissé penser. Et que ce qu’elle-même avait sans doute cru, car, au téléphone, elle avait franchement avoué ne pas savoir grand-chose, si ce n’est que les Russes avaient sollicité l’aide des Américains pour retrouver Belchenko et qu’il risquait de tomber sur Zorine. Malheureusement, non seulement il n’avait plus de portable, mais trois hommes armés de fusils automatiques interdisaient à présent toute sortie de la datcha.


    Belchenko ne semblait pas particulièrement paniqué.


    « C’est un UAZ-469. On appelle ça kozlik, une chèvre, dit-il en désignant le véhicule arrêté devant la maison. Seuls les militaires en ont. Ces hommes sont sûrement là sur ordre du Kremlin. Ils me cherchent.


    – Pourquoi ? Vous avez une idée ?


    – Le gouvernement a dû décider que je n’avais plus grande utilité. Ce n’est pas votre problème. Je m’en occupe. La porte de derrière est au bout du couloir. Partez et tâchez de trouver Jamie Kelly, au Canada.


    – Vous ne m’avez pas dit où, au Canada.


    – À Charlottetown. Sur l’Île-du-Prince-Édouard. Il travaille encore à temps partiel à l’université de la ville.


    – Allons-y ensemble. »


    Sans répondre, le vieil homme tira brusquement la porte donnant sur l’extérieur et ouvrit le feu avec le fusil d’assaut. Les détonations résonnèrent partout dans la maison.


    Belchenko n’y voyait sûrement pas si clair qu’il voulait le faire croire, et, s’il continuait à mitrailler à raison de quarante munitions à la minute, il n’allait pas tarder à vider la totalité de son chargeur.


    Ce qui se produisit.


    Bondissant sur lui, Malone le prit à bras-le-corps et l’écarta brutalement de l’embrasure à la seconde même où les attaquants commençaient à répliquer. Ils roulèrent tous les deux sur le sol, Malone amortissant le choc.


    « Vous êtes complètement malade, ou quoi ? » hurla-t-il.


    Une pluie de balles s’abattit contre les murs avec un bruit sourd. La façade extérieure en pierre offrait quelque protection, mais pas les fenêtres, qui se mirent à éclater sous les impacts. Des esquilles de bois et de verre volaient à travers la pièce. Malone restait à terre, guettant une occasion.


    « J’en ai eu un », annonça Belchenko.


    Il faisait entièrement noir, dehors, à présent. La nuit d’hiver tombait vite en Sibérie. Un avantage pour s’échapper. Mais encore fallait-il arriver à sortir sans être tué.


    La fusillade cessa. Les attaquants rechargeaient probablement leurs armes. Malone profita de ce bref répit pour aider Belchenko à se remettre debout. Pliés en deux, ils coururent vers un couloir qui menait vers le centre de la datcha. Un des trois assiégeants fit soudain irruption dans la cuisine par la porte ouverte. Malone pivota sur lui-même et pressa la détente du Beretta.


    Il avait appris à tirer des années plus tôt, en visant de préférence la tête ou les jambes, la mode étant au gilet pare-balles. Et, bien qu’ayant quitté le service actif et manquant d’entraînement, il demeurait une fine gâchette.


    L’homme reçut le projectile en plein front. Lâchant son AK-47 qui tomba par terre avec fracas, il s’effondra sur le plancher, cerveau perforé, membres agités de convulsions. S’avisant que l’arme pourrait lui être bien utile, Malone la ramassa prestement et constata avec satisfaction qu’elle contenait un chargeur intact.


    Il recula jusqu’au couloir, pensant trouver Belchenko en train de l’attendre, mais celui-ci avait disparu. Seules quelques lampes étaient allumées au rez-de-chaussée. Les fenêtres apparaissaient comme des écrans noirs. Il glissa le Beretta dans son holster et braqua le fusil devant lui, crosse bien calée contre son épaule droite. Le couloir, qui mesurait environ six mètres, s’ouvrait sur une pièce à son extrémité.


    Le moindre bruit résonnait dans la datcha vide. Se concentrant sur les battements de son cœur, il s’efforça de les ralentir. Sa respiration formait maintenant de petits nuages dans l’air glacé qui entrait par la porte de la cuisine et les vitres fracassées. Combien de fois s’était-il retrouvé dans ce genre de situation ? Il en avait perdu le compte. Dire que c’était précisément pour éviter de courir des risques inconsidérés qu’il avait démissionné de la division Magellan et du ministère de la Justice, pris sa retraite de la marine et vendu sa maison pour aller ouvrir une librairie de livres anciens à Copenhague ! Après vingt années dans la Navy et dix au service de Stéphanie Nelle et de la division, il avait aspiré à un changement complet de style de vie. Mais son passé l’avait rattrapé. Aussi, après avoir été entraîné dans un nombre impressionnant de coups tordus depuis sa cessation d’activité, il s’était dit qu’il pourrait au moins se faire payer pour sa peine. Sa présente mission était censée se borner à retrouver un vieux monsieur, à lui adresser ses salutations, puis à rentrer chez lui. Au lieu de ça, il était tombé dans un véritable guêpier international et un essaim d’insectes furieux lui tournait autour.


    Il continua d’avancer, le plancher mal protégé par un tapis de couloir usé jusqu’à la corde craquant sous ses pas. Il pensa soudain à son fils. Gary grandissait vite. Bientôt sorti du lycée, il commençait à songer à son avenir. Il avait dit envisager une carrière dans la marine, comme son père et son grand-père. L’idée était loin de ravir l’ex-femme de Malone, mais tous deux s’étaient mis d’accord pour le laisser décider lui-même. La vie était assez dure sans que les parents se mêlent d’influencer les choix.


    Et il y avait Cassiopée.


    Il se demanda où elle était, ce qu’elle faisait. Elle hantait de plus en plus souvent son esprit depuis quelque temps. Leur histoire semblait bien être terminée. Sa dernière tentative de reprendre contact avec elle lui avait valu une réponse sans détour : FICHE-MOI LA PAIX.


    Il n’avait pas insisté. Mais elle lui manquait. Il aurait difficilement pu en être autrement, puisqu’il l’aimait.


    Il avait atteint la porte au bout du couloir. Appuyant son dos contre le mur, il se hissa et redescendit à plusieurs reprises sur la pointe des pieds tout en s’appliquant à respirer posément, à contretemps des mouvements de ses jambes. Un truc qui lui avait sauvé la peau plus d’une fois. Puis il ramena ses coudes contre lui, souleva ses avant-bras et fléchit légèrement les poignets, doigts refermés sur le fût et la queue de détente du fusil. Le geste était parfaitement fluide.


    Penchant la tête dans l’encadrement de la porte, il découvrit un vaste salon haut de plafond pourvu d’une cheminée dans laquelle des bûches noircies achevaient de se consumer en fumant sur un lit de braises. Des fenêtres obscures occupaient le mur face au lac. Sur une table, tout au fond, une lampe diffusait un halo jaunâtre. Des ombres épaisses s’étiraient tels des doigts à partir de chaque saillant. L’ameublement de simple bois blanc comprenait un canapé et des fauteuils tournés vers les croisées. Dans des circonstances différentes, la pièce aurait constitué un agréable cocon où se mettre confortablement à l’abri du froid. Ce soir, elle avait plutôt des allures de piège. Belchenko se tenait debout à l’autre extrémité, près d’une porte fermée.


    « On peut sortir par-là ? » chuchota Malone.


    Le Russe acquiesça.


    « Je vous attendais. »


    À demi caché dans une ombre plus dense que celle qui régnait dans le reste du salon, il avait le regard fixe, intense. Quelque chose clochait.


    Puis Malone vit que le vieil homme n’avait plus son fusil.


    « Où est votre arme ? demanda-t-il.


    – Je n’en ai plus besoin », répondit lentement Belchenko d’une voix grave.


    Soit il avait brusquement perdu sa langue, soit…


    « Venez, on va sortir par l’autre côté, proposa Malone.


    – C’est trop tard, ils… »


    Des détonations retentirent à l’intérieur même de la pièce, se répercutant contre le plafond voûté. Malone plongea en avant, corps entièrement tendu, et atterrit à plat ventre sur le parquet. Emporté par son élan, il glissa jusque sous les fenêtres devant le canapé, le fusil toujours braqué. Il perçut un mouvement dans la pénombre puis une forme apparut sur sa droite. Il appuya sur la détente, expédiant une rafale dans cette direction. Projetée en arrière contre le mur, la silhouette tressauta un instant avant de s’affaisser en un tas à peine discernable sur le sol. Malone bondit vers une lourde table en bois, qu’il renversa pour s’en faire un bouclier.


    Il tendit l’oreille.


    Aucun bruit, sinon le mugissement grave du vent à l’extérieur. Il avait vu trois commandos descendre de la jeep. Les trois étaient au tapis. Il se redressa lentement, fusil pointé, doigt sur la détente. Un gémissement lui parvint du fond du salon, suivi d’un cri de douleur. Il se précipita et trouva Belchenko étendu sur le sol.


    Le vieil homme était criblé de balles. Ses blessures, groupées, formaient une masse noire. Son sang s’écoulait en cercles de plus en plus larges. Apparemment, c’était lui que le tireur avait choisi d’abattre en premier.


    « Il vous guettait ? demanda Malone.


    – Malheureusement… répondit Belchenko avec difficulté. Moi qui… voulais tant… m’échapper. »


    Une affirmation déconcertante, étant donné les risques qu’il avait pris d’abord en ouvrant le feu dans la cuisine, puis en essayant de signaler le danger avant d’être abattu.


    L’effroi se peignit sur son visage, comme sans doute sur celui de Malone. Sous l’effet de la souffrance, il grimaça en plissant les paupières.


    « Apparemment, je ne leur… suis plus utile, souffla-t-il. Ils ont réussi… sans mon aide. »


    Ses blessures étaient trop graves.


    « Je ne peux rien faire, murmura Malone.


    – Je sais. Partez, maintenant. Laissez-moi… mourir en paix. »


    Belchenko fixa sur lui un regard déjà vitreux. Il haletait de plus en plus vite, lèvres entrouvertes, puis il toussa et grogna comme un animal à l’agonie. Du sang épais s’écoula de sa bouche. Mauvais signe. Les poumons étaient perforés.


    « J’ai menti… tout à l’heure, dit-il d’une voix hachée. Je connais le plan de Zorine. »


    Une mousse rose se forma au coin de ses lèvres. Il tremblait de douleur.


    « Nous avons… passé des années à… chercher vos points faibles… Vous en avez… fait autant. Nous en avons trouvé un… “Mat… du Lion”. Mais nous n’avons pas… eu le temps de… nous en servir… “L’amendement… zéro”… C’est ça… votre point faible. »


    Belchenko essaya de poursuivre sans parvenir à produire autre chose qu’un croassement et des gargouillis inarticulés. Il se mit à baver, les yeux hors de la tête. Ce qu’il voulait ajouter devait être important, mais les mots ne vinrent pas. Ils restèrent à jamais prisonniers de sa gorge tandis que la mort dilatait ses pupilles et détendait tous ses muscles.


    Malone lui prit le pouls. Rien. Le visage du Russe, reposé à présent, semblait avoir mille ans.


    « Le “Mat du Lion” ? L’“amendement zéro” ? Votre point faible ? »


    Que signifiait tout cela ?


    Mais le moment était mal choisi pour déchiffrer les énigmes. Le cerveau de Malone passa en mode survie. Il alla entrebâiller la porte. Elle donnait sur l’esplanade goudronnée qu’il avait traversée plus tôt dans la journée pour s’approcher du sauna. Avant de partir, il prit le temps d’examiner l’homme qu’il avait tué. La cinquantaine. Treillis vert. Pull noir. Rangers. Pas de protection en Kevlar. Sans doute les types croyaient-ils leur mission sans danger. Il fouilla le corps sans rien trouver qui permette de l’identifier. Ni lui ni son employeur.


    S’agissait-il d’un militaire, comme l’avait déclaré Belchenko ?


    Il sortit de la datcha, attentif au moindre bruit. Le vent glacé qui soufflait du lac lui mordit le visage, dissipant la vapeur blanche de sa respiration. Dans la lumière des projecteurs, il vit le 4 × 4 des assaillants garé à quinze mètres de lui. Pendant qu’il s’orientait, il lui vint à l’esprit de chercher un téléphone portable sur les cadavres, mais il se ravisa, jugeant l’idée peu judicieuse. Il regarda la clôture, les arbres dénudés, la pente au pied de laquelle attendait le GAZ qu’il avait réquisitionné dans l’après-midi.


    Mais pourquoi redescendre à pied récupérer un vieux camion dans le froid polaire alors qu’il avait un autre véhicule à sa disposition ?


    Il alla jusqu’à la jeep. Constatant que la clé n’avait pas été retirée du contact, il grimpa dans l’habitacle bâché et démarra le moteur sans le brusquer. Il passa ensuite la première, fit demi-tour, puis accéléra. Après avoir bondi en avant dans des geysers de neige projetés par ses pneus, le 4 × 4 se stabilisa en s’éloignant de la datcha, pot d’échappement vomissant la fumée, phares fouillant la nuit.


    À mi-chemin de la grande route, Malone fut soudain ébloui par les phares d’un véhicule qui montait vers lui sur l’allée sinueuse. Il évita de justesse la voiture en faisant une embardée sur la droite, mais eu le temps de voir qu’il s’agissait d’un UAZ-469 identique au sien, et de distinguer deux ombres à travers le pare-brise embué. Parvenu à la route, il tourna vers le sud et mit les gaz. Comme le 4 × 4 tanguait en gagnant de la vitesse dans un rugissement de moteur malmené, des lumières apparurent dans le rétroviseur au milieu du panache de neige soulevé par ses roues arrière. La jeep qu’il avait croisée venait de jaillir de l’allée de la datcha et le prenait maintenant en chasse après s’être engagée sur la chaussée dans un dérapage contrôlé.


    Une silhouette émergea de la fenêtre côté passager.


    Puis il entendit le ra-ta-ta-ta d’une arme automatique.
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    Après avoir laissé le lac Baïkal derrière lui, Zorine roulait dans la nuit en direction de l’est et d’Oulan-Oude. Bâtie sur la rive de la rivière Ouda, la ville comptait quatre cent mille âmes. D’abord habitée par des Cosaques, puis par des Mongols, elle datait du XVIIIe siècle. Il en aimait le nom, qui signifiait « Ouda la Rouge » et avait été choisi pour honorer l’idéologie soviétique. C’était un centre économique prospère grâce au Transsibérien et aux nombreuses grandes routes qui s’y croisaient. Jusqu’en 1991, elle avait été interdite aux étrangers, ce qui expliquait que bon nombre d’usages anciens s’y soient perpétués.


    Après la chute de l’Union soviétique, le pays avait été saisi d’une véritable rage d’éradiquer le passé récent. La moindre statue, le moindre buste représentant un dirigeant communiste étaient détruits ou profanés. Il avait même été question de fermer le mausolée de Lénine et d’enterrer le corps du grand dirigeant, mais, par bonheur, l’élan dévastateur n’avait jamais acquis assez de force pour en arriver là. Contrairement aux autres Russes, pressés d’oublier, les gens d’Oulan-Oude préféraient se souvenir. C’était traditionnellement au pied du buste de Lénine, le plus imposant du monde, toujours en place en plein centre de la ville, qu’ils fixaient leurs rendez-vous. Haut de huit mètres, ce bronze de quarante tonnes, dont un revêtement spécial protégeait la patine sombre des intempéries, étonnait par sa puissance d’évocation. Zorine avait plus d’une fois parcouru les cent kilomètres qui séparaient le lac de la ville pour le plaisir de boire un café à proximité de la statue en se rappelant le bon vieux temps.


    C’était également à Oulan-Oude que se trouvait l’aéroport international le plus proche de chez lui, d’où il s’envolerait pour le Canada.


    Il ne roulait pas sur l’or. Son salaire, au KGB, n’avait rien de mirobolant, et, quand son engagement avait pris fin, il n’avait touché ni indemnités de licenciement ni pension de retraite. Logés à la même enseigne, la plupart de ses collègues choisissaient de se mettre à la solde des syndicats du crime, qui payaient bien. Pour des hommes comme eux, habitués à risquer leur vie pour presque rien, la tentation avait été irrésistible. Lui-même avait fini par succomber et louer ses services dans la région, principalement à Irkoutsk, mais en veillant à ne pas vendre son âme. Il devait admettre qu’il avait été bien récompensé de ses efforts. Ses divers contrats lui avaient permis d’amasser douze millions de roubles, soit quelque trois cent trente mille dollars américains, qu’il avait gardés cachés dans la datcha, en liquide. Une partie de ces fonds était passée dans le financement du voyage d’Anya, et il s’apprêtait à utiliser le reste.


    Il avait réservé un jet privé trois jours plus tôt et précisé sa destination après que Belchenko lui avait donné les renseignements voulus. L’avion l’attendait à présent à Oulan-Oude. L’ennui était que, pour entrer au Canada, il lui aurait fallu un visa qu’il n’avait ni le temps ni la moindre chance d’obtenir légalement. Il avait donc opté pour une solution alternative et s’était assuré la coopération indispensable de la compagnie de charter moyennant la promesse d’un complément de rémunération. Restait à espérer que Belchenko lui avait dit la vérité.


    Mais pourquoi aurait-il menti ?


    Il écoutait le grondement des roues sur la chaussée gelée qui défilait dans la lumière des phares. Le climat sibérien lui était aussi étranger que l’espace intersidéral. Le froid cristallin était pour lui comme une prison. Cette année, pourtant, l’hiver avait été supportable. Était-ce un signe ? Un présage de succès pour sa mission ? Cela faisait tant d’années qu’il vivait sur les nerfs ! Il s’était souvent demandé s’il n’était pas le dernier véritable communiste sur terre. Dans sa forme la plus pure, l’idéologie marxiste semblait avoir disparu depuis longtemps, à moins qu’elle n’ait jamais été appliquée, du moins pas comme Marx lui-même l’avait imaginé. Dans sa version chinoise, elle était méconnaissable. Quant aux divers petits pays qui s’en réclamaient un peu partout sur la planète, ils n’avaient de communistes que le nom. La philosophie qu’on lui avait enseignée était pour ainsi dire morte.


    Il inspira une bouffée de l’air torréfié que soufflait le système de chauffage. Un croissant de lune, pâle et tranchant comme un sabre, jouait à cache-cache avec les nuages. L’imminence de l’action lui asséchait la bouche. Ses réflexes lui revenaient, telles de vieilles connaissances. Le temps des occasions manquées était terminé pour lui. Même s’il n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été, il ne ressentait plus la peur qui l’avait assailli en 1991, quand la populace avait attaqué la Loubianka. Au contraire, ses convictions lui donnaient de la force à présent. Il se sentait serein.


    L’angoisse lui avait trop longtemps empoisonné l’existence sans que rien puisse vraiment l’apaiser. Faute de pouvoir refréner sa rage, il parvenait au moins à l’anesthésier provisoirement dans le sexe et l’alcool. Par chance, il n’était devenu dépendant ni à l’un ni à l’autre. L’addiction était à ses yeux une faiblesse intolérable. Il se voyait comme un homme de cœur soucieux de ses devoirs. D’un naturel réservé, il se querellait rarement et évitait les conflits. La vie s’était efforcée de le transformer en zombie, d’étouffer ses sentiments, mais cela n’avait fait qu’aiguiser son appétit de vengeance. Et le simple fait qu’il soit conscient de cette réalité témoignait de son empire sur lui-même. Il était bien davantage qu’un morceau de chair doté d’un tube digestif. Il n’était pas un vestige insignifiant du passé.


    Il était un homme.


    Le souvenir du jour où il avait parlé à Anya pour la première fois lui traversa l’esprit.


    Il s’était rendu à Oulan-Oude par la même route qu’il suivait aujourd’hui dans le seul but de s’immerger dans l’atmosphère de la ville, d’entendre autour de lui les bruits des moteurs, des klaxons et des sirènes, de voir les babouchkas voûtées avec leurs foulards sur la tête et leurs robes informes, de s’asseoir en compagnie des hommes en manteaux d’étoffe grossière et décolorée, avachis sur les bancs, le teint blafard, les traits tirés par la fatigue. Il adorait le bazar, une large rue pavée, ombragée de grands arbres et qui grouillait de monde. Des stands en bois brun noirci par le temps s’alignaient de chaque côté. Sur la plupart des étals étaient exposés des grains, du sel gemme, des épices ou des produits locaux, sur d’autres des vêtements ou diverses marchandises, sur d’autres encore des conserves ou des bougies. Il puisait un certain réconfort dans l’odeur lourde de la foule, un curieux mélange de sueur, de laine humide, d’ail, de chou et de cuir.


    Son café préféré, proche du buste de Lénine, occupait un bâtiment blanchi à la chaux, couvert d’un toit pointu et précédé d’une large terrasse qu’un muret de pierres brutes jointes au mortier séparait du bazar. À l’intérieur, de solides tables en bois étaient disposées à même le sol de terre battue sous un plafond sombre aux poutres apparentes. Les murs étaient parsemés de calligraphies encadrées. Une lumière tamisée et des recoins discrets créaient une atmosphère intime. À la belle saison, le muret était décoré de fleurs, et l’on entendait parfois au-delà les claquements de sabots des chevaux qui passaient dans la rue.


    Anya, en uniforme de la police locale, était entrée demander un verre d’eau fraîche. Avec son visage à la peau claire constellée de taches de rousseur, d’une pureté que ne déparait aucun maquillage, elle respirait l’authenticité. Elle éclatait de temps en temps d’un ravissant rire de gorge, ses lèvres minces dévoilant ses dents de devant légèrement écartées. Elle semblait tout sauf idiote ou hautaine et n’avait rien d’une évaporée. Tout au contraire. Il y avait à la fois du mystère et de l’enthousiasme dans son regard. Après qu’il s’était présenté, elle lui avait parlé avec une franchise et une sincérité dont il n’avait à aucun moment douté.


    Tout en elle attestait une grande force de caractère.


    Il l’avait croisée plusieurs fois en ville et avait appris en se renseignant qu’elle était très respectée au sein de la police. On lui avait raconté qu’un jour un gang avait attaqué un club en défonçant la porte et les fenêtres avec des voitures béliers avant de se mettre à frapper toutes les personnes présentes. Arrivée parmi les premiers sur les lieux, Anya avait neutralisé quatre des voyous à elle toute seule, tuant presque deux d’entre eux. On ne prononçait son nom qu’avec considération.


    Une considération dont lui-même avait joui, jadis.


    Ils avaient fini par déjeuner ensemble. Il se rappelait comme si c’était hier l’odeur intense des brochettes de bœuf qui grillaient sur le barbecue, et le goût délicieusement fumé de la viande tendre et savoureuse. Il se souvenait aussi de leur conversation.


     


    « Mon père était un dirigeant du parti, un homme important dans cette ville.


    – Il ne l’est plus ?


    – Il s’est suicidé à la vodka.


    – Et votre mère ?


    – Elle est encore vivante. Elle aimerait que sa fille se marie et fasse des enfants.


    – Et pourquoi sa fille ne lui donne-t-elle pas satisfaction ?


    – Parce que j’attends davantage que ça de la vie. »


    Une façon de penser qu’il pouvait comprendre.


    « Quand j’étais petite, poursuivit-elle, il y avait une affiche de la Grande Guerre patriotique à la maison. Une mère et son enfant serrés dans les bras l’un de l’autre devant une baïonnette nazie pleine de sang. La légende disait : SOLDATS DE L’ARMÉE ROUGE, SAUVEZ-NOUS ! Je me rappelle chaque détail de cette affiche. Je voulais devenir un de ces soldats. »


    Lui aussi avait eu chez lui une affiche du même genre, représentant une femme imposante en train de lancer, bouche grande ouverte, l’éternel cri d’alarme : LA PATRIE T’APPELLE.


    « J’étais encore adolescente quand la fin est venue, mais je me souviens très bien de l’état du pays avant Eltsine. La plupart des gens de cette ville sont comme moi : ils n’ont pas oublié. C’est pour ça que je vis ici. »


    Il l’avait regardée, intrigué. Elle semblait dans une forme physique hors du commun et s’exprimait avec un calme réfléchi qui attirait l’attention. Il était un parfait inconnu pour elle, pourtant il sentait une affinité entre eux. Aussi avait-il demandé :


    « Connaissez-vous Chayaniye, près du lac ?


    – J’en ai entendu parler. Est-ce là que vous habitez ?


    – Oui. Vous pourriez venir m’y voir, si vous voulez. »


     


    Et elle était venue. Plusieurs fois. Jusqu’au jour où elle avait quitté son travail pour s’installer avec lui. Quand il acceptait un contrat avec la mafia d’Irkoutsk, elle faisait équipe avec lui. À deux, ils gagnaient davantage. Le combat qu’il menait était devenu son combat à elle. À ses côtés, elle avait trouvé le petit plus qu’elle attendait de la vie. Et lui-même avait trouvé une partenaire.


    S’efforçant de chasser ces pensées, il ralentit à l’approche du carrefour où il devait tourner. L’aéroport n’était plus qu’à quelques kilomètres.


    Il jeta un dernier coup d’œil à sa montre.


    22 h 25.


    Encore cinquante heures.
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    Luc se dirigea en courant vers un long escalier accolé à un mur sur sa gauche et gravit quatre à quatre les larges marches revêtues en leur milieu d’une bande de tapis rouge, s’appuyant d’une main sur la rampe de bois poli, sortant de l’autre son Beretta. Il n’avait pas plaisanté en disant qu’il avait un compte à régler avec Anya, à qui il avait bien l’intention d’enseigner la réponse du berger à la bergère.


    Il atteignit un palier qui tournait à angle droit et donnait accès à une courte volée de marches, elles aussi pourvues d’un tapis rouge. En haut s’ouvrait une des galeries de l’étage qui, comme celle du rez-de-chaussée située directement en dessous, constituait l’un des jambages du H que formait le bâtiment. Les lambris sombres des murs contrastaient d’une façon saisissante avec la couleur crème du plafond mouluré. L’un des côtés était jalonné de grands tableaux, l’autre de tapisseries. Longue d’une quinzaine de mètres, la salle comptait trois lustres de cristal, tous éteints. Il remarqua également des statues, des drapeaux et des épées, le tout d’inspiration asiatique. Il savait seulement ce qu’avait dit Stéphanie : le bureau des agents de sécurité jouxtait l’office. Lequel devait en toute logique se trouver près de la salle à manger – qu’il voyait maintenant sur sa gauche par une porte ouverte.


    Tenant son arme prête, il pénétra dans la pièce ornée, comme la galerie, d’une marqueterie de marbre compliquée au sol et de lambris. Ici aussi, plusieurs tapisseries étaient exposées. Une cheminée occupait en grande partie le mur du fond. Une table en acajou luisant flanquée de chaises élégantes remplissait le centre de la salle sous un autre lustre en cristal.


    À gauche, une porte ouverte donnait sur un local équipé de simples éléments blancs, de plans de travail sombres et de meubles à tiroirs. Une plaque identifiait l’endroit comme étant l’office. Il entra et vit en face de lui une porte entrebâillée, qu’il poussa. Au-delà, il découvrit un court passage menant à un réduit encombré d’écrans de contrôles. Un gardien gisait sur le plancher. Luc s’accroupit près de lui pour l’examiner. Pas de blessures visibles.


    « Ça va ? » demanda-t-il en le secouant.


    L’homme revint à lui en clignant les paupières, l’air désorienté.


    « Ouais, dit-il enfin. La salope ! Elle m’a pas raté.


    – Elle est partie ?


    – Ouais, répondit le vigile, le regard déjà moins vague. Elle vous a vu sur l’écran et elle m’a assommé. »


    Luc n’avait aperçu personne en montant. Mais une maison de cette taille devait comporter plus d’un escalier. Il pouvait seulement espérer que Petrova connaissait les lieux aussi mal que lui.


    « Ne bougez pas d’ici ! » ordonna-t-il.


    Il retourna dans l’office, où il s’arrêta près de l’accès à la salle à manger. Anya était là, quelque part, il le sentait. Comme la première fois, elle le guettait, s’imaginant avoir un coup d’avance sur lui.


    Il traversa sans bruit la salle à manger jusqu’à l’embrasure de la porte donnant dans la grande galerie et risqua un œil au-delà. Tout était calme.


    Et soudain, Anya apparut, jaillissant d’une entrée à dix mètres de lui, un pistolet brandi. Elle tira et il n’eut que le temps de faire un bond en arrière. Le bois du chambranle vola en éclats à l’endroit exact où s’était trouvée sa tête une fraction de seconde plus tôt. Un deuxième projectile amplifia les dégâts. Puis un troisième.


    Il recula dans la salle à manger, calculant qu’il serait en meilleure posture avec la table entre lui et le danger. La Russe ne manquait pas d’audace. Elle aimait attaquer. Elle était manifestement restée là pour se mesurer à lui. Si elle passait à l’offensive, il pouvait au moins faire en sorte de ne pas être pris par surprise. Il se posta derrière la table, pistolet pointé.


    « Qu’est-ce que vous attendez ? Venez me chercher ! » cria Anya.


    Il secoua la tête. Le sous-estimait-elle au point de croire qu’il allait tomber dans le panneau de la provocation et commettre une erreur ? Qu’aurait dit Malone dans la même situation ? Si tu dois te mettre dans le pétrin, n’y va pas tête baissée. Judicieux précepte. Abandonnant sa position, il retourna à la porte qu’il venait de quitter.


    La douce Anya n’était plus en vue. Il braqua le pistolet devant lui et avança. D’un coup d’œil, il s’assura du nombre d’accès possibles à la galerie. Il y en avait quatre : l’escalier par lequel il était arrivé, la salle à manger, la porte d’où avait débouché Anya, et un passage, à trois mètres de lui.


    Il s’approcha de ce dernier. Il donnait sur une étroite mezzanine en demi-cercle dominant une salle de bal. Un long escalier droit accoté à un mur descendait jusqu’à la piste de bois ciré sur laquelle étaient disposées des tables sans nappes ni ornements. Strobl avait parlé d’une réception faisant suite à la cérémonie d’investiture. C’était sans doute là qu’elle aurait lieu. Par des portes-fenêtres, au rez-de-chaussée, et de grandes baies au-dessus le soleil entrait à flots dans ce vaste espace que la blancheur brillante des murs rendait encore plus lumineux. Une balustrade de métal ouvragé courait le long de la mezzanine.


    Aucun doute possible, Anya était là. Alors, qu’elle vienne : il avait quelque chose pour elle !


    Elle surgit du côté gauche, sortant de derrière une porte vitrée. D’une frappe de son pied botté, elle fit sauter le Beretta qu’il tenait dans sa main droite. Il pivota sur lui-même comme elle bondissait pour se placer face à lui. Elle ne portait pas d’arme. Si elle préférait régler le différend à la régulière, il n’avait rien contre. Il se souvint d’une allusion de Stéphanie à la formation au combat qu’Anya avait reçue.


    Cela tombait bien : lui aussi en avait reçu une.


    Prenant appui sur une de ses jambes, elle lança l’autre vers lui dans un mouvement de balayage. Le balcon ne mesurait pas plus d’un mètre cinquante de profondeur, ce qui offrait peu de marge de manœuvre, mais il s’en accommoda. Évitant le coup, il lui en servit un de son cru, lui décochant un shoot puissant au creux de l’estomac qui la propulsa en arrière et l’envoya s’écraser sur une rangée de chaises. Elle se remit aussitôt debout d’une roulade, à l’évidence un peu contrariée par sa propre maladresse.


    « Eh bien ? On ne tient pas sur ses jambes ! » lança-t-il.


    Elle répondit d’un rictus de défi, ses grands yeux marron luisant de rage.


    Puis, sautant sur lui comme un chat, elle l’empoigna à la gorge tout en lui enserrant le cou avec son autre bras pour former un étau et l’étrangler. Il tourna sur lui-même puis recula brutalement, obligeant la jeune femme à percuter le mur avec son dos. Une fois. Deux fois. Au troisième choc, le souffle coupé, elle relâcha son étreinte. Il pivota aussitôt, lui tordit violemment le bras et lui expédia son poing droit dans le maxillaire.


    Mais elle avait de la ressource.


    Elle lui asséna un coup de coude derrière la tête qui lui projeta le visage contre le mur, avant de lui remonter les bras dans le dos dans une double clé plutôt douloureuse, le forçant à se hisser sur la pointe des pieds, la joue et le torse collés à la paroi. Au cinéma et dans les séries télévisées, personne ne s’étonnait plus de voir une femme coriace et agressive venir à bout d’un homme bien plus massif qu’elle avec quelques coups de pied et de poing bien placés. Dans le monde réel, le gabarit jouait un grand rôle dans un combat et, en l’occurrence, c’est lui qui avait l’avantage du poids et de l’allonge.


    Il se laissa glisser au sol, jambes molles, ce qui lui permit de se dégager, puis il fit volte-face et lui frappa le genou d’une manchette à toute volée. Elle tenta de parer le coup… un dixième de seconde trop tard. Jambe fauchée, elle tomba de nouveau. Cette fois encore, elle rebondit avec une élasticité d’acrobate, mais il était déjà prêt. Se servant de son bras tendu comme d’un bélier, il lui emboutit le nez avec la paume de sa main.


    Elle tituba sur place, complètement désorientée.


    Tu m’auras eu une fois, pas deux !


    Il lui administra un nouveau crochet au menton et elle alla atterrir sur les chaises en bois qui s’effondrèrent avec fracas, le pied de l’une d’elles se brisant sous l’impact. Un filet de sang coulait du coin de ses lèvres.


    « On continue, ou ça suffit ? » demanda-t-il d’une voix essoufflée.


    À cet instant, son humeur tenait plus du bâton que de la sucette, comme aurait dit sa mère. On lui avait appris dès l’enfance qu’on ne devait en aucun cas frapper une femme, même avec une fleur. Mais ses parents n’avaient jamais croisé de fauve femelle du genre d’Anya Petrova. Vu la dose de testostérone qu’elle avait dans le sang, elle n’était pas concernée par cet interdit.


    Sans compter que cette cinglée avait démoli sa chère Mustang. Et ça, il n’était pas près de l’oublier.


    Visiblement à bout de force, elle ne se relevait pas.


    Il alla ramasser son Beretta.


    « Vous êtes en état d’arrestation », dit-il en lui appuyant son genou dans le dos pour la maintenir à terre.
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      RUSSIE


      Encore plus que les avions, Cassiopée détestait les hélicoptères, ces machins qu’elle était trop souvent obligée de prendre et qui moulinaient l’air en cahotant comme des voitures sur une route défoncée dans un vacarme assourdissant de rotors surpuissants. Et pour couronner le tout, cette fois, il faisait nuit noire, très froid, et elle s’inquiétait pour Cotton. Stéphanie ne lui avait fait parvenir aucune information supplémentaire, et celles qui lui avaient été communiquées après son atterrissage sur la base aérienne russe n’étaient pas de nature à la rassurer. Cotton n’avait donné aucune nouvelle depuis que son appareil s’était écrasé. Ou du moins aucune nouvelle que les autorités étaient prêtes à partager.


      Elle avait décidé de prendre comme point de départ de son enquête l’endroit du crash, et c’était pour s’y rendre qu’elle volait maintenant vers l’est et le lac Baïkal à bord de ce maudit hélicoptère militaire. Elle était toutefois reconnaissante pour les vêtements chauds qu’on lui avait fournis, et qui se révélaient d’un grand secours. L’officier qui l’accompagnait se montrait de plus très accommodant, mais elle le soupçonnait d’avoir des vues sur elle, ce dont elle n’avait que faire dans un moment pareil.


      Ils frôlaient un plafond de nuages bas évoquant un suaire glacé. En direction du sud, un cercle de lumières estompées par la distance formait un halo autour d’Irkoutsk. Au fil des années, elle avait appris à dormir par bribes, et elle avait réussi à se reposer un peu dans le jet qui la transportait vers l’est. Elle tenta de le faire de nouveau, dans l’espoir d’oublier un moment qu’elle se promenait à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol, prisonnière d’une espèce de bourdon mécanique qui, selon toutes les lois de la physique, n’aurait jamais dû pouvoir tenir en l’air. Il allait bientôt être 23 heures, heure locale, mais son organisme réagissait comme s’il était encore en France, avec sept heures de décalage.


      « Vous êtes à vingt kilomètres du lieu de l’accident, annonça la voix d’un des deux pilotes dans ses écouteurs.


      – À quelle distance de là se trouve la datcha ? demanda-t-elle à l’officier assis en face d’elle.


      – Dix kilomètres au nord. »


      Elle acquiesça. L’échange s’était fait en anglais, Stéphanie lui ayant suggéré de ne rien révéler de ses compétences linguistiques. Elle avait appris le russe à l’université, ainsi que quelques autres langues, pensant que cela pourrait lui servir, mais sans imaginer à quel point cela lui serait effectivement utile un jour.


      Même si elle refusait de l’admettre, elle adorait l’action et la bagarre. La plupart du temps, c’était par motivation personnelle qu’elle s’était impliquée dans les affaires auxquelles elle avait participé, surtout grâce à son vieux copain Henrik Thorvaldsen. Paix à son âme. Après la mort d’Henrik, elle avait de temps à autre travaillé directement pour Stéphanie Nelle. Jamais pour de l’argent. Plutôt pour rendre service, à titre amical… Jusqu’à l’épisode de l’Utah, qui avait tout changé.


      Pourtant, malgré l’Utah, elle était une fois de plus sur la brèche, survolant la Russie vers l’inconnu.


      Sauf que cette fois son mobile était l’amour.


       


      Malone débraya, rétrograda en seconde puis donna un coup de volant. Le 4 × 4 chassa de l’arrière, les pneus agrippant le sol gelé. Puis il enfonça l’accélérateur et poussa le moteur à fond dans une longue ligne droite avant de rétrograder de nouveau à l’abord d’une courbe.


      Une volée de balles rasa le véhicule en sifflant.


      La route descendait à flanc de colline, bordée de deux talus abrupts hérissés d’arbres serrés comme les colonnes d’une cathédrale. Déjà ballottée par les coups de vent, la voiture dérapait d’un côté ou de l’autre quand elle passait sur une plaque de verglas ou de neige durcie. Malone jouait au maximum sur l’embrayage. Tout vibrait avec un bruit de ferraille dans l’habitacle.


      Une vitre latérale explosa sous l’impact d’un projectile, projetant des fragments de verre qui lui piquèrent le cou et la nuque.


      Il faisait son possible pour compliquer la tâche du tireur, mais ses efforts n’étaient pas très concluants. Il arriva au pied de la pente et sortit de la forêt. À sa droite s’ouvrait la vaste étendue du lac. Si la surface gelée ne permettait pas de se mettre à couvert, elle présentait un avantage appréciable : celui de pouvoir manœuvrer à sa guise sans risque de heurter un arbre. Il braqua à droite, quitta la route et fonça devant lui tel un bulldozer, traçant un sillon chaotique à travers les taillis avant de déboucher sur la glace.


      Le crépitement de l’arme automatique ne cessait pas. Une balle ricocha en miaulant sur le tableau de bord. Décidant d’inverser les rôles, il rétrograda, vira brutalement, puis débraya, laissant la « chèvre » effectuer un demi-tour complet en glissant. Après quoi, il remit en prise et chargea ses poursuivants en zigzaguant pour éviter un tir direct.


      Surpris par la manœuvre, le conducteur de l’autre 4 × 4 donna un coup de volant à gauche, esquivant la collision au dernier moment. Manquait-il de cran ? Malone fit décrire à son UAZ-469 un large arc de cercle qui l’amena face à son adversaire, dont il visa le pare-brise.


      C’est alors que des phares apparurent dans le rétroviseur.


      Un nouveau participant.


      Qui commença à lui tirer dessus.


       


      Dans l’hélicoptère en vol stationnaire trente mètres au-dessus de la glace, Cassiopée braqua ses jumelles de vision nocturne sur l’épave. La carcasse calcinée d’un biplan était bien visible, ainsi que deux corps, l’un devant, l’autre derrière le petit avion. Les Russes avaient déjà informé Stéphanie qu’il n’y avait pas de troisième cadavre. Elle allait devoir inspecter l’intérieur du cockpit. Stéphanie voulait savoir si le portable de Cotton, muet depuis plusieurs heures, s’y trouvait toujours. Les téléphones de la division Magellan étant équipés de systèmes de détection très perfectionnés, mieux valait les récupérer si possible.


      « On nous signale un échange de tirs sur le lac, fit une voix en russe dans les écouteurs.


      – Où ça ? s’enquit l’officier.


      – À six kilomètres au nord d’ici. »


      – Que se passe-t-il ? » lui demanda Cassiopée en anglais, continuant à faire semblant de ne pas comprendre.


      L’homme lui communiqua l’information.


      « Ce pourrait être lui », dit-elle.


      Il fit signe aux pilotes de prendre la direction du nord.


       


      Malone compta trois jeeps supplémentaires déployées derrière lui tels des avions de chasse prêts à fondre sur leur proie.


      Il n’était pas le seul à pouvoir profiter de l’espace libre du lac.


      Il se retrouvait confronté au même genre de situation sans issue que dans la datcha, quand il était menotté au tuyau. Il pouvait continuer à foncer tout droit jusqu’à la rive ouest, mais elle était à plusieurs dizaines de kilomètres. Au moins, cette fois, il était bien armé, avec son Beretta et le fusil d’assaut qu’il avait pensé à emporter.


      L’un des 4 × 4 se détacha du groupe et tenta de doubler par la gauche. La meilleure défense étant l’attaque, Malone vira dans sa direction à toute vitesse et lui coupa la route, obligeant le conducteur à réagir instantanément tandis que lui-même freinait et se mettait à riper sur la surface gelée, agrippé à son volant.


      Forcée de tourner trop court, l’autre « chèvre » bascula, deux roues en l’air, fit un tonneau, puis retomba sur le côté avant d’amorcer une longue glissade dans un hurlement de métal frottant contre la glace.


      Et d’une.


      Malone redressa et poursuivit son chemin.


       


      Cassiopée vit cinq faisceaux de phares qui perçaient la nuit. Un devant, quatre derrière. Tous se déplaçaient très vite. En utilisant les jumelles, elle put constater que les véhicules étaient des sortes de jeeps. L’une des quatre, qui essayait de dépasser la première, se renversa et continua sa route sur le flanc. Un mélange de soulagement, d’incrédulité, d’espoir et d’euphorie s’empara d’elle : elle n’avait plus de doute sur l’identité de la personne qui conduisait la voiture de tête.


      L’hélicoptère progressait toujours vers le nord, rasant le lac dans un bruit de tonnerre. En face de Cassiopée, l’officier étudiait la situation. Elle savait que la surface gelée s’étendait sur de nombreux kilomètres avant l’autre rive et que sans aide Cotton aurait peut-être du mal à se tirer d’embarras.


      Elle se devait au moins de lui sauver la mise.


      « Assurons-nous que c’est bien lui », dit-elle en anglais.


      L’appareil prit un cap parallèle à celui de la course-poursuite. Avec les jumelles, dans la lueur émise par les instruments de bord du premier 4 × 4, elle reconnut un visage qu’elle connaissait bien.


      Et qu’elle était ravie de revoir.


      « Oui, c’est lui », confirma-t-elle.


      Pendant qu’elle regardait la scène, des silhouettes émergèrent des fenêtres de deux des jeeps, côté passager. Armées de fusils.


      « Ce sont des kozlik, des militaires, dit en russe l’un des pilotes à l’officier.


      – Je sais, répondit celui-ci. Et c’est bien le problème. Sommes-nous censés tirer sur nos propres soldats ?


      – Il faut faire quelque chose », se contenta de dire Cassiopée en anglais, faute de pouvoir révéler qu’elle comprenait leur dilemme.


       


      Malone n’avait pas d’autre choix que de filer tout droit. Il était transi à cause de l’air qui entrait par la fenêtre à la vitre détruite et le chauffage de l’UAZ ne pouvait pas rivaliser avec la température sibérienne. Il entendit des claquements secs. Ils avaient recommencé à tirer. D’abord au coup par coup, puis par rafales. La surface lisse de la glace limitait les cahots et permettait de viser mieux.


      Il aspira quelques goulées d’air froid pour s’éclaircir les idées.


      Des lumières apparurent dans le ciel devant lui et descendirent jusqu’à une trentaine de mètres du sol. Dans le noir, et pratiquement sans éclairage, il était difficile de déterminer la nature de l’objet, mais le battement puissant qui se répercutait partout autour de lui ne pouvait provenir que d’un hélicoptère.


      Il espéra que Zorine n’en avait pas un à sa disposition.


      Les lumières se rapprochèrent rapidement, puis il entendit le bruit caractéristique d’un canon de 30 mm. Les projectiles ne semblant pas lui être destinés, il en déduisit qu’ils étaient pour ses poursuivants. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit les « chèvres » se disperser, rompant leur formation. Il tourna la tête pour regarder par la fenêtre arrière sans carreau. L’hélico était en train de faire demi-tour, s’apprêtant à effectuer un nouveau passage. Les 4 × 4 s’éloignaient en fonçant droit devant eux. Une seconde salve de 30 mm les dissuada de revenir à la charge.


      Il lança l’UAZ dans un dérapage latéral puis stoppa, mais sans couper le moteur. Son assaut achevé, et ses occupants apparemment satisfaits du résultat, l’hélicoptère vira à cent quatre-vingts degrés et se dirigea vers lui. Il semblait évident que c’était l’armée qui l’avait envoyé à son secours. Surprenant, puisque ses agresseurs étaient vraisemblablement eux aussi des militaires…


      La masse noire de l’appareil masqua le ciel. La cabine arrière s’éclaira et il vit la silhouette d’un homme casqué accroupi dans l’encadrement d’une portière ouverte. Aveuglé par la lumière, Malone plissa les paupières. Le vrombissement des rotors se fit assourdissant comme l’engin terminait sa descente, le souffle des pales soulevant un bouillonnement de neige.


      Dès que les patins prirent contact avec la glace, quelqu’un sauta au sol et vint vers lui. La personne qui s’avançait dans le halo des phares de l’UAZ était mince et de petite taille, bien que vêtue d’une épaisse veste à capuche. Quand elle fut à cinq mètres, il vit des cheveux bruns et des traits délicats suggérant une origine espagnole. Puis il reconnut le visage.


      Cassiopée.


      S’arrêtant devant le capot de la jeep, elle le dévisagea à travers le pare-brise, et il ne lut rien d’autre dans ses yeux sombres que de l’amour et de l’inquiétude. Un simple regard sur elle et il sentit son cœur se gonfler de joie. Elle s’approcha de la portière, qu’il ouvrit. Il avait tant de choses à exprimer, la première lui venant à l’esprit étant évidemment ses remerciements.


      Il descendit du 4 × 4, mais, avant qu’il ait pu prononcer un mot, elle lui effleura les lèvres du bout de ses doigts gantés et murmura :


      « Ne dis rien. »


      Puis elle l’embrassa.
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      WASHINGTON


      Luc poussa Anya Petrova sur une des chaises de sa salle à manger et l’y attacha avec du chatterton. Il lui avait déjà lié les mains derrière le dos avec le même genre d’adhésif pour la faire sortir d’Anderson House avant l’arrivée de la police. Quelqu’un avait en effet appelé la police, une initiative compréhensible étant donné que des coups de feu avaient été tirés, mais gênante pour Stéphanie, obligée de rester sur place pour régler le problème. Il avait quitté la salle de bal avec la Russe en passant par une cour qui donnait sur une rue à l’arrière du bâtiment. De là, ils avaient gagné son appartement en taxi – son badge d’agent de renseignements de la Défense et vingt dollars de pourboire ayant calmé les alarmes du chauffeur.


      Il habitait près de Georgetown, dans un immeuble de brique couvert de lierre où vivaient de nombreux septuagénaires. Il appréciait la tranquillité de l’endroit, et le fait que personne ne s’y mêlait des affaires des autres. Il ne passait là que quelques jours par mois, entre deux missions, mais c’était toujours avec plaisir.


      « Votre famille ? » demanda Anya en désignant du menton une photo encadrée.


      Luc était né et avait grandi dans le comté de Blount, dans le Tennessee, où son père et son oncle étaient honorablement connus – surtout son oncle, qui avait été un élu local de la région avant de devenir gouverneur, puis sénateur, et, pour finir, président des États-Unis. Il avait dix-sept ans quand son père était mort d’un cancer. Ses trois frères et lui avaient été présents à chaque moment de son agonie. Le choc avait été terrible pour sa mère. Son mari était tout pour elle et, soudain, il n’était plus là. C’est pourquoi Luc lui téléphonait chaque dimanche. Sans faute, même quand il était en mission. Même s’il ne pouvait le faire qu’à une heure tardive pour elle. Son père répétait toujours qu’il avait fait la chose la plus intelligente de sa vie en l’épousant. Ses parents étaient l’un et l’autre des baptistes du Sud, très croyants. En conséquence, ils avaient donné à leurs fils les noms des quatre évangélistes. Ses deux frères aînés s’appelaient Matthieu et Marc, son cadet Jean, lui-même Luc.


      La photo les représentait effectivement tous les six. Elle avait été prise quelques semaines avant le décès de son père.


      « Oui, c’est ma famille », acquiesça-t-il, tout en s’interrogeant sur la curiosité de la jeune femme.


      Elle essayait vraisemblablement de l’endormir, de calmer suffisamment le jeu pour se ménager une chance d’agir. Il aurait sans doute été judicieux de lui attacher les jambes, mais la manœuvre risquait d’être délicate, car la demoiselle avait une belle détente. D’un autre côté, elle avait pu se rendre compte que lui non plus ne manquait pas de punch et devait être pris au sérieux, comme le prouvaient les bleus qu’elle avait sur le visage.


      « J’aime bien votre chez-vous, dit-elle. Ma maison à moi est très différente. »


      Il n’avait pas souvent eu l’occasion de converser en privé avec des Russes, surtout avec des dangers publics comme elle. Il tira une autre chaise, la tourna et la plaça derrière Anya, le haut dossier contre sa nuque. Puis il s’assit dessus à califourchon.


      « Que cherchiez-vous dans cette maison, en Virginie ? » demanda-t-il.


      Elle eut un petit rire.


      « Vous croyez vraiment que je vais vous le dire ?


      – Vous vous rendriez service. Vous n’êtes pas près de rentrer chez vous, vous savez. On va vous mettre dans une de nos prisons, et vous aurez un succès certain auprès des autres détenues, je peux vous l’assurer. »


      Elle ne répondit pas. Ses cheveux blonds coupés au carré et en dégradé lui arrivaient juste au-dessus des épaules. Sa beauté n’était pas évidente, mais elle était étrangement séduisante. Était-ce à cause de son assurance, de son absence totale de doute, d’inquiétude ou de fébrilité ? De sa constitution athlétique pourtant empreinte de féminité ? Quoi qu’il en soit, elle ne lui déplaisait pas.


      « Vous êtes mariés, Zorine et vous ? reprit-il.


      – Qui est Zorine ?


      – Ne soyez pas insultante », dit-il en riant.


      Elle continuait à regarder vers le mur où se trouvait la photo et ne faisait aucun effort pour se tourner.


      « Vos frères et vous êtes très proches ? demanda-t-elle.


      – Aussi proches que des frères peuvent l’être.


      – Moi, je n’ai ni frères ni sœurs. Je suis seule.


      – C’est sans doute ce qui explique que vous êtes mauvaise joueuse.


      – Êtes-vous déjà allé en Sibérie ?


      – Non.


      – Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est que vivre à la dure. »


      Il ne s’en portait pas plus mal.


      « Qu’est-ce que vous cherchiez dans cette maison ? »


      Nouveau rire de gorge.


      « Quelque chose que vous n’aimeriez sûrement pas que je trouve. »


      Stéphanie serait bien partie plus tôt si les enquêteurs s’étaient montrés moins curieux. Elle était restée aussi évasive que possible, mais, étant donné qu’une réception officielle devait avoir lieu trois jours plus tard dans les locaux, ils avaient beaucoup de questions à poser. Pour les Cincinnati, une interdiction d’accès et un retrait de la certification de sécurité d’Anderson House auraient été catastrophiques. Cela aurait signifié l’annulation de ce cérémonial mondain en l’honneur des nouveaux dirigeants du pays. Or ils voulaient tirer gloire d’avoir pu l’organiser dans leurs murs. En désespoir de cause, elle s’était décidée à appeler Edwin Davis, le chef de cabinet de la Maison-Blanche, dont l’intervention l’avait enfin débarrassée des policiers fouineurs. Bien entendu, Edwin et le président avaient cherché à en savoir plus sur les événements, mais elle était parvenue à atermoyer, même si ce n’était que pour un temps.


      Contente d’être tirée d’embarras, elle venait de franchir le portique d’entrée et s’apprêtait à gagner la rue par une des grilles quand elle vit une voiture du ministère de la Justice s’arrêter devant elle et Bruce Litchfield en descendre.


      « J’attends vos explications, lança-t-il de but en blanc sans même chercher à faire preuve de discrétion. Quand vous leur avez montré votre badge, les policiers ont téléphoné au ministère pour se renseigner sur vous. Et comme l’affaire concernait la division Magellan, c’est à moi qu’on a passé l’appel. Et qu’est-ce que j’apprends ? Qu’il y a eu un échange de coups de feu ici, ainsi qu’une bagarre, que vous avez montré votre pistolet à une gardienne, et que vous avez appréhendé une femme qui menaçait le personnel ! Cette femme est-elle toujours sous votre garde ? »


      Elle acquiesça.


      « Je vous avais ordonné de ne plus vous occuper de cette affaire, reprit-il avec un air de dégoût absolu. À quoi jouez-vous ? »


      Elle avait travaillé sous les ordres de plusieurs ministres de la Justice, les uns compétents, les autres moins, mais tous lui avaient manifesté un minimum d’égard.


      « À faire mon boulot, dit-elle.


      – Plus maintenant, répliqua-t-il, une lueur de jubilation au fond de son regard froid. C’est terminé. Vous êtes virée. La décision prend effet tout de suite. »


      Elle fit un pas pour le contourner et poursuivre son chemin, résolue à le traiter par le mépris, mais il lui empoigna le coude.


      « Je viens de vous signifier votre révocation. Donnez-moi immédiatement votre badge et votre arme.


      – Vous savez où vous pouvez vous la mettre, votre révocation ? Et maintenant, lâchez-moi. »


      – J’espérais bien que vous réagiriez comme ça », dit-il avec un sourire mauvais en lui libérant le bras.


      Il fit un geste et trois gaillards sortirent de la voiture. La quarantaine, coupe en brosse, costumes sombres : des sbires du ministère.


      « Je suis venu accompagné parce que je savais que vous feriez des difficultés, reprit-il. Maintenant, soit vous me remettez ce que je vous ai demandé, soit vous repartez d’ici entre ces trois hommes en état d’arrestation. Et n’allez pas croire que la Maison-Blanche sera en mesure de vous aider, cette fois. »


      L’aplomb de ce crétin prouvait qu’il avait reçu le feu vert de l’administration entrante pour siffler la fin du match. Un tel manque de loyauté envers le président qui l’avait nommé à son poste était proprement hallucinant. Sa réputation d’opportuniste n’était à l’évidence pas surfaite. Il débordait à présent de confiance en lui, assuré d’être protégé quoi qu’il fasse, et quoi qu’en pense le cabinet sortant. Il la tenait. La partie était terminée. Elle avait obtenu un permis de chasse provisoire avec le soutien de la Maison-Blanche, et réussi à lever quelques lièvres, mais ce permis lui était maintenant retiré.


      Elle lui tendit son pistolet et son badge.


      « Un conseil, rentrez chez vous à Atlanta, Stéphanie. Vous n’avez plus d’avenir ici, affirma-t-il. Quant à votre prisonnière, faites-en ce que vous voudrez. Tout le monde s’en moque. »


      Sur ces mots définitifs, il fit volte-face pour partir.


      « Bruce ! » appela-t-elle.


      Il se retourna.


      Elle lui brandit sous le nez un majeur dressé qui ne laissait aucun doute sur le fond de sa pensée. Il secoua la tête d’un air apitoyé.


      « Ce qu’il y a de bien, voyez-vous, c’est que votre opinion n’a plus aucune importance », déclara-t-il avant de pivoter sur ses talons et de s’engouffrer dans la voiture.


      Elle le regarda s’éloigner.


      Après tout ce qu’elle avait fait, tous les coups durs auxquels elle avait été mêlée au cours de ses trente-sept années au service de l’administration, c’était donc ainsi que se terminait sa carrière ? Elle entendit la grande porte d’Anderson House s’ouvrir, se retourna et vit Fritz Strobl se diriger vers elle dans l’air froid de la fin de matinée.


      « J’ai l’impression que ça ne s’est pas bien passé, dit-il.


      – Vous m’épiez ?


      – Je suis navré. J’attendais que les autres soient partis pour venir vous parler. Alors, oui, c’est vrai, j’ai observé la scène. »


      Elle n’était pas d’humeur.


      « Que voulez-vous au juste, monsieur Strobl ?


      – Vous remercier pour votre intervention concernant cette femme. Nous n’avons pas l’habitude de ce genre d’incident, ici. Pour tout dire, c’était une première, et nous avons été très choqués. Écoutez… Vous me semblez être quelqu’un d’honnête. Je dois avouer que je vous ai menti, tout à l’heure… »


      Elle dressa l’oreille.


      « Quand vous m’avez signalé la présence d’archives dans la propriété de Charon… En fait, j’étais au courant. Et cela fait longtemps que nous souhaitons les récupérer.


      – Mais vous vouliez éviter d’être pris au milieu d’une querelle de famille, c’est bien ça ?


      – Exactement. C’est pourquoi nous gardions l’information pour nous. Il était vraiment exclu que nous mettions la famille dans la confidence. Plusieurs de nos membres avaient entendu parler de la bibliothèque secrète de Brad, à commencer par l’historien de la société. Nous avons même envisagé de recourir à la méthode que vous suggériez et de nous… approprier les livres. »


      Elle apprécia l’euphémisme au passage.


      « Cette Russe, que vous avez interpellée, m’a posé des questions sur ces archives, poursuivit-il. Elle cherchait quelque chose de bien précis parmi ces bouquins. »


      Stéphanie se rappela les étagères vides et les volumes éparpillés sur le sol.


      « Vous avez une idée de ce que c’était ?


      – Elle ne me l’a pas révélé, mais elle voulait absolument voir notre historien. C’est un peu embarrassant… Une organisation aussi ancienne que la nôtre a nécessairement quelques… petits secrets, n’est-ce pas ? La plupart sont anodins et presque tous insignifiants à l’échelle des grandes affaires du monde. Mais nous avons notre lot de choses à cacher.


      – En avez-vous fait part aux policiers ? »


      Il secoua la tête.


      « Ils ne m’ont pas interrogé à ce sujet… Dites-moi… Je me posais une question. Si je vous fournis les coordonnées de notre historien, pourriez-vous récupérer ces archives pour nous ? »


      Un marché ? Elle sourit.


      « Arrêtez-moi si je me trompe, monsieur Strobl. N’auriez-vous pas quelque tendance à la kleptomanie ?


      – Dieu du ciel, non ! C’est simplement que ces livres et ces documents sont importants. Et il serait juste qu’ils nous reviennent. Pouvez-vous nous aider ?


      – Tout à fait. »


      Il lui dicta le nom et l’adresse qu’il avait déjà communiqués à Anya Petrova. Pendant qu’elle notait le renseignement, un plan se formait dans son esprit.


      « Avez-vous une voiture ? demanda-t-elle quand il eut terminé.


      – Euh, oui.


      – Il faut que je vous l’emprunte. »
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      RUSSIE


      Zorine attendait à bord du jet, toujours à l’arrêt sur le tarmac de l’aéroport. Cela faisait près d’une demi-heure qu’ils auraient dû décoller. Il avait affrété l’avion sur Internet, puis confirmé la transaction par téléphone après sa conversation avec Belchenko dans la banya. Il voulait un vol sans escale d’Oulan-Oude à l’Île-du-Prince-Édouard, au Canada, où Jamie Kelly était censé résider. Il avait estimé la distance à un peu moins de quatre mille neuf cents milles nautiques. Informée de ses besoins, la compagnie avait recommandé un Gulfstream G550, qu’elle avait promis de tenir à sa disposition à Oulan-Oude dès avant la tombée de la nuit, prêt à partir.


      Il était de nouveau sur le terrain, l’esprit libre et alerte, retrouvant ses vieux réflexes de soldat bien entraîné. Il avait minutieusement inspecté l’appareil. Trente mètres de long, Mach 1 en vitesse de pointe, six mille huit cents milles nautiques d’autonomie, une cabine pressurisée permettant de voler à quinze mille mètres – soit bien au-dessus des couloirs commerciaux et d’éventuelles perturbations atmosphériques ou vents défavorables. Si tout se passait bien, le trajet prendrait environ dix heures et demie. Ce qui, compte tenu du décalage de douze heures, le mettrait au Canada un peu avant 23 heures, heure locale, toujours vendredi soir.


      On lui avait dit qu’un représentant de la compagnie devait le rencontrer avant le décollage. Cela expliquait sans doute le retard, puisque seuls les deux hommes qui devaient se relayer aux commandes l’attendaient quand il était arrivé à l’aéroport. La compagnie lui avait conseillé de prendre quatre pilotes, mais il avait refusé.


      Moins il y aurait de témoins, mieux cela vaudrait.


      Baigné d’une apaisante lumière tamisée, l’intérieur du jet était vaste et luxueusement décoré, avec lambris en noyer et verres à vin de cristal. Il régnait à bord une température agréable, le chauffage maintenant l’hiver à distance. Huit hublots ovales s’ouvraient de chaque côté, telles des pastilles noires posées sur les cloisons beige clair. Neuf sièges en cuir confortables disposés face à face occupaient un côté de la cabine, l’autre étant meublé de deux longs canapés en enfilade. L’avion comportait deux cuisines, une à l’avant, une à l’arrière. Zorine avait demandé à ce qu’on lui serve des repas : il n’avait rien mangé de la journée et il ne fallait pas qu’il reste l’estomac vide. Il pouvait téléphoner et avoir accès à Internet, ce qui pourrait lui être utile pour reconnaître son point d’arrivée et pour joindre Anya.


      Un homme corpulent, emmitouflé dans un épais pardessus de laine, entra par la porte avant. Une toison noire et raide couvrait sa tête massive comme une tourelle. Ses hautes pommettes slaves étaient rougies par le froid. Il portait sous son manteau un costume des plus quelconques. Il se présenta comme étant le représentant de la compagnie, venu mettre la dernière main à leur accord avant le décollage. Il arborait une Rolex incrustée de pierres au poignet droit, une bague en diamant à l’auriculaire gauche.


      Pas de quoi impressionner Zorine.


      « Vous êtes en retard, dit-il en russe.


      – Je suis allé dîner.


      – En me faisant attendre ici ? »


      L’homme posa sur lui un regard sombre, faussement déférent.


      « Il ne m’a pas échappé que vous étiez pressé, mais vous devez comprendre que je fais des affaires avec des gens comme vous tous les jours, dit-il avant de s’asseoir sur le siège qui faisait face au sien.


      – Vous savez quels sont mes desiderata ?


      – On m’a informé que vous vouliez vous rendre secrètement d’un point A à un point B. »


      Le représentant le gratifia d’un sourire exaspérant qui lui hérissa le poil. La nouvelle Russie ! Où chacun partait du principe que tout le monde était corrompu ! Où il ne venait jamais à l’esprit de quiconque que l’on puisse être motivé par l’honneur ou le sens du devoir ! Mais il décida de maîtriser sa colère et de jouer le calme désinvolte – un véritable contre-emploi pour lui.


      « Ma compagnie m’a également donné pour consigne de conclure notre affaire avant votre départ », ajouta le VRP.


      Le message était clair : ils n’avaient pas confiance.


      Zorine se pencha et prit le sac à dos qu’il avait apporté. Celui-ci était rempli de liasses de billets de cinq mille roubles entourées d’élastiques. Il jeta le tout sur la table basse en noyer qui séparait les deux sièges.


      « Dix millions de roubles. »


      L’autre ne broncha même pas.


      « Vous devez être bien sûr de vous pour vous promener avec une telle somme », commenta-t-il.


      Zorine décida de lui mettre les points sur les i.


      « Je suis le genre de personne qu’il vaut mieux ne pas contrarier. »


      Le représentant se laissa aller contre le dossier de son siège avec un sourire froid et tranquille.


      « Nous traitons quotidiennement avec des gens redoutables. Cet avion vaut trois cents milliards de roubles et peut atteindre n’importe quel point du globe. Les hommes dangereux, comme vous-même, apprécient généralement ce genre d’outil.


      – En vous offrant plus que le prix normal du trajet, il me semble que je vous montre à quel point j’apprécie vos services.


      – C’est indéniable. Mais parlons à présent des services particuliers que vous avez réclamés. Nous déposerons un plan de vol pour New York qui passe près de l’Île-du-Prince-Édouard. Comment comptez-vous entrer sur le territoire canadien ? »


      Il avait envisagé plusieurs hypothèses. Sans visa ni faux papiers, impossible de débarquer normalement. Les pilotes pouvaient, bien sûr, simuler une panne requérant un atterrissage d’urgence à la faveur duquel il trouverait une astuce pour filer en douce, mais cette solution laissait trop de place aux impondérables. Pour le moment, tout le monde ignorait qu’il était parti pour l’Ouest, et il tenait à ce que cela dure. C’est pourquoi il avait choisi le seul moyen fiable.


      « J’ai déjà indiqué que j’avais l’intention de sauter en parachute. »


      Le représentant eut un rire feutré.


      « D’un jet à haute altitude et en pleine nuit ? Ce n’était donc pas une blague ? On peut vraiment dire que vous avez le goût du risque. »


      Sauf que Zorine avait de l’expérience en la matière. Le parachutisme extrême avait fait partie de sa formation de spetsnaz, et, pendant la guerre d’Afghanistan, il avait par deux fois sauté de nuit sur des territoires autrement dangereux que le Canada.


      « L’avion devra voler plus bas en arrivant sur zone. Il faudra inventer une raison quelconque pour demander l’autorisation de changer de palier, mais j’imagine que ce n’est pas un problème.


      – Pour un client aussi généreux, nous pouvons bien faire ça, répondit le représentant en montrant l’argent sur la table. Il vous suffira d’informer les pilotes du moment auquel vous voudrez sauter. »


      Zorine désigna un terminal d’ordinateur posé sur l’une des tables, aménagée en coin bureau.


      « Je trouverai une zone d’atterrissage sur Internet. Il me faudra aussi des cartes de la région. Votre compagnie en a-t-elle ?


      – Nous en avons pour chaque parcelle de la planète. »


      L’homme rafla les roubles et en bourra les poches de son manteau. Zorine ne put résister :


      « Faites attention, ce n’est pas très prudent de se promener avec une telle somme sur soi. »


      Le représentant se leva.


      « Rassurez-vous, j’ai quelques hommes aussi farouches que vous qui m’attendent à l’extérieur. Cela a été un vrai plaisir de faire affaire avec vous. Je vous souhaite un bon voyage. »


      Ni l’un ni l’autre ne s’était présenté. Aucune raison de le faire. Seule la présence des deux pilotes était indiquée dans le plan de vol. L’appareil étant censé aller à New York chercher un client, il ne serait fait mention d’aucun passager. C’était l’un des points du contrat qu’il avait négocié.


      « Vous trouverez le parachute à l’arrière, dans un placard, ainsi que les jumelles de vision nocturne que vous avez réclamées », ajouta l’homme.


      Au moins, ces gens avaient à cœur de contenter le consommateur. Ce n’était plus comme dans le temps. Il était maintenant possible de se procurer n’importe quoi auprès de n’importe qui.


      « Les pilotes ne vous dérangeront pas. Ils disposent de leur propre cabine à l’avant pour récupérer. Leur consigne est de ne pas vous poser de questions et de suivre vos instructions. Je suis sûr que vous saurez les leur donner. »


      Sur ces mots, le VRP s’en alla. Bien que trop satisfait de sa personne, il s’était montré compétent dans sa partie, une qualité appréciable.


      Le paiement du voyage avait pratiquement asséché les finances de Zorine. Il ne restait dans son sac à dos que quelques milliers de roubles et une poignée de dollars américains. Mais c’était sans importance. Il saurait se procurer ce dont il aurait besoin sur place grâce aux techniques de survie que lui avaient apprises les spetsnaz. Il espérait simplement que les reliques de l’ancien temps qu’il cherchait avaient elles-mêmes pu survivre et attendaient sa venue quelque part en Amérique. Ce que seul Jamie Kelly pourrait lui dire. À condition qu’il le trouve.


      Les pilotes montèrent à bord. L’un d’eux l’informa que le décollage aurait lieu dans moins de quinze minutes. Il consulta sa montre.


      Encore quarante-neuf heures.
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    Pendant le trajet de retour vers la base en hélicoptère, casque sur les oreilles, Malone avait écouté Cassiopée lui raconter son voyage de France en Russie à la suite d’un appel téléphonique de Stéphanie Nelle. C’était comme si le temps des remarques acerbes et des doutes n’avait jamais existé tant elle semblait être redevenue elle-même, avec son regard pétillant de malice.


    Apparemment, tout le monde avait craint le pire quand la liaison avec lui s’était interrompue. Moscou avait donné son accord pour qu’elle vienne enquêter sur place. Cette autorisation le surprenait tout autant que celle dont lui-même bénéficiait, mais, se rendant compte que leur conversation pouvait être entendue de l’équipage puisqu’elle passait par le système de communication ouvert de l’appareil, il s’était abstenu d’exprimer ses appréhensions.


    On lui avait proposé une paire de gants quand il était monté à bord, et il avait accepté l’offre sans hésiter. Cassiopée ne le quittait pas des yeux. À l’évidence, sa façon de voir les choses avait changé avec le temps. Sinon, pourquoi aurait-elle consenti à venir à son secours ? Elle ne manquait pas d’énergie, il le savait, mais elle n’était pas invincible, comme l’avait montré l’épisode de l’Utah. Au cours des deux dernières années, témoins l’un et l’autre à plusieurs reprises de leurs faiblesses respectives, ils s’étaient entraidés sans porter de jugements. Il se sentait à l’aise auprès d’elle. Du moins autant que pouvait l’être avec autrui un homme comme lui, peu enclin à exprimer ses émotions. Il n’avait jamais éprouvé un sentiment analogue à l’égard de son ex-femme. Pam, comme Cassiopée, était intransigeante, mais différemment. Tout compte fait, Cassiopée se montrait bien plus indulgente avec lui que Pam l’avait jamais été. Peut-être parce qu’ils se ressemblaient beaucoup, elle et lui. Et aussi parce qu’il en usait de même avec elle.


    Dès que l’hélicoptère eut touché terre, ils coururent jusqu’à un bâtiment de granite gris entouré d’une haute clôture. Ils furent accueillis par un officier qui se présenta comme le commandant de la base.


    « Nous sommes heureux de vous revoir en vie après cette épreuve, dit-il, s’adressant à eux deux. Nous vous sommes reconnaissants de l’aide que vous nous avez apportée, mais votre concours ne nous est plus nécessaire, à présent. Cette affaire sera dorénavant traitée en interne.


    – Ma hiérarchie en a-t-elle été informée ? demanda Malone.


    – Je ne suis pas en mesure de vous le dire. J’ai reçu pour consigne de mes supérieurs de vous faire transporter immédiatement par avion dans le pays de l’Ouest que vous souhaiterez.


    – Et si nous ne voulons pas partir ?


    – Vous n’avez pas le choix. J’ai mis deux chasseurs à votre disposition, prêts à décoller. Des combinaisons de vol vous attendent dans la pièce à côté », indiqua l’officier en montrant une porte.


    Que signifiait ce changement à vue ?


    Malone faillit parler au commandant des armes nucléaires russes disparues et de l’ex-espion soviétique résidant au Canada qu’Aleksandr Zorine était probablement en train de rejoindre. Puis il pensa au commando, sans doute militaire, qui avait abattu Belchenko dans la datcha.


    Il préféra se taire.


     


    Dans le Soukhoï/HAL qui fonçait vers l’Europe dans le ciel nocturne, Malone, aplati contre le dossier de son siège par la force g et grisé par la vitesse, regrettait de ne plus avoir l’occasion de voler régulièrement. Il aurait dû faire carrière comme pilote de chasse, mais les amis de son marin de père en avaient décidé autrement et il avait fini à la faculté de droit, d’où il avait intégré le corps judiciaire de la marine. Ensuite, après s’être acquis une réputation de travailleur opiniâtre, il avait été détaché à la Justice et à la division Magellan. Et maintenant, entre son occupation de libraire et ses « piges » d’agent spécial, il ne savait plus trop à quoi s’en tenir sur son statut.


    Il songea à Cassiopée, qui ne devait pas être à la fête, assise sur le siège arrière du second Soukhoï. Elle détestait les engins volants, surtout s’ils étaient capables d’atteindre une vitesse de Mach 2. Les Russes s’étaient montrés bien pressés de les voir partir.


    « Tu m’entends, là ? dit-il dans son micro.


    – Oui, je t’entends bien, répondit Cassiopée.


    – Ça va ?


    – À ton avis ?


    – Essaye de dormir. Je te réveillerai quand nous serons près d’arriver. »


    Ils avaient demandé à être ramenés sur la base aérienne française proche de la propriété de Cassiopée. De là, il prendrait contact avec Stéphanie. Il avait voulu le faire avant de quitter la Sibérie, mais les Russes ne l’avaient pas autorisé à téléphoner et, a fortiori, ils n’allaient pas non plus lui permettre d’utiliser leur système de communication en vol. Le débriefing devrait attendre quelques heures.


    Soudain, les voix des pilotes emplirent les écouteurs. Un échange en russe entre eux et le sol. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils racontaient, bien sûr, mais Cassiopée si.


    « Ils ont repéré ton copain », dit-elle.


    En danois. Une façon maligne de se préserver des oreilles indiscrètes, les chances étant minimes que l’un quelconque des interlocuteurs en ligne maîtrise une langue si rare. Quant au « copain », il s’agissait évidemment de Zorine.


    « Il se dirige vers l’ouest à bord d’un jet de location, précisa-t-elle. Il n’est pas loin. Les pilotes ont reçu l’ordre de l’intercepter. »


    Le Soukhoï vira en direction du sud.


    Devant Malone, les voyants de contrôle clignotaient à tout va. Les indications étaient en cyrillique et, même s’il devinait sans véritable risque de se tromper la fonction de la plupart des instruments, un grand nombre d’entre eux gardaient leur mystère. L’appareil était un biplace à doubles commandes, celles du poste arrière identiques à celles de l’avant. Les deux occupants du cockpit étaient chacun dans sa bulle. L’avion continuait de grimper vers la stratosphère. Des myriades d’étoiles semblaient glisser le long de la verrière en Plexiglas. Spectacle familier.


    Enfin, dans une embardée vers l’avant, le Soukhoï se remit à voler en palier avec un léger tangage. L’autre jet le rejoignit et se cala en formation, un peu en dessous de six mille mètres. Une dentelle de givre bordait maintenant la verrière. Malone vérifia le débit d’oxygène et la pression, l’air raréfié de l’extérieur étant à peine respirable à cette altitude. Les pilotes étaient du genre laconique. Malone, qui avait fait équipe à la fois avec des sphinx et des moulins à paroles, n’aurait pas su dire quelle catégorie il préférait. Les deux hommes ne s’étaient pratiquement pas parlé depuis plusieurs minutes. Dans son casque, seuls quelques parasites perturbaient le sifflement continu d’un canal vide de tout signal.


    Il en profita pour tenter de mettre de l’ordre dans ses idées.


    Restait-il vraiment des engins nucléaires miniatures cachés quelque part après plus de vingt ans ? Et Zorine avait-il les moyens de se les approprier ? Belchenko avait semblé le penser. Et pourquoi un commando militaire était-il venu à la datcha ? Pour abattre Belchenko ? Et aussi Zorine ? Malheureusement, le vieil archiviste n’avait pas vécu assez longtemps pour lui révéler grand-chose du plan de Zorine. Il n’avait prononcé que quelques mots : « Mat du Lion » et « Amendement zéro ». Que signifiaient ces expressions ? Mystère.


    La condensation lui mouillait les joues sous le masque. Il avait un goût métallique dans la bouche et dans le nez l’odeur de plastique surchauffé des composants électroniques. Apparemment, l’air recyclé n’était pas des plus purs.


    Belchenko mort, sa seule piste était Zorine. L’ex-kgébiste lui avait paru amer et cynique. Restait à savoir s’il l’était au point de déclencher un désastre à grande échelle en utilisant une bombe atomique. Certes, Belchenko avait affirmé qu’il y avait au Canada un dénommé Jamie Kelly susceptible de fournir des réponses, mais n’était-ce pas un mensonge de plus ? Il était difficile de démêler le vrai du faux dans ce qu’il avait entendu au cours des dernières heures. Donc, le plus sage était de coller aux basques de Zorine.


    Des voix retentirent de nouveau dans les écouteurs.


    « Le jet de Zorine est devant nous, traduisit Cassiopée, toujours en danois. Mais il n’est pas loin de la frontière mongole. L’ordre est de l’abattre avant qu’il la franchisse. »


    Malone vit l’autre Soukhoï passer sous le sien et descendre de quinze cents ou deux mille mètres côté bâbord. Il étudia le tableau de bord, se demandant comment transférer le contrôle de l’appareil sur le poste arrière. Il n’arrivait pas à décider quel bouton pousser. L’avion trembla et amorça un léger piqué. Le pilote se préparait à attaquer.


    Il observa les chiffres qui défilaient sur l’écran à cristaux liquides pendant que les systèmes de détection cherchaient leur objectif. Après avoir volé un moment presque plein sud en perdant de l’altitude, ils se stabilisèrent à environ trois mille mètres. Malone fouilla du regard le ciel clouté d’étoiles et aperçut le second Soukhoï en contrebas, à trois kilomètres de son aile gauche. Il plissa les paupières pour scruter l’espace en direction du sud. Deux minuscules feux de position apparurent droit devant, délimitant l’envergure d’un autre avion. Ils grossissaient à vue d’œil.


    Nouvel échange en russe dans les écouteurs.


    Sur l’écran, les données clignotèrent soudain et cessèrent de défiler. Pas besoin de lire le cyrillique pour comprendre que le radar de bord venait d’acquérir sa cible. Avant de monter dans le Soukhoï, il avait remarqué six points d’ancrage sous le ventre du chasseur. Aucun ne portait de missile air-air, mais l’avion était doté de deux canons de 30 mm.


    « Ils attendent des ordres de leur base », avertit Cassiopée.


    Quelle attitude adopter ? Laisser faire ? Cela mettrait certainement un terme à toute l’affaire. Cependant, quand Zorine était venu le voir, au sous-sol de la datcha, il avait dit quelque chose à propos de la chute de l’URSS qui ne cessait de lui revenir à l’esprit : « Nous avons un compte à régler avec l’Amérique. Et je crois bien que le moment est venu de vous rendre la monnaie de votre pièce. »


    Nous ?


    Zorine constituait-il l’unique menace ?


    Ou était-il prévu que quelqu’un d’autre prenne le relais s’il mourait ?


    Les deux chasseurs s’approchaient discrètement de leur proie, prêts pour une attaque éclair au canon qui n’attirerait pas l’attention d’éventuels opérateurs radar aux aguets. La silhouette de l’avion de Zorine était celle d’un Learjet ou d’un Gulfstream. Quelques munitions de 30 mm bien placées suffiraient à l’envoyer au tapis. Malone opta pour l’intervention. Seulement, il y avait un problème : il devait déstabiliser les deux pilotes simultanément.


    « Regarde bien les instruments qui sont devant toi, dit-il en danois dans son micro. Y en a-t-il un qui indique “transfert des commandes”, ou quelque chose du genre ?


    – En haut à droite, j’aperçois un interrupteur avec une inscription “CONTRÔLE ARRIÈRE”. »


    Il vit tout de suite le commutateur et fit sauter le capuchon en plastique rouge qui le protégeait. « À Dieu vat », songea-t-il. Qui irait imaginer qu’il savait piloter un chasseur de dernière génération ?


    À l’instant même où il actionna la commande, le manche à balai qu’il avait devant lui sembla prendre vie. Le pilote comprit immédiatement ce qui arrivait, mais il ne lui laissa pas le temps de réagir. D’un geste ferme, il poussa le manche en avant, puis vira brusquement en direction de l’autre Soukhoï, engageant le sien dans un piqué vertigineux qui déclencha des vibrations et des craquements et lui plaqua le corps contre son harnais de sécurité. Le second avion passa juste sous lui dans un bruit de tonnerre, et les turbulences provoquées par les tuyères forcèrent le pilote à changer brutalement de cap lui aussi.


    Les deux appareils plongeaient à présent vers le sol, plus du tout en position de tir.


    Celui de Cassiopée enchaînait les tonneaux et les virages serrés, son pilote luttant pour reprendre le contrôle. Elle ne devait pas se sentir très à l’aise. Malone lança le sien dans une chandelle presque verticale. Il montait comme un ascenseur, s’agrippant au ciel, son moteur avalant goulûment les gaz du turbo. Son hôte n’allait sûrement pas tarder à remettre la main sur les commandes. Parvenu au sommet de sa trajectoire, il décrivit une demi-boucle parfaite avant de redescendre vers l’autre Soukhoï. Il regarda les instruments : le radar n’était plus verrouillé sur aucun objectif. Un dialogue furieux entre les deux pilotes lui remplit les oreilles. Nul besoin d’être expert en langues étrangères pour en comprendre l’idée générale : ces messieurs étaient très fâchés.


    Il desserra sa poigne sur le manche et se laissa aller dans son siège. Sur tribord, l’autre jet vint se mettre à sa hauteur, aile contre aile. Il sentit ses muscles se détendre. Le pilote russe reprit le contrôle des commandes.


    L’avion de Zorine avait disparu.


    « J’imagine que les acrobaties étaient nécessaires ? dit Cassiopée. J’ai bien failli vomir mes tripes.


    – Moi, je me suis bien amusé.


    – Je m’en doutais.


    – Je ne pouvais pas les laisser le descendre.


    – Tu m’expliqueras plus tard, je suppose ?


    – Dans les moindres détails. »


    Il entendit un nouvel échange entre les pilotes et le sol. Il y avait fort à parier qu’une discussion encore plus musclée suivrait l’atterrissage.


    « Ils ne sont pas contents, prévint Cassiopée.


    – Pas grave. Où est mon pote ?


    – De l’autre côté de la frontière. Ils ont ordre de ne pas le poursuivre. »


    Curieux. De quoi les Russes étaient-ils au courant, exactement ?


    Il n’existait qu’un moyen de le savoir.
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      WASHINGTON


      Malgré tous les efforts de Luc pour l’amadouer et la faire parler, Anya Petrova n’avait pas desserré les dents. Elle restait assise là, très calme, mains attachées derrière le dos, taille retenue à la chaise par l’adhésif. Le bleu presque noir qu’elle avait sur le visage devait lui faire mal, mais son regard sans expression demeurait dénué de toute émotion. Rien dans son attitude pour suggérer qu’elle se sentait prise au piège.


      Luc s’était carré dans un des fauteuils club qui faisaient face à la fenêtre, à l’autre bout de la pièce et hors de portée. Il aimait entre tous cet endroit qui avait immanquablement un effet apaisant sur lui. La présence d’Anya Petrova constituait une entorse à la règle qu’il s’était fixée : ne jamais recevoir de femmes chez lui. Quand il lui arrivait de passer la nuit en agréable compagnie, c’était toujours chez la petite amie du moment, à l’hôtel, ou quelque part à l’extérieur de la ville. Pas dans son appartement. Il ne se rappelait ni pourquoi ni comment ce principe s’était imposé à lui, mais il le respectait scrupuleusement quoi qu’il lui en coûte. Sa mère elle-même ne lui rendait jamais visite dans ce refuge. Seule Stéphanie était venue, une fois, juste avant l’histoire de l’Utah.


      Habituellement, il appréciait le silence du lieu. Aujourd’hui, pourtant, l’absence de bruit le mettait mal à l’aise. Qu’allaient-ils faire d’Anya Petrova, à part essayer de lui soutirer des informations ? C’était une ressortissante étrangère et, leur opération étant de plus clandestine, ils pouvaient difficilement agir envers elle dans un cadre légal. Sa menace de la faire emprisonner ne pouvait être qu’une menace. Pire, Anya risquait de se révéler encore moins coopérative qu’il le craignait. Heureusement pour lui, c’était à la Maison-Blanche qu’il revenait de prendre les décisions. Seulement, le temps était compté pour oncle Danny.


      Quelques coups frappés à sa porte brisèrent le silence. Il alla ouvrir, s’attendant à voir Stéphanie, et se trouva nez à nez avec l’espion du SVR, Nikolaï Osine, accompagné de deux hommes. Ils n’avaient pas l’air contents.


      « Je suis venu chercher Anya Petrova, déclara Osine.


      – Comment avez-vous su qu’elle était là ?


      – Votre patronne m’a renseigné. Je lui ai expliqué que nous allions nous occuper nous-mêmes de Mlle Petrova. Personne ne souhaitant créer un incident diplomatique à propos de cette affaire, elle m’a donné son accord. »


      Le Russe regarda Anya par-dessus l’épaule de Luc.


      « Que lui avez-vous fait ? s’enquit-il. Vous l’avez frappée ?


      – Croyez-moi, elle rend autant qu’elle encaisse, assura Luc. Vous ne serez pas choqué si je vérifie votre histoire par moi-même, j’espère ? ajouta-t-il sans inviter les trois visiteurs à entrer.


      « Faites comme vous voudrez, mais Mlle Petrova vient avec nous. »


      Luc jeta un coup d’œil à la jeune femme, qui ne semblait pas ravie par la perspective. Mais à cheval donné on ne regarde pas les dents : Osine le débarrassait d’elle, ce qui était une bonne chose… même si Anya n’avait manifestement aucune sympathie pour son sauveur.


      Il prit son téléphone et composa le numéro de Stéphanie, qui répondit aussitôt. Il l’écouta sans un mot, puis mit fin à la communication et fit signe aux trois hommes d’entrer.


      « Elle est à votre disposition », dit-il.


       


      C’était la première fois que Stéphanie se faisait virer. Au cours de sa carrière, elle avait à plusieurs reprises été menacée d’être mise à la porte par des ministres de la Justice ou des présidents, mais cela n’avait jamais été suivi d’effet.


      Jusqu’à aujourd’hui.


      Bruce Litchfield avait de toute évidence reçu la bénédiction de la nouvelle administration pour agir à sa guise. Jamais il ne se serait montré si hardi autrement. Mais il avait commis une grave erreur de jugement en affirmant avec dédain que Danny Daniels était un type fini qui ne compterait plus pour rien d’ici quelques heures. Car Danny Daniels compterait toujours pour quelque chose, quel que soit son statut. Ill avait des convictions auxquelles il ne renoncerait jamais pour des raisons de politique politicienne et c’était un homme digne de respect et d’admiration dont la nouvelle administration serait bien inspirée de suivre l’exemple.


      Elle s’était postée dans l’embrasure d’une porte, à l’abri des rafales glaciales qui balayaient la rue. À trente mètres, elle voyait l’immeuble en brique de trois étages où habitait Luc, au milieu des arbres dépouillés d’un espace paysagé au gazon bruni. La résidence se situait en retrait d’une avenue très passante du nord-ouest de Washington. Aucune voiture ne s’était arrêtée devant depuis un quart d’heure, sauf une. Une Cadillac noire d’où étaient descendus Osine et deux hommes en pardessus sombres.


      Luc venait de lui téléphoner, et elle lui avait ordonné de remettre Anya Petrova entre les mains du Russe. Ne doutant pas que son confrère du SVR jouerait son rôle à la perfection, elle l’avait appelé en quittant Anderson House pour lui expliquer ce qu’elle avait en tête. Malgré son naturel méfiant, il l’avait félicitée pour son plan et avait accepté de se rendre sur-le-champ chez Luc afin de prendre en charge leur fardeau commun.


      Elle vit Anya sortir de l’immeuble entre les deux hommes en pardessus. Osine suivit un instant plus tard. Tous montèrent dans la Cadillac, qui démarra aussitôt et disparut derrière une haie au bout de la courte allée. Anya Petrova devait être pour le moins perplexe.


      Luc déboucha à son tour du bâtiment. Stéphanie quitta sa cachette et s’avança dans le soleil. Il vint à sa rencontre en traversant le parking de son pas élastique d’athlète.


      « Et vous avez laissé faire les Russes ? Juste comme ça ? dit-il, l’air incrédule.


      – Mettons qu’ils ont fait ce que je leur ai demandé.


      – Alors là, il va falloir m’expliquer. Quand je pense au mal que je m’étais donné pour agrafer cette bonne femme !


      – Fritz Strobl m’a appris quelque chose d’intéressant. Brad Charon avait pendant un temps assuré les fonctions de Gardien des secrets des Cincinnati. »


      Elle rapporta au jeune homme la conversation qu’elle avait eue avec l’archiviste.


       


      « Il s’agit d’un poste honorifique créé il y a bien longtemps. Il a été supprimé au milieu du XXe siècle. C’est du moins ce que je croyais jusqu’au jour où j’ai découvert que les prérogatives attachées à la fonction avaient en fait été simplement transmises à l’historien de la société.


      – Quel rapport avec la femme que nous avons appréhendée ?


      – Eh bien, elle savait que M. Charon avait été Gardien des secrets. Or seule une poignée de membres très haut placés de notre hiérarchie pouvait être au courant. Moi-même je ne l’étais pas. Elle si. »


      Ce qui soulevait bien sûr un certain nombre de questions nouvelles.


      « En quoi est-ce important ?


      – Elle voulait connaître le nom de notre historien actuel et a menacé de me tuer si je ne le lui donnais pas. »


       


      « Strobl lui a communiqué le nom et l’adresse, dit-elle à Luc. L’homme en question vit dans le Maryland, près d’Annapolis.


      – Et ce cher vieux Fritz sait-il pourquoi Anya Petrova s’intéresse tant aux petits secrets oubliés des Cincinnati ?


      – Il m’a assuré qu’il l’ignorait, et je le crois. »


      Luc pointa son index sur elle.


      « Vous, vous avez une idée derrière la tête. J’en mettrais ma main à couper.


      – C’est vrai. Mais je dois avant tout vous avertir d’une chose. Il y a une heure de ça, le garde des Sceaux encore en exercice m’a fichue à la porte. Je ne suis plus rien. Donc, tout ce que nous faisons à partir de maintenant, nous le faisons sans autorisation.


      – Tout ce que j’aime », commenta Luc avec un sourire.
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    Zorine décida de se reposer un peu avant de réfléchir sérieusement à la façon dont il s’organiserait une fois au Canada. Il sentait la fatigue gagner ses muscles et ses os. Il n’était plus tout jeune. Heureusement, il disposait de quelques heures de tranquillité pour retrouver son tonus.


    Curieusement, il pensait à sa mère, morte depuis bien longtemps pourtant. Elle avait travaillé à la ferme toute sa vie. Il la revoyait agenouillée dans la riche terre noire, sous le soleil qui lui brûlait le dos, trimant au milieu des rangs de concombres, de tomates ou de pommes de terre dont le feuillage ondulait dans le vent comme des vagues. « Des modèles d’ordre et d’efficacité », disaient les autorités en parlant de ses champs. Sa mère, elle, disait simplement « mes champs ». Il avait adoré la campagne et son air, préservé des émanations chimiques, des gaz d’échappement, des suies ou des poussières de charbon. Peut-être était-ce l’une des raisons qui l’avaient poussé à s’exiler en Sibérie, où il retrouvait l’odeur de propreté de son enfance.


    Sa mère, une femme douce, naïve et bienveillante, ne s’était jamais considérée comme une Soviétique. Elle était russe, voilà tout. Mais, assez fine pour taire ses opinions et ne jamais jouer les fauteurs de troubles, elle avait vécu jusqu’à un âge avancé avant de mourir simplement de vieillesse. Enfant, il l’accompagnait à la messe, parce que les chants lui plaisaient. C’est dès cette époque qu’il s’était découvert athée, mais elle ne l’avait jamais su. Une bonne chose, car Dieu avait toujours occupé une grande place dans sa vie. Persévérante, appliquée, dure à la tâche, loyale, c’est le souvenir qu’il gardait d’elle.


    Et il y avait les chansons qu’elle fredonnait et qu’il aimait tant. L’une d’elles lui était restée en mémoire. Elle-même l’avait apprise enfant et en avait enseigné les paroles à ses fils.


    

      Le lièvre s’en va promener


      Un chasseur survient qui le tire


      Pan ! Pan ! Pan ! Oh ! Oh ! Oh !


      Mon beau lièvre va-t-il mourir ?


      On le ramène à la maison.


      Ouf ! Il est vivant !


    


    Il avait un faible pour cette comptine. Lui aussi, comme le lièvre, était parti en promenade. Une promenade de plus de vingt-cinq ans. Lui aussi avait été pris pour cible et laissé pour mort. Mais lui aussi revenait à la vie.


    Il s’était souvent demandé de qui il tenait sa violence. Sûrement pas de sa mère. Et son père, bien qu’il ait été soldat, s’était en fin de compte révélé faible, dépendant et lâche.


    Et pourtant lui-même avait une longue pratique de la brutalité. Il avait tué plus d’une fois sans le moindre remords et venait d’ordonner sans hésiter le meurtre de l’Américain, à la datcha. S’il avait jamais eu une conscience, elle était morte depuis longtemps.


    Comme étaient morts ses frères, jeunes pères de famille décédés prématurément.


    Comme étaient morts sa femme et son fils.


    Il n’avait plus qu’Anya. Mais ce n’était pas de l’amour qu’il y avait entre eux. Plutôt une camaraderie qui semblait nécessaire à l’un et à l’autre. Comment se débrouillait-elle en Amérique ? Il le saurait peut-être bientôt.


    Il avait avalé un repas, heureusement substantiel, fourni par la compagnie, et se sentait bien calé. Le jet avait dû maintenant sortir de l’espace aérien russe. Après avoir survolé l’Asie centrale en direction de l’ouest, il passerait au-dessus de l’Europe, puis de l’Atlantique Nord. Zorine était ravi d’être de nouveau sur la brèche, l’esprit concentré sur le front invisible et l’ennemi numéro un. Il avait combattu comme un bon soldat pour la patrie soviétique. Il n’avait jamais renié son serment. Jamais donné priorité à ses propres intérêts sur ceux de son pays. Jamais commis d’erreurs stupides.


    Contrairement à ses supérieurs, qui avaient refusé de voir ce qui se préparait.


    Il se souvint du jour de janvier 1989 où la vérité lui était apparue pour la première fois.


     


    « Camarade Zorine, voici l’homme dont je t’ai parlé. »


    Il observa l’inconnu qui, curieusement, s’efforçait de cacher sa haute taille en se tenant légèrement courbé. Une épaisse moustache noire soulignait son nez bulbeux et flamboyant. D’une façon générale, il ne voyait jamais les honorables correspondants recrutés par son service. Il appartenait à ses subordonnés de les rencontrer. Son travail à lui consistait à évaluer les renseignements recueillis et à les transmettre à Moscou. Mais les révélations de cette source-là l’avaient suffisamment intrigué pour qu’il éprouve le besoin d’en vérifier par lui-même la crédibilité.


    « Je m’appelle… »


    Il interrompit d’un geste le moustachu, dont le visage exprima aussitôt une légère inquiétude.


    « Votre nom importe peu. Seul compte ce que vous avez à me dire. »


    L’officier traitant avait attribué à l’homme le nom de code passe-partout d’Aladin pour le distinguer des innombrables informateurs que le KGB possédait au Canada comme aux États-Unis. Aladin était employé dans une entreprise sous contrat avec la Défense dont le siège se trouvait en Californie. Il était officiellement venu à Québec en vacances à l’occasion du Carnaval d’hiver, mais le véritable but de son voyage était cette entrevue.


    Ils étaient installés dans une chambre de l’hôtel Frontenac dont les fenêtres donnaient sur le Saint-Laurent pris par les glaces et qu’Aladin avait lui-même réservée et payée. L’équipe de Zorine avait consacré deux journées à s’assurer qu’il était bien seul et avait vérifié électroniquement que la pièce était vierge de tout système d’écoute. Cette réunion présentait un risque pour Zorine, mais il avait estimé que le jeu en valait la chandelle.


    « Il paraît que vous disposez d’informations sur l’Initiative de défense stratégique ?


    – Je vous les ai déjà transmises, et j’ai été payé.


    – Je désire les entendre de nouveau, de votre bouche.


    – Vous ne me faites pas confiance ?


    – La question n’est pas là. Je veux simplement que vous me répétiez ce que vous avez déjà dit. »


    Aladin, qui n’avait pas été informé des raisons de la convocation, semblait désarçonné. Physicien spécialisé dans les lasers de dernière génération, il avait été approché alors qu’il travaillait dans une université canadienne. Ses recherches avaient attiré l’attention des Américains, qui l’avaient recruté, mais Zorine avait gardé le contact et continué à obtenir de lui des renseignements moyennant le versement régulier de plusieurs milliers de dollars. Et, il y avait deux semaines de cela, Aladin avait fourni un tuyau exceptionnel.


    « Comme je l’ai expliqué à votre agent, l’IDS n’est qu’un leurre. »


    L’Initiative de défense stratégique avait été lancée à grand bruit par Ronald Reagan six ans plus tôt. Le président américain avait annoncé au monde entier son intention de doter son pays d’un bouclier antimissile capable de détruire les fusées en vol et donc de contrecarrer toute attaque. « Techniquement, cela est tout à fait à notre portée », avait-il assuré.


    Depuis, l’Amérique avait investi des milliards en recherche et développement sur le projet, auquel Aladin participait. L’objectif prioritaire de Zorine, comme de tous les autres officiers du KGB, était de collecter le maximum de renseignements possible sur l’IDS. Rien n’était plus important aux yeux des dirigeants du Kremlin.


    « Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demanda-t-il.


    – J’ai assisté à des réunions et entendu toutes sortes de gens en parler. La technologie qui permettrait de réaliser un tel programme n’existe tout simplement pas. Il nous faudra des décennies avant d’être en mesure de pouvoir abattre un missile en l’air. Le problème a été étudié jusqu’à plus soif. Ce n’est pas faisable. Les contribuables américains n’ont pas idée du gâchis financier que ça représente… »


    Les Soviétiques craignaient tellement l’IDS que son abandon était devenu la pierre angulaire de tous les pourparlers bilatéraux récents concernant le nucléaire militaire. Pour le Kremlin, tout accord portant sur la réduction du nombre d’armes offensives devait nécessairement inclure l’arrêt du projet défensif américain. Bien sûr, les Américains avaient regimbé devant cette exigence, ce qui expliquait que les négociations étaient au point mort depuis plusieurs années. Et cette histoire de bouclier spatial se révélait à présent être une imposture ?


    À moins que l’imposteur soit Aladin lui-même.


    « Nous sommes en train de mettre la dernière main à des intercepteurs de missiles, des lasers à rayons X, des faisceaux de particules, des lasers chimiques, des canons à haute puissance de propulsion, des systèmes de détection et de surveillance ultraperformants. Avez-vous entendu parler des “cailloux futés” ? »


    Aladin décrivit un dispositif d’interception composé de projectiles en tungstène de la taille d’une pastèque, dépourvus d’explosifs, mais capables de détruire un satellite ou un missile par la seule vertu de leur énergie cinétique.


    « Tout un tas de trucs époustouflants… s’ils fonctionnaient. Sauf que tout est bidon. Ces systèmes n’existent que sur le papier. Concrètement, nous ne disposons d’aucune technologie fiable qui permettrait de les rendre opérationnels.


    – Parlez-moi du département de la Défense, dit Zorine, faisant allusion à la plus importante et à la plus stupéfiante des révélations qu’Aladin avait faites à son officier traitant.


    – Les gens du ministère savent pertinemment que ce programme est une supercherie, mais ils veulent que nous le poursuivions coûte que coûte, et ils débloquent des milliards de dollars pour ça. En fait, notre boulot consiste uniquement à convaincre le public que ce prétendu bouclier défensif est une réalité. Vous comprenez ?


    – Reagan lui-même a admis qu’il s’agissait d’une entreprise gigantesque qui pourrait n’aboutir qu’à la fin du siècle, objecta Zorine.


    – Dire qu’un objectif est ambitieux et qu’il faudra du temps pour l’atteindre est une chose ; reconnaître qu’il est inatteignable en est une autre. Or, l’IDS est un objectif inatteignable. Ou, plus exactement, inatteignable dans un avenir prévisible. Et Washington en est conscient. Le projet ne mène à rien, sinon à remplir les poches des industriels de l’armement que l’on paye pour réaliser ce qui ne peut pas l’être. »


     


    Au KGB, les renseignements étaient classés par ordre de vraisemblance : « Très bien placé » signifiait que l’informateur avait une connaissance directe de ce dont il parlait ; « Non prouvé », qu’on avait affaire à un bleu inexpérimenté ayant fourni un tuyau à vérifier ; « Non confirmé », que le renseignement était sujet à caution. Mais, à partir du moment où une source avait fait la preuve de sa loyauté, quel que soit le degré de plausibilité de ses contributions, elle était étiquetée « fiable ».


    Embaucher des taupes avait été la spécialité de Zorine. Une pratique qui reposait sur le bon sens. D’abord et avant tout, la « cible » potentielle devait avoir accès à des informations dignes d’intérêt. Si c’était le cas, un agent établissait un premier contact, le plus souvent à l’occasion d’une rencontre « fortuite », puis tissait avec la personne des liens d’amitié. Bien sûr, on courait toujours le risque d’avoir affaire à un « appât », un opérateur ennemi jouant au néophyte fasciné par le monde de l’espionnage, et de se laisser leurrer – une mésaventure fréquente qui pouvait vous coûter votre carrière au sein du KGB. Enfin, après qu’il avait été procédé à des recherches minutieuses sur son passé et qu’il ou elle avait été jugé sincère à l’issue d’au moins sept entretiens en face à face, la recrue se voyait attribuer un nom de code et devenait opérationnelle.


    Or, Aladin, que Zorine avait commencé par soupçonner d’être un « appât », avait été qualifié de « très fiable » après avoir réussi tous les tests.


    Il n’en restait pas moins que l’information qu’il avait livrée pouvait sembler incohérente, sinon mensongère. Quoi qu’il en soit, partagé entre sa suspicion et la crainte de se laisser berner, Zorine avait fini par transmettre le renseignement à ses supérieurs.


    Qui lui avaient tapé sur les doigts.


    Moscou voyait dans l’IDS une manœuvre américaine destinée à neutraliser la puissance militaire soviétique et à s’assurer une position de force en matière de contrôle des armements. Pour les pontes du Kremlin, le déploiement par les États-Unis d’une défense spatiale antimissile signifiait nécessairement à terme le déclenchement d’une guerre nucléaire. Ils n’avaient donc aucun doute quant à l’attitude à adopter en réponse : une initiative soviétique équivalente devait être engagée, et il revenait au KGB d’en accélérer la mise sur pied par le biais de l’espionnage. Et voilà qu’au lieu d’apporter des renseignements militaires utiles, Zorine émettait l’idée que toute l’affaire était peut-être un attrape-nigaud ! À la décharge des dirigeants, il fallait dire que les tuyaux provenant des sources étrangères, même « très fiables », étaient le plus souvent sans grande valeur et rarement de nature à compromettre l’équilibre international. Cependant, il arrivait de temps en temps que la chance soit au rendez-vous.


    Il changea de position dans le fauteuil de cuir du jet et se rappela la réponse officielle que lui avait value son rapport sur Aladin : « Oubliez ces foutaises et remettez-vous au travail ! »


    Et c’était finalement à lui que l’histoire avait donné raison : aucun bouclier défensif comme l’IDS n’avait jamais existé où que ce soit dans le monde.


    L’URSS avait fini par dépenser des milliards de roubles pour en créer un, en partant de l’hypothèse erronée que les Américains en faisaient autant. Certes, des milliards de dollars aussi avaient été dilapidés, comme l’avait dit Aladin, mais cela n’avait été qu’une ruse orchestrée par Ronald Reagan en personne, un piège qu’il avait tendu à ses ennemis pour qu’ils s’autodétruisent. Et cela avait fonctionné. L’économie soviétique avait implosé sous l’effet de l’hyperinflation, ce qui avait entraîné l’effondrement complet du pays.


    Et dire que tout cela aurait pu être évité ! Rien que l’idée lui faisait mal au ventre. Si seulement Moscou avait écouté les rapports concordants sur le sujet que transmettaient sans s’être concertés plusieurs officiers du KGB, dont lui-même. Mais l’ignorance et le conformisme l’avaient emporté dans un système où toutes les décisions étaient prises par quelques-uns et respectées par tous même si elles étaient mauvaises.


    Il ferma les yeux et se laissa gagner par le sommeil.


    L’époque était finie où les soldats soviétiques défilaient, magnifiques, sur la place Rouge, bottes étincelantes rebondissant haut sur les pavés, arme à plat sur la poitrine, têtes tournées vers le mausolée de Lénine et la tribune officielle.


    Où se tenaient des imbéciles. Dont le temps lui aussi était révolu.


    Des décennies plus tard, lui, Zorine, était toujours là. Seul, peut-être, mais pas impuissant. En lui s’alliaient la force des paysans dont le sang coulait dans ses veines et la détermination des vrais communistes. Et, par bonheur, son corps n’avait pas été irrémédiablement détérioré par l’alcool, le tabac et les abus en tous genres.


    Une autre comptine lui revint en mémoire.


    

      Chut, petites souris, le chat est là, le voilà.


      Il nous entend, il nous voit.


      Il est peut-être à la diète ?


      Même s’il l’est, restez muettes !


    


    Sage conseil.


    Des années de réflexion l’avaient conduit à la conclusion que le système soviétique dans son intégralité avait reposé sur la méfiance érigée en institution, les services de renseignements civil et militaire ne coordonnant jamais leurs efforts. L’idée, qui avait été d’empêcher celui-ci ou celui-là de devenir trop arrogant ou trop puissant, avait eu pour résultat de les rendre tous les deux inefficaces. Aucune écoute, aucune communication entre eux. L’un et l’autre étaient passés maîtres dans l’art de recueillir des données ; ni l’un ni l’autre ne se montrait compétent pour les analyser. Si bien que quand ils avaient eu la preuve sous le nez que l’URSS était en train de s’essouffler dans une course-poursuite effrénée planifiée par une Amérique machiavélique, les militaires comme les civils avaient nié l’évidence et conservé le cap qui les avait conduits collectivement à la catastrophe.


    Lui ne serait pas si niais.


    La guerre qui se préparait, c’était la sienne. Il la mènerait selon ses conditions à lui. Un frisson nerveux le parcourut. Rien d’inhabituel. Tous les officiers supérieurs étaient sujets à la peur. Les meilleurs apprenaient à la dominer.


    L’ennemi numéro un, l’Amérique, lui avait presque tout pris : son passé, sa réputation, sa crédibilité, ses réussites, jusqu’à sa probité, son rang et son honneur.


    Mais pas sa vie.


    Et cette fois, même s’il était écartelé entre des phases de doute et d’optimisme, tantôt porté par ses convictions, tantôt, plus souvent, freiné par sa culpabilité, aucune erreur ne serait commise.
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    Luc était au volant de la Ford Escape que Stéphanie disait avoir empruntée à Fritz Strobl. Il ne pouvait qu’imaginer comment elle s’y était prise pour se faire prêter une voiture par un parfait inconnu. Ils étaient sortis de Washington et se dirigeaient vers l’est et Annapolis sur la route 301. Le petit moteur de l’Escape, étonnamment puissant, leur permettait de progresser à bonne vitesse dans la circulation fluide du vendredi après-midi.


    « Pour en revenir aux engins nucléaires dont vous m’avez entendue parler cette nuit avec Nikolaï Osine, dit Stéphanie, assise à côté de lui, les Russes pensent qu’il y en a encore cinq dans la nature. De la taille d’une valise.


    – Comme dans 24 heures chrono ?


    – Je sais, ça semble incroyable. Pourtant je suis persuadée qu’Osine joue franc jeu. Nous avons toujours soupçonné les Soviétiques d’avoir mis au point des armes nucléaires miniaturisées, chacune d’une puissance de six kilotonnes, bien que nous n’ayons jamais pu le prouver. Bien entendu, nous aussi, nous en avons fabriqué.


    – Et nous les avons encore ?


    – Je ne crois pas. Elles ont été proscrites dans les années 1990. La décision a été annulée après le 11-Septembre, mais, à ma connaissance, il n’y a rien qui ressemble à ça dans notre arsenal. »


    Elle lui reparla ensuite d’Aleksandr Zorine, qui avait, paraît-il, une dent contre les États-Unis, ainsi que d’un ex-archiviste du KGB nommé Vadim Belchenko.


    « C’est pour trouver ce Belchenko que Cotton est parti là-bas, conclut-elle.


    – Vous avez eu des nouvelles de Cassiopée ? demanda-t-il.


    – Aucune. »


    Pas très encourageant.


    « Cotton s’en est sorti, à votre avis ?


    – Je l’espère », dit-elle, avec dans la voix une inquiétude qu’il partageait.


    Le téléphone de Stéphanie sonna. Ils échangèrent un regard, puis elle jeta un coup d’œil à l’écran et secoua la tête.


    « C’est Osine. »


    Elle prit l’appel, qui ne dura que quelques instants.


    « Petrova est de nouveau sur le pied de guerre », annonça-t-elle après avoir coupé la communication.


    Comme elle le lui avait déjà expliqué, Osine avait conduit la jeune femme à l’aéroport international de Dulles, où il lui avait remis un billet pour un vol KLM direct jusqu’à Moscou. Ses hommes l’avaient escortée à l’intérieur du terminal avant de ressortir pendant qu’elle se présentait au contrôle de sécurité, sachant pertinemment qu’elle se sauverait à la première occasion et sauterait dans un taxi pour aller récupérer sa voiture de location en piteux état, garée à deux rues d’Anderson House.


    « Elle est allée directement chercher sa voiture, dit Stéphanie. Pour aller à Annapolis, bien sûr. Elle ne doit donc pas être loin derrière nous.


    – Vous ne vous trompez jamais sur les gens ?


    – Rarement.


    – Ces engins nucléaires, vous y croyez ?


    – Il est peu probable qu’ils existent encore. Et, dans le cas contraire, il est encore moins probable qu’ils soient toujours opérationnels. Mais Zorine y croit dur comme fer, lui.


    – Et vous, ça va ? demanda Luc, qui connaissait assez sa patronne pour deviner qu’elle en avait gros sur le cœur après ce que lui avait fait Bruce Litchfield.


    – Je n’imaginais pas que ma carrière s’achèverait ainsi… Trente-sept ans de ma vie…


    – Il y a trente-sept ans, je n’étais encore qu’une lueur de concupiscence dans le regard de mon père. »


    Elle sourit, puis ils roulèrent en silence pendant plusieurs minutes tandis qu’elle ruminait ses pensées.


    « Il se passait des choses enthousiasmantes, à l’époque, reprit-elle enfin. Reagan s’était mis en tête de changer le monde. Au début, nous l’avons tous considéré comme un hurluberlu. Mais il est bel et bien arrivé à ses fins. »


    Luc ne savait pas grand-chose des années 1980. Il se préoccupait bien plus de ce qui se passait ici et maintenant. Il se voyait comme quelqu’un de fiable, coriace et pragmatique. Peu sensible au rêve, à la nostalgie et aux séductions du monde, il prenait la vie comme elle venait. À ses yeux, l’histoire n’était que de l’histoire. Un passé dont il ne niait pas l’intérêt, mais qui ne le passionnait pas pour autant.


    « J’ai moi-même participé à ce grand chambardement », ajouta-t-elle.


    Il était évident qu’elle avait envie de s’épancher, ce qui était pour le moins inhabituel. Mais qu’est-ce qui ne l’était pas, dans cette journée de fou ?


    Il se tut donc et l’écouta.


     


    Stéphanie suivit le pape jusque dans une petite cour. C’était sa vingt-neuvième visite à Rome, et Jean-Paul II lui-même avait demandé à la voir. Les choses bougeaient aux États-Unis. Le second mandat de Reagan touchait à sa fin. Le vice-président Bush et Michael Dukakis, le gouverneur du Massachusetts, s’affrontaient dans une âpre bataille à l’issue incertaine pour la Maison-Blanche. Le pape s’inquiétant pour l’avenir, elle était venue le rassurer. La cour, ornée de statues, de bancs et d’une fontaine, était cernée par une villa tout en marbre et une loggia qui courait sur une hauteur d’un étage. Ils se trouvaient en plein cœur du Vatican, dans un lieu réservé aux résidents, dont le nombre était très restreint.


    « Le président Reagan ne sera bientôt plus en poste. Cela mettra-t-il un terme à vos bons offices ? demanda le pape.


    – C’est très probable, répondit-elle sans ambages. La nouvelle administration, quelle qu’elle soit, choisira quelqu’un dans son sein pour me remplacer. »


    D’après ce qu’elle savait, le vice-président Bush n’était pas partie prenante de l’opération « Passe en avant », et les camps Bush et Reagan étaient ouvertement à couteaux tirés. À la convention républicaine, quand Bush avait accepté l’investiture du parti et annoncé aux délégués son désir d’une nation « plus cordiale et pacifique », il s’était aussitôt attiré les foudres des reaganiens sur le thème : « Ah, parce que nous, nous ne le sommes pas, cordiaux et pacifiques ? »


    « Le neuf chasse l’ancien, dit le pape. C’est la même chose ici, et partout dans le monde. Mais, si vous n’êtes plus là, qu’adviendra-t-il de tout notre travail des six dernières années ? Est-ce la fin de ça aussi ? »


    Question légitime.


    « Je ne pense pas que ce que nous avons lancé puisse être stoppé, déclara-t-elle. Le projet est trop avancé. Trop d’éléments sont en mouvement. Nous sommes persuadés que l’effondrement du régime soviétique n’est plus qu’une question de temps : deux ans, trois tout au plus. »


     


    « Ça a été ma dernière conversation avec Jean-Paul II, en octobre 1988, dit-elle. Mais j’avais vu juste. Bush a gagné, une nouvelle équipe s’est installée aux Affaires étrangères et d’autres ont achevé sans moi la tâche que j’avais commencée. Après ça, je suis entrée au ministère de la Justice, et, quelques années plus tard, on m’a confié la division Magellan.


    – Ça alors ! Je n’en reviens pas ! Vous étiez là ? Vous avez participé à tout ce qui s’est passé au moment de la chute du mur de Berlin ?


    – Dont on a attribué le mérite à Bush, alors que la fin de l’URSS était déjà en bonne voie bien avant sa prise de fonctions.


    – En tout cas, ça ne lui a pas porté chance, puisqu’il n’a pas été réélu, remarqua Luc pour la consoler et en faisant allusion à l’histoire récente.


    – Ça, on peut le dire, acquiesça Stéphanie avec un grand sourire.


    – Comment vous y êtes-vous pris pour mettre l’URSS à genoux ?


    – C’est un peu compliqué. Mais, à la fin des années 1980, des pressions de plus en plus fortes s’exerçaient déjà sur Moscou, en interne comme en externe. Et cela durait depuis longtemps. Le mérite de Reagan est d’avoir imaginé un moyen d’exploiter la situation. Il m’a dit une fois qu’il nous suffirait de trouver une goutte d’eau pour faire déborder le vase communiste. Et cette goutte d’eau, nous l’avons distillée. Sous la forme d’une opération baptisée “Passe en avant”… »


     


    Une opération mise au point à l’origine par l’amiral John Poindexter, un membre clé du Conseil de sécurité nationale de Reagan. D’autres avant lui avaient eu l’idée d’une initiative de ce genre, mais ce fut lui qui inscrivit le principe dans la réalité. Pourquoi s’entêter à produire autant de bombes que les Soviétiques, comme le préconisaient les stratèges américains depuis des décennies ? Une telle politique ne menait pas à grand-chose, si ce n’est à une « destruction mutuelle assurée », un concept dont l’acronyme anglais donnait MAD – qui signifie fou. C’était tout dire !


    L’Amérique avait l’avantage de bénéficier d’une économie puissante et de technologies innovantes. Dès lors, pourquoi ne pas s’appuyer sur ces points forts et changer de doctrine pour privilégier la défense sur l’attaque ? Les États-Unis possédaient des dizaines de milliers de têtes nucléaires pointées vers l’Est. Pourquoi ne pas imaginer un moyen d’empêcher les ogives russes d’atteindre l’Ouest ? Poindexter présenta son projet à la Maison-Blanche fin 1982 et le président l’adopta aussitôt. Reagan, qui jugeait immoral le concept de destruction mutuelle assurée et ne se privait pas de le répéter, trouvait l’idée d’une stratégie défensive tout à fait à son goût. Le dessein fut gardé secret jusqu’en mars 1983, date à laquelle Reagan annonça le changement de pied au monde entier dans un discours télévisé.


    Initialement, l’IDS était prévue pour être vraiment mise en œuvre, mais les défis technologiques se révélèrent très vite insurmontables. Parallèlement aux recherches sur l’IDS, on procéda à une accumulation massive d’armes et d’équipements défensifs conventionnels – avions, navires, sous-marins. L’argent frais commença de pleuvoir par milliards sur le ministère de la Défense dans ce qui devint la plus vaste entreprise de mise à niveau militaire préventive jamais conduite par les États-Unis en temps de paix.


    Les Soviétiques n’avaient d’autre choix que de suivre le mouvement.


    Et c’est ce qu’ils firent.


    Le concept de l’IDS les choquait profondément. La propagande moscovite affirmait que le but poursuivi par les Américains à travers ce plan était de désarmer l’URSS pour s’assurer une suprématie mondiale. Mais, pour les Soviétiques, le véritable danger de l’IDS résidait dans l’effort technologique lui-même, susceptible, pensaient-ils, de déboucher sur l’invention d’armes offensives nouvelles qu’ils ne pourraient pas neutraliser sans mettre eux-mêmes en place une initiative analogue.


    Ils commencèrent donc à dépenser eux aussi des milliards en recherche et développement.


    Ce qui était au-dessus de leurs moyens.


    Et ce fut la goutte d’eau qui fit déborder leur vase.


     


    « Vous êtes en train de me raconter que les États-Unis ont monté une arnaque contre les communistes ?


    – Non, Luc. Disons plutôt que nous avons exploité les faiblesses évidentes de l’adversaire et utilisé au mieux nos atouts.


    – C’est bien ce que je veux dire, une arnaque ! dit-il en riant.


    – C’est plus compliqué que ça. Nous agissions en tandem avec le Vatican, qui entretenait la motivation, le moral et les espoirs des populations du bloc de l’Est pendant que nous exercions une pression économique et politique. Cela causait des ravages à Moscou. Et, là-dessus, Reagan sort l’IDS de son chapeau et prend les Soviétiques complètement par surprise. À partir du moment où ils ont été convaincus que l’IDS constituait un vrai danger, ils n’avaient plus que deux options : soit ils faisaient les mêmes efforts que nous pour se doter d’un système équivalent, soit ils cherchaient à obtenir le même résultat par des voies détournées. Ils ont essayé les deux approches. Le KGB passait son temps à traquer le moindre détail concernant l’IDS. La CIA gardait une longueur d’avance et exploitait la soif de renseignements des agents russes en leur fournissant des tuyaux crevés. Reagan a joué sa partie à la perfection. Moscou n’avait aucune chance de gagner.


    – Vous devez être fière d’avoir assuré un rôle de premier plan là-dedans, remarqua Luc en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.


    – Ce qui s’est réellement passé est peu connu des historiens. La première fois que j’ai rencontré Reagan, en 1982, il m’a parlé de son idée d’utiliser l’argent et la morale comme armes, et de faire du Vatican un allié agissant. Il était obsédé par le fait que Jean-Paul II et lui avaient tous les deux survécu à des tentatives d’assassinat. Il y voyait une sorte de message divin. Au départ, je trouvais son plan tiré par les cheveux. Mais il était déterminé. J’étais là quand il est allé à Rome présenter ses arguments au pape en tête à tête, en juin 1982. Il fallait du courage, pour faire ça. »


    Luc voulait bien le croire.


    « Ensuite, le pape a fait ce que les papes savent faire le mieux. Il en a appelé à la foi, à Dieu, et exhorté les Polonais à “ne pas avoir peur”. Ils n’ont pas eu peur, et le syndicat Solidarnosc a survécu. Les communistes ont imaginé pouvoir mater les Polonais en instaurant la loi martiale, mais c’était une erreur de plus. En réaction, les revendications concernant les libertés se sont étendues à tout le bloc de l’Est, sapant peu à peu l’autorité des gouvernements fantoches. Et quand la chute est arrivée, elle a été rude et totale. Unis, Reagan et Jean-Paul II étaient difficiles à vaincre. Mais c’est Reagan qui a eu l’intelligence de penser à faire équipe avec le pape.


    – C’est bien ce que je disais : une arnaque de toute beauté !


    – Appelez ça comme vous voudrez. Tout ce que je vois, c’est que ça a fonctionné. Et signé la fin de la guerre froide en même temps que de l’Union soviétique. Et tout ça grâce à un acteur de cinéma que tout le monde traitait avec désinvolture en le qualifiant d’incompétent et d’inefficace. Seulement, cet acteur-là savait qu’un bon spectacle valait de l’or. À présent, le communisme n’est plus un sujet de préoccupation. Les militants radicaux et les fanatiques religieux lui ont volé la vedette. Des gens qui n’ont ni patrie ni fidélité à quoi que ce soit d’autre que leur propre folie. Ce n’est plus la guerre froide, c’est la guerre des Dingues. Aujourd’hui, la moindre erreur, le moindre oubli, un simple hasard malheureux, et c’est le recours aux moyens extrêmes. Maintenant, les méchants passent à l’acte ; à l’époque, ils se contentaient de gesticuler.


    – N’empêche que cette époque-là a peut-être laissé derrière elle un petit souvenir, dit Luc, songeant aux engins nucléaires. La flèche du Parthe, comme on dit, je crois. »


    Stéphanie acquiesça.


    « Oui. Et c’est nous qui devons parer le coup. »
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      SUD DE LA FRANCE


      

        20 H 40


        Cassiopée descendit du Soukhoï qui venait d’atterrir, comme celui de Cotton, sur la base aérienne proche de sa propriété. Pendant l’interminable vol entre la Sibérie et la France, les pilotes étaient restés pratiquement muets. Sans doute avaient-ils pour consigne de ne pas s’adresser à leurs passagers. Apparemment, le numéro de voltige de Cotton qui les avait empêchés d’attaquer le jet de Zorine les avait pris totalement par surprise. Elle s’était attendue à ce que les deux chasseurs reçoivent l’ordre de retourner séance tenante à Irkoutsk, mais cela ne s’était pas produit et elle était ravie de se retrouver enfin sur le sol français.


        Cotton, qui était lui aussi descendu de son taxi supersonique, vint vers elle.


        « Il faut que j’appelle Stéphanie.


        – J’imagine que cette histoire est plus compliquée que ce que j’en sais ?


        – Tu peux le dire. »


        Ils entrèrent dans un des bâtiments et demandèrent à s’installer seuls dans un bureau. Le personnel avait dû être prévenu de leur arrivée : ce n’était pas tous les jours que deux appareils russes se posaient sur une base de l’OTAN. L’officier responsable les conduisit à une petite salle de conférence. Quand l’homme fut reparti, Cassiopée sortit son portable, composa le numéro de Stéphanie, puis activa le haut-parleur.


        « C’est le milieu de l’après-midi, à Washington, dit Cotton.


        – Où Zorine se rend-il ? demanda Cassiopée pendant que le téléphone sonnait de l’autre côté de l’Atlantique.


        – À l’Île-du-Prince-Édouard, au Canada. J’ai déjà fait le calcul. Il y sera aux environs de 23 heures, heure locale. »


        Encore deux sonneries dans le vide.


        « Il va falloir que nous y allions ? »


        Avant que Cotton ait pu répondre, une voix résonna dans le haut-parleur. Pas celle de Stéphanie. Une voix d’homme qu’elle reconnut aussitôt. Danny Daniels.


        « Nous étions inquiets, dit le président.


        – Moi aussi, assura Cotton. Ces dernières heures ont été… pleines de rebondissements. Mais comment se fait-il que ce soit vous qui répondiez ? Stéphanie n’est pas là ?


        – Elle est indisponible pour le moment. Elle a fort à faire avec la maîtresse de Zorine, qui s’est révélée être une chieuse de première. Ça vous intéressera peut-être d’apprendre que cette femme a réussi à botter le cul de mon neveu.


        – Je suis sûr que ça ne doit pas être aussi grave que vous avez l’air de le penser, répondit Cotton en souriant.


        – Écoutez, il me reste, quoi, une journée et demie à passer à la Maison-Blanche. Croyez-moi, il n’y a pas grand-chose qu’un président puisse faire pendant les dernières quarante-huit heures de son mandat, sinon ses valises. J’ai l’impression d’être aussi utile qu’une cinquième patte à un mouton. Alors, s’il vous plaît, dites-moi un truc qui me remontera le moral.


        – Zorine est en route pour le Canada. Il est à la recherche d’une cache d’armes nucléaires.


        – Stéphanie m’a rapporté la même chose de son côté. »


        Daniels leur communiqua tout ce qu’il savait, puis Cassiopée écouta attentivement pendant que Cotton racontait ce qui lui était arrivé, commençant par sa mésaventure au-dessus du lac Baïkal pour terminer par sa fuite de la datcha après la mort de Vadim Belchenko.


        « L’archiviste était persuadé que ces types étaient des militaires envoyés pour le liquider, conclut-il. Il a parlé de “Mat du Lion” et d’un “amendement zéro”. Ça vous dit quelque chose ?


        – Rien du tout. Mais vous venez de me donner de quoi m’occuper en faisant des recherches et je vous en suis reconnaissant. Stéphanie est en train de mener une petite opération de son cru et elle a fait transférer tous ses appels ici, à la Maison-Blanche. Je ne devrais pas tarder à avoir de ses nouvelles. En attendant, qu’est-ce que nous pouvons faire pour vous ?


        – Nous procurer un moyen de transport rapide pour le Canada. »


        Cotton expliqua où ils se trouvaient.


        « Quelqu’un s’en charge. Ne bougez pas.


        – Il faudrait aussi suivre à la trace l’avion de Zorine.


        – Ça, nous y avons déjà pensé. Nous vous tiendrons au courant du chemin qu’il prend.


        – Nous avons besoin de savoir s’il y a quoi que ce soit de tangible dans cette histoire, ou si Zorine se fait des illusions. Nous ignorons s’il travaille seul ou s’il a une équipe. En tout cas, il avait quelqu’un pour l’aider, à la datcha. Et puis, il y a les Russes, qui souhaitaient à l’évidence la mort de l’archiviste.


        – Dans l’hélicoptère, au-dessus du lac, intervint Cassiopée, l’équipage a identifié les véhicules qui pourchassaient Cotton comme appartenant à l’armée. Et ça semblait leur poser un problème.


        – Ah, bonjour ! C’est vous, mademoiselle Vitt ? demanda Daniels. Ça faisait un bail.


        – En effet, monsieur le président. »


        Ils s’étaient vus pour la dernière fois au premier étage de la Maison-Blanche, à la suite d’une épreuve qui leur en avait beaucoup appris sur leur propre compte.


        « Cette affaire sent mauvais, dit Daniels. D’abord, Moscou réclame notre aide. J’accède à leur demande en vous envoyant, vous Cotton, sur le terrain. Ensuite, les Russes nous informent qu’Anya Petrova est chez nous en mission pour Zorine, et je mets Luc sur sa piste. Après ça, ils autorisent Cassiopée à entrer sur leur territoire pour vous chercher…


        – Et puis tout change, et ils nous foutent dehors et referment la porte si vite qu’on manque de prendre le battant dans les fesses. »


        Le président eut un petit rire.


        « Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas entendue, celle-là. Cela dit, vous avez raison. Tout est allé très vite. Je vais me renseigner là-dessus. Je suis peut-être sur le point d’être mis au vert, mais je suis encore capable de ruer dans les brancards. »


        Cassiopée voulait bien le croire.


        « Il nous faudrait aussi toutes les informations que peut dénicher la CIA sur un dénommé Jamie Kelly, reprit Cotton. Un citoyen américain, vraisemblablement. Il vit sur l’Île-du-Prince-Édouard. Il enseigne dans une fac, là-bas. D’après Belchenko, ce type est une ancienne taupe à la solde des Soviétiques. C’est lui que Zorine cherche… Si nous pouvions avoir un avion de chasse, il nous faudrait une heure de moins que son jet privé pour traverser l’Atlantique, et nous pourrions le rattraper.


        – Justement, on me prévient que vos carrosses sont avancés. Tenez-nous au courant. »


        La communication prit fin.


        Cassiopée dévisagea Cotton. C’était la première fois depuis leurs retrouvailles sur le lac qu’ils pouvaient se parler seule à seul.


        « Je reconnais mes torts, dit-elle. J’ai très mal géré la situation, dans l’Utah.


        – Ça a été dur pour nous tous. Je suis désolé que les choses aient pris une si mauvaise tournure. »


        Elle n’avait pas de raison d’en douter. Cotton n’avait rien d’un tueur. Il n’aurait pas appuyé sur la détente s’il y avait eu une autre solution, et il n’y en avait pas.


        « Je suis arrivée à la conclusion que je ne veux pas vivre ma vie sans toi », déclara-t-elle.


        Fidèle à la promesse qu’elle s’était faite d’être sincère avec lui, elle choisit, pour une fois, de s’exprimer sans détour… en espérant qu’il était dans les mêmes dispositions d’esprit.


        « Pareil pour moi, répondit-il. J’ai besoin de toi. »


        Elle mesura ce qu’un tel aveu pouvait coûter à un homme qui chérissait autant qu’elle son indépendance.


        « Tu crois qu’on peut oublier ce qui s’est passé et tout reprendre à partir de l’épisode précédent ?


        – Moi, je le peux. »


        Elle sourit. Elle aussi le pouvait.


        Ils étaient toujours engoncés dans leurs combinaisons de vol russes. Elle défit la fermeture Éclair de la sienne, pas mécontente de retrouver enfin ses aises. Sauf que…


        « Si j’ai bien compris, on va traverser l’Atlantique dans un autre chasseur, encore serrés comme des sardines ?


        – C’est le moyen le plus rapide.


        – Et qu’est-ce qu’on fait une fois là-bas ?


        – On tâche de mettre la main sur le dénommé Jamie Kelly avant que Zorine le trouve. »
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      ANNAPOLIS, MARYLAND


      

        15 H 20


        Stéphanie avait tout de suite aimé la demeure de Peter Hedlund, l’historien en titre de la Société des Cincinnati. Comme l’avait expliqué Fritz Strobl, il s’agissait d’un grand logis colonial en brique construit au milieu du XVIIIe siècle et bien entretenu par ses occupants successifs. Il avait visiblement été restauré en grande partie dans les années 1950 ou 1960. Stéphanie appréciait beaucoup ce mélange ingénieux de marbre, de noyer et de stuc, allié à une heureuse harmonie de couleurs vives. Cela lui rappelait la maison dont son mari et elle avaient jadis été propriétaires, non loin de là.


        Elle connaissait bien Annapolis. La ville, qui n’était plus que la capitale du Maryland, avait été celle des États-Unis pendant une brève période, après la guerre d’Indépendance. De taille réduite – moins de quarante mille habitants – elle ne s’était pas beaucoup développée depuis l’époque où Stéphanie y avait vécu, dans les années 1980. Fritz Strobl avait appelé Hedlund pour l’avertir de leur arrivée.


        Après les avoir fait asseoir, Luc et elle, dans un joli cabinet de travail où un bon feu pétillait dans une cheminée en brique, l’historien venait d’écouter Stéphanie exposer les raisons de leur visite et avait accepté de répondre à ses questions.


        « Je suis seul. Mon épouse s’est absentée pour quelques heures, dit-il.


        – Tant mieux, dit-elle. Moins il y aura de personnes présentes, mieux cela vaudra.


        – Cette femme est donc dangereuse ?


        – Assurément. Mais je ne pense pas que son but en venant ici soit de vous faire du mal. Elle est à la recherche d’une chose bien précise, et nous voudrions savoir de quoi il s’agit. Vous n’en auriez pas une petite idée ? »


        Elle épia la réaction d’Hedlund à sa question. Strobl n’avait donné aucun détail concernant l’historien. Dérobade ? Simple ignorance ? Elle opta pour la seconde interprétation et croisa les doigts pour que l’homme assis en face d’elle puisse lui apporter les éclaircissements souhaités.


        « Il est vrai que je porte le titre honorifique de Gardien des secrets, dit-il avec un sourire. Mais, croyez-moi, cette distinction n’est rien d’autre qu’une survivance d’une époque lointaine où il y avait peut-être effectivement des secrets à garder. Aujourd’hui, à ma connaissance, les Cincinnati sont une société philanthropique tout ce qu’il y a de plus transparente. »


        Hedlund leur avait déjà montré sa bibliothèque, une pièce à part dédiée à l’histoire de l’Amérique non contemporaine, et en particulier aux cinquante premières années de la république. Grand collectionneur d’ouvrages portant sur la période coloniale, il s’était dit ravi d’avoir été nommé historien de la société.


        « Connaissiez-vous Bradley Charon ? demanda Stéphanie.


        – Oui. Brad et moi étions des amis intimes. Quand il est mort, d’une façon tellement soudaine et inattendue, cela m’a fait un immense chagrin. Cet accident d’avion a été comme un coup de tonnerre dans un ciel serein.


        – Vous étiez au courant qu’il avait une bibliothèque secrète ? s’enquit Luc, qui était resté étonnamment silencieux depuis une heure.


        – Je ne connaissais que la collection qu’il gardait chez lui, dans son bureau, et qui ressemblait tout à fait à la mienne. Mais tous ces livres-là sont revenus à la société après son décès. Par bonheur, il avait eu la clairvoyance de nous les léguer par écrit. Sans cela, avec la querelle de succession qui s’en est suivie, nous ne les aurions jamais revus. Maintenant, ils sont bien à l’abri à Anderson House. »


        Stéphanie lui fit part de leur découverte dans la propriété de Virginie.


        « Une pièce secrète ? J’aimerais bien l’examiner », déclara Hedlund.


        Cela devrait attendre. Elle consulta sa montre en se demandant ce qui se passait en Russie. Elle aurait donné cher pour avoir des nouvelles. Elle avait fait transférer tous ses appels à la Maison-Blanche pour qu’Edwin Davis puisse les traiter pendant qu’elle partait à la pêche aux renseignements. Elle avait fait part de son licenciement à Edwin, qui avait compati, mais elle savait qu’il ne pouvait rien pour elle. Tous deux avaient décidé que la meilleure conduite à adopter était de poursuivre imperturbablement leurs investigations, tant au niveau national qu’international. Quelque chose de grave se tramait, et les Russes eux-mêmes hésitaient sur la nature de l’événement, comme le prouvait le revirement d’Osine, qui, après s’être montré plus que circonspect pendant la visite chez Charon, avait tout à coup accepté de coopérer activement au plan concernant Anya Petrova.


        La sonnette retentit soudain dans l’entrée.


        Stéphanie fit signe à Luc et Hedlund d’aller se cacher à l’étage. Les deux hommes quittèrent la pièce. Elle se leva et lissa son chemisier et son pantalon tout en s’efforçant de maîtriser sa respiration.


        On sonna de nouveau.


        Elle passa du bureau dans le vestibule dallé de marbre, où deux représentations d’Annapolis peintes à l’huile se détachaient sur les murs bleu foncé. Elle déverrouilla la porte, l’ouvrit et sourit à la jeune femme qui se tenait sur le perron exposé au froid.


        « Madame Hedlund ? demanda Anya Petrova.


        – Elle-même », répondit Stéphanie.


         


        Caché dans une des chambres de l’étage dont la porte, entrebâillée, donnait sur une mezzanine dominant le hall, Luc écoutait ce qui se passait en bas.


        Anya Petrova n’avait jamais vu Stéphanie, dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Le stratagème de la patronne avait donc toutes les chances de réussir. C’était sans doute la façon la plus rapide d’en apprendre plus sur les tenants et les aboutissants de l’affaire. Bien sûr, Anya Petrova étant du genre imprévisible, tout danger n’était pas à exclure, mais c’était justement pour parer à une telle éventualité qu’il était là. L’œil, et surtout l’oreille, aux aguets.


        Stéphanie invita Anya Petrova à entrer, puis referma la porte sur le froid du dehors.


        « Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle en désignant le bleu que la Russe avait sur le visage.


        – J’ai fait un faux pas et je suis tombée. Ça fait moins mal que ça n’en a l’air.


        – Êtes-vous russe ? Vous avez l’accent.


        – Je suis née en Russie, mais je vis ici, maintenant. Votre mari est là ?


        – Je crains bien que non, répondit Stéphanie en secouant la tête.


        – Quand rentre-t-il ?


        – Je ne pourrais pas vous le dire. »


        Un mensonge destiné à forcer la main d’Anya tout en évitant de mettre inutilement Hedlund en danger, même s’il aurait été préférable qu’il discute directement avec elle.


        « Je viens de loin pour lui parler. J’ai des questions à lui poser sur la Société des Cincinnati. Il est bien historien de la société ?


        – Depuis quelque temps, en effet.


        – Est-ce qu’il a une bibliothèque, ici, dans la maison ?


        – Oui, acquiesça Stéphanie en montrant le petit couloir qui partait de l’entrée. Elle est très belle et contient beaucoup de livres.


        – Je peux la voir ? »


        Stéphanie fit mine d’hésiter pour ne pas éveiller les soupçons.


        « Pourquoi voulez-vous la voir ? »


        Anya eut l’air agacé. La question était de savoir jusqu’à quel point elle était prête à faire preuve de patience. Ils l’avaient désarmée à Anderson House, mais elle pouvait très bien avoir gardé une seconde arme en réserve dans sa voiture.


        Ce qui se confirma quand elle sortit un petit revolver de sous sa veste.


        « Je veux voir les livres. Maintenant. »


        Sans la présence rassurante de Luc à l’étage, Stéphanie aurait eu lieu de s’inquiéter. Anya Petrova avait un regard farouche qui faisait peur. Rien d’étonnant à cela, d’ailleurs, puisqu’elle venait d’un pays où la peur était devenue monnaie courante. Il n’y avait pas la moindre fanfaronnade dans sa façon de s’exprimer. Le ton était net, détaché, le message parfaitement clair : Je suis prête à tuer.


        « Je… Je… balbutia Stéphanie, feignant la panique. Jamais on ne m’a… menacée avec un pistolet. »


        La jeune femme ne répondit pas, et son silence en disait long. Il était temps de lâcher du lest.


        « Très bien, dit Stéphanie. Suivez-moi. Je… Je vais vous montrer. »


         


        Par l’interstice entre la porte et le montant, Luc regarda Stéphanie et Anya quitter le vestibule. Il fallait qu’il descende pour trouver un poste d’observation plus proche d’elles d’où il pourrait continuer à écouter leur dialogue, mais, avant cela, il devait jeter un coup d’œil à Hedlund, qui s’était réfugié dans une autre chambre, au bout du couloir de l’étage. Il s’avança sans bruit jusqu’à la porte entrouverte de la pièce où était l’historien.


        Sur le point d’entrer, il s’immobilisa en entendant parler à voix basse à l’intérieur. Penchant prudemment la tête par-delà le battant, il vit Hedlund en train de téléphoner assis dans un fauteuil, le regard tourné vers la fenêtre. La scène avait quelque chose de surréaliste étant donné ce qui se passait au rez-de-chaussée. Et que signifiait cette attitude de conspirateur alors qu’un moment plus tôt Hedlund avait semblé tout à fait franc, sincèrement surpris par ce que lui racontait Stéphanie, et disposé à apporter son aide ?


        « Ça ne peut pas être autre chose, dit le Gardien des secrets. Nous pensions cette histoire oubliée depuis longtemps, mais nous nous trompions, apparemment. Elle refait surface. »


        Il écouta ce que répondait son interlocuteur, puis :


        « Il n’y a rien à trouver ici. J’ai pris mes précautions il y a des années… »


        De mieux en mieux !


        « D’accord. Je vous tiens au courant », promit Hedlund avant de mettre fin à la communication.


        « Rien à trouver ici » ?


        Cela signifiait que Stéphanie avait un problème.
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    Après être tant bien que mal parvenu à dormir deux heures, Zorine continuait à somnoler par intervalles, agité en dépit des bonnes conditions de vol au-dessus de l’Atlantique. Les pilotes, comme promis, se cantonnaient à l’avant de l’appareil et ne l’avaient à aucun moment dérangé. En se servant de l’ordinateur de bureau à sa disposition, il avait repéré un point d’atterrissage convenable et offrant sans doute toute la discrétion souhaitable dans un parc national situé sur la côte septentrionale de l’île. La météo ne serait pas un problème. Le nord du Canada jouissait cette année d’un hiver doux, il y avait peu de neige au sol et le ciel était dégagé. Le saut serait tout de même délicat, mais il en maîtrisait parfaitement la technique. Si tout se passait comme prévu, il toucherait terre à une quarantaine de kilomètres au nord-ouest de Charlottetown, la capitale de l’île, où se trouvait l’université. Il avait consulté le site internet de l’établissement : Jamie Kelly y travaillait encore à temps partiel. Quelques recherches supplémentaires lui avaient fourni son adresse.


    « Mat du Lion ».


    Il avait mis plus de dix ans à reconstituer le plan, glanant çà et là des informations dans des archives. Mais c’étaient surtout ses conversations avec Belchenko qui s’étaient révélées éclairantes. Et même si celui-ci avait toujours fait preuve de scepticisme à l’égard de ce projet, lui y croyait de toute la force de son âme.


     


    L’homme de haute taille qui pénétra dans l’appartement devait avoir plus de soixante ans. Ses épais cheveux gris coiffés en arrière dégageaient son visage particulièrement blême. Derrière ses lunettes à monture invisible, son regard intense trahissait une grande fatigue. Quatre assistants l’accompagnaient. Ils fouillèrent rapidement toutes les pièces avant de se retirer en refermant la porte. Le logement était un refuge sécurisé du KGB. Ce soir, le visiteur qu’on y accueillait était Iouri Vladimirovitch Andropov.


    Sans qu’aucune présentation n’ait été faite, Andropov s’assit au bout d’une table en bois sur laquelle avaient été disposés un repas froid et des verres de vodka. Zorine, lui aussi, prit place à la table, ainsi que trois autres officiers du KGB. Il connaissait deux d’entre eux, pas le troisième. Jamais il n’avait approché Andropov de si près. Comme lui, le dirigeant, fils d’un employé des chemins de fer, était issu d’un milieu modeste. Il avait exercé les métiers de chargeur, de télégraphiste et de marin, et avait combattu en Finlande pendant la Grande Guerre patriotique. Ensuite, il avait gravi régulièrement les échelons du parti, jusqu’à devenir chef du KGB. Au mois de novembre précédent, deux jours après le décès de Brejnev, il avait été choisi comme secrétaire général, quatrième à occuper ce poste depuis Staline.


    « Je m’apprête à faire quelque chose de spectaculaire, déclara-t-il d’une voix à peine audible. Demain, je ferai savoir au monde entier que nous mettons un terme à toutes nos activités portant sur les systèmes de défense spatiaux antimissiles. »


    Zorine n’en crut pas ses oreilles. Depuis mars, et l’annonce par Reagan du lancement de l’IDS, tout l’effort de recherche soviétique avait été redirigé pour trouver une parade. Et, afin d’appuyer cet effort, la politique du renseignement avait elle aussi été redéfinie, la priorité devenant de recueillir toutes les informations possibles à propos du projet américain.


    « Reagan nous considère comme l’empire du mal, continua Andropov. Je vais lui montrer qu’il se trompe. Nous allons tout arrêter. »


    Personne ne soufflait mot.


    « J’ai reçu hier une lettre d’une petite Américaine de dix ans. Elle me demandait pourquoi nous voulions conquérir le monde. Pourquoi nous voulions la guerre. Je lui ai répondu que nous ne voulions ni l’un ni l’autre. C’est ce que je compte dire publiquement demain. Ensuite, j’entrerai à l’hôpital… »


    Zorine savait par la rumeur que le secrétaire général souffrait d’insuffisance rénale et ne survivait que grâce à la dialyse. Bien sûr, l’information n’avait pas été divulguée. Le simple fait qu’Andropov y fasse allusion lui-même était en soi un événement.


    « J’ai une bonne raison de vous faire cette confidence. Je vous ai personnellement choisis, tous les quatre, pour remplir une mission spéciale que j’ai moi-même conçue. Je suis ici ce soir pour vous donner mes instructions. Chacune des opérations qui composent cette mission sera baptisée d’un nom de code que j’ai moi aussi fixé. Ce sont des expressions empruntées aux échecs, un jeu qui m’est cher. Peut-être certains d’entre vous le pratiquent-ils ? »


    Tous secouèrent la tête.


    Andropov les désigna l’un après l’autre en donnant à chacun un nom :


    « “Clouage Absolu”, “Pion Arriéré”, “Coup Tranquille”, “Mat du Lion”. »


     


    Cela se passait en août 1983. C’était la première fois que Zorine entendait ces termes. Il n’en connaissait pas le sens, mais l’avait vite appris.


    Clouage absolu : impossibilité de bouger sans mettre son roi en échec.


    Pion arriéré : pion moins avancé que les pions amis, et dont la case située devant lui est contrôlée par un pion adverse.


    Coup tranquille : coup qui n’attaque ni ne capture directement une pièce ennemie.


    Mat du lion : la plus courte partie imaginable, terminée en deux coups.


     


    « Chacune de ces opérations est vitale pour les autres. Combinées, elles changeront la face du monde.


    – Sont-elles indépendantes les unes des autres ? s’enquit l’un des présents.


    – Précisément. Ce sont quatre actions distinctes dont moi seul connaîtrai le résultat. En aucun cas vous ne devrez correspondre entre vous, à moins d’en avoir reçu l’ordre exprès. Est-ce clair ? »


    Tous hochèrent la tête, peu soucieux de défier Andropov, l’homme qui avait convaincu Khrouchtchev de réprimer dans le sang la rébellion hongroise. En tant que chef du KGB, il avait fait régner la terreur, s’efforçant par tous les moyens de restaurer la légitimité perdue du parti. Il rappelait Staline bien plus que les prétendus réformateurs qui l’avaient précédé. Quant à son interdiction de communiquer, elle dénotait une prudence qui n’avait rien d’inhabituel : il savait que les esprits faibles cherchaient souvent à s’attirer les bonnes grâces de leurs supérieurs en dénonçant les collègues. Les épouses espionnaient leur mari, les enfants leurs parents, les voisins leurs voisins. Mieux valait donc ne jamais poser de questions et avoir la mémoire courte. Chacun devait être très attentif à ses propos et à ses actes. Il était en effet préférable, comme venait de l’ordonner Andropov, de ne rien dire et de ne rien faire du tout.


    « Chacun d’entre vous trouvera une enveloppe sous son assiette. Elle contient les détails de la mission particulière qui vous a été confiée, ainsi que des précisions sur la façon dont votre succès devra être porté à ma connaissance. Ces ordres devront être suivis à la lettre. »


    « Votre succès… » Il n’était donc pas question d’échouer.


    L’un des officiers tendit la main vers son assiette. Andropov l’arrêta.


    « Pas encore. Ne brisez le sceau qu’après être sortis d’ici. Ainsi, vous ne serez pas tentés d’en parler entre vous. »


    Tous demeurèrent immobiles.


    Conscient de la nécessité pour un chef d’établir autour de sa personne une aura d’autorité, Zorine n’était aucunement choqué d’être si clairement traité en inférieur par Andropov. Lui-même avait souvent usé de ses grandes capacités d’intimidation vis-à-vis de ses subalternes.


    « Sachez seulement, camarades, que vous êtes sur le point d’accomplir un acte qui frappera l’Amérique au cœur. Les Américains pensent avoir toujours raison. Ils se croient parfaits, mais leur cuirasse a des défauts. J’en ai découvert deux qui nous permettront de donner ensemble, le moment venu, une leçon aux États-Unis. »


    Des mots qui allaient droit au cœur de Zorine, ravi d’être de la partie.


    « Petite cause, grand effet. Telle est la philosophie de ce projet, que vous saurez mener à bien. Cette opération sera la plus importante que nous ayons jamais réalisée. D’où l’impératif pour nous tous d’être prêts quand l’heure sonnera. »


    Le secrétaire général montra la table dressée.


    « Et maintenant, camarades, bon appétit ! Régalez-vous avant de vous mettre au travail ! »


     


    Patiemment, au cours des deux dernières décennies, Zorine s’était efforcé de rechercher en quoi avaient consisté les missions des trois autres kgébistes. La déclassification de certaines archives et le simple fait que l’Union soviétique n’existait plus lui avaient facilité la tâche. Mais il n’avait rien trouvé de substantiel. Sa propre partie, « Coup Tranquille », lui avait réclamé six années de travail assidu entre 1983, date de l’entrée en fonctions d’Andropov, et 1989, l’année où tout s’était écroulé.


    Andropov avait effectivement été hospitalisé au lendemain de la réunion.


    Sur son invitation, la petite Américaine dont il avait parlé était venue en Union soviétique : un élément de propagande sur lequel s’étaient rués les médias occidentaux. Andropov, trop malade, n’avait pas pu l’accueillir en personne. La fillette avait malheureusement péri quelques années plus tard, ce qui avait donné lieu à un nouveau lot de déclarations lénifiantes. Andropov lui-même était mort six mois après la réunion secrète, alors qu’il n’occupait les fonctions de secrétaire général que depuis quinze mois. Son successeur, Tchernenko, un homme faible, n’avait duré qu’un peu plus d’un an. Ensuite, Gromyko avait expédié les affaires courantes jusqu’à l’accession au pouvoir de Gorbatchev en mars 1985.


    Une période chaotique, selon les critères soviétiques, caractérisée par une grande confusion et l’absence d’un cap bien défini. Cependant, les quatre missions avaient continué à suivre leur cours, aucun ordre des autorités n’y ayant mis fin. Et aujourd’hui, alors qu’il se laissait bercer par le ronronnement monotone des moteurs qui seuls troublaient le silence insolite de la cabine du jet, il savait avec précision ce que ses trois collègues avaient fait.


    Exactement comme il l’avait dit, Andropov avait annoncé l’abandon par l’URSS de tout projet de défense spatiale antimissile. Une annonce en trompe-l’œil, bien entendu. En sous-main, les recherches s’étaient poursuivies à coups de milliards de roubles, Zorine, comme les autres agents du KGB, s’efforçant toujours, parallèlement, de tirer de ses sources le maximum d’informations sur l’IDS américaine.


    Les opérations « Clouage Absolu » et « Pion Arriéré » avaient été menées à leur terme par leurs responsables, c’était un fait acquis.


    Zorine s’était longtemps enorgueilli de ne pas avoir une conscience morale très développée : un bon officier ne pouvait pas s’embarrasser d’un tel handicap. Mais son expérience des vingt-cinq années qui venaient de s’écouler l’avait conduit à réévaluer sa position sur le sujet.


    Était-ce de la culpabilité ? Difficile à dire.


    Il repensa à la nuit où il avait tué pour la dernière fois, dans le Maryland.
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      MARYLAND


      Sans cesser de jouer le personnage de Mme Peter Hedlund, Stéphanie conduisit Anya Petrova à la bibliothèque.


      « Que cherchez-vous, au juste ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.


      – Contentez-vous de faire ce que je vous dis. Ensuite je m’en irai. »


      Elles entrèrent dans la pièce. Par les portes-fenêtres aux volets ouverts, le soleil de l’après-midi pénétrait à flots à travers des rideaux légers en voile de coton. Deux des murs étaient entièrement occupés par des étagères en noyer surchargées de livres.


      « Asseyez-vous là-bas, que je puisse vous voir », ordonna la jeune femme en désignant un canapé.


      Stéphanie s’exécuta. Anya se mit à examiner les rayonnages avec soin, manifestement à la recherche d’un ouvrage précis. Cela ne lui prit pas longtemps.


      « Il n’est pas là, déclara-t-elle. Je cherche un vieux livre sur les Cincinnati que votre mari doit connaître. Il est le Gardien des secrets, et j’ai besoin qu’il me parle d’un de ces secrets. »


      L’espoir qu’avait pu nourrir Stéphanie de ne pas impliquer Hedlund s’amenuisait. Anya pointa son arme vers elle.


      « Où est votre mari ?


      – Il ne devrait pas tarder à rentrer. »


       


      Battant en retraite à la hâte, Luc était revenu dans la pièce où il s’était caché initialement. Il laissa passer quelques secondes, puis refit sur la pointe des pieds le chemin en sens inverse jusqu’à la chambre d’Hedlund, poussa doucement la porte et adressa un signe à l’historien, qui n’avait pas bougé de son fauteuil près de la fenêtre après son coup de téléphone. Hedlund se leva et vint vers lui sans faire de bruit.


      « Il faut que nous retournions en bas », chuchota Luc.


      Ils regagnèrent la mezzanine, puis s’arrêtèrent en haut de l’escalier. Luc, qui voulait se renseigner sur l’identité du correspondant de Hedlund sans susciter sa méfiance, articula silencieusement :


      « Avez-vous un portable ? »


      Un hochement de tête lui répondit.


      « Passez-le-moi. »


      Hedlund lui tendit aussitôt l’appareil.


      Luc activa le mode « silencieux » et ils descendirent au rez-de-chaussée. Il entendait Stéphanie et Anya parler dans la bibliothèque. La Russe n’avait apparemment pas trouvé ce qu’elle était venue chercher. Puis Stéphanie fit allusion au retour prochain de son « mari ». C’était le signal convenu : il était devenu nécessaire qu’Hedlund entre dans la danse.


      Luc prit le vieil homme par le bras et le conduisit dans le vestibule.


      « Il faut que vous trouviez ce que veut cette fille, dit-il à voix basse. Je couvre vos arrières et Stéphanie sera avec vous, d’accord ? Essayez de tirer les vers du nez de la Russe sans la provoquer, comme convenu… Je garde ça pour que vous ne soyez pas interrompu par un coup de fil, ajouta-t-il en montrant le portable.


      – D’accord. Ne ferions-nous pas mieux d’appeler la police ?


      – Mais nous sommes la police ! Allez-y maintenant. Faites votre entrée ! »


      Empoignant le bouton de la porte, il l’ouvrit avant de la refermer bruyamment, puis se réfugia sans traîner dans un placard, où il se cacha au milieu d’une rangée d’épais manteaux.


      « C’est moi ! » lança Hedlund d’une voix claironnante.


      Stéphanie prit aussitôt la mesure du changement de situation. Luc avait bien compris ce qu’elle voulait et s’était arrangé pour faire intervenir Hedlund sans que cela ait l’air d’un coup monté. Joli travail. Mais elle n’en attendait pas moins de lui. Elle regarda Anya Petrova, qui lui fit signe d’indiquer sa présence à son mari.


      « Je suis dans la bibliothèque ! » cria-t-elle.


      Hedlund apparut dans l’encadrement de la porte.


      « Nous avons de la visite, dit-elle. Cette jeune femme est à la recherche de quelque chose qui concerne les Cincinnati. Un livre. Elle a refusé de me dire de quoi il s’agissait et a menacé de me faire du mal si je ne coopérais pas. »


      Anya Petrova, qui avait dissimulé son revolver derrière sa cuisse, le montra de nouveau. Le visage d’Hedlund se décomposa.


      « Tu vas bien ? demanda-t-il à Stéphanie, jouant le jeu.


      – Oui. Très bien. Ça va.


      – C’est bientôt fini ! s’écria la Russe. Je veux le journal de Tallmadge.


      – Comment avez-vous entendu parler de ça ? » dit l’historien.


      Une question dangereuse. Et pas du tout prévue au programme.


      « Ça ne vous regarde pas. J’ai besoin de ce livre, c’est tout. Où est-il ?


      – Mais, il n’existe pas ! C’est un mythe. Une rumeur. Je ne l’ai jamais vu. Et, encore une fois, je m’étonne que vous ayez eu vent de cette histoire. Seuls quelques très rares membres de la société en avaient connaissance.


      – Des gens ont parlé. Il y a longtemps. Nous avons écouté.


      – Qui “nous” ? Les Russes ?


      – Les Soviétiques. Et maintenant, dites-moi ce que vous savez de ce livre. »


      Stéphanie aussi était impatiente d’entendre la réponse.


      « Il a été écrit par un de nos membres fondateurs, Benjamin Tallmadge, de New York. C’était un espion pendant la guerre d’Indépendance, un des premiers que ce pays ait connus. Le colonel Tallmadge a joué un rôle clé dans notre victoire sur les Anglais. Par la suite, il a occupé des fonctions dans notre société jusqu’à sa mort, en 1835, je crois. Il avait en sa possession ce fameux journal, dont on pense qu’il faisait partie des plus anciennes archives de la société, mais cet ouvrage a disparu il y a plus de cent ans.


      – Ne mentez pas ! hurla Anya. Je connais la vérité. Le journal était là il y a trente ans. Des Soviétiques l’ont vu. Vous le savez. Charon le savait. Où est ce journal ?


      – Comme je viens de vous le dire… »


      La Russe traversa la pièce comme une flèche et posa le canon de son arme sur la tempe de Stéphanie.


      « Parlez, ou je tue votre femme ! »


      Le chien du revolver se mit en place avec un déclic. Les choses se corsaient.


      En même temps que l’ordre aboyé par Anya, Luc entendit le bruit caractéristique d’un revolver qu’on arme. L’intervention forcée d’Hedlund tournait mal. Difficile à présent de prévoir les réactions d’Anya. Elle était clairement à bout de patience et très agitée. Stéphanie avait laissé à son agent toute latitude pour choisir à quel moment mettre un terme à la comédie, mais elle l’avait aussi exhorté à attendre que les choses aillent le plus loin possible. Ils tenaient là leur meilleure chance de comprendre enfin ce qui se tramait, et il ne s’agissait pas de la gâcher.


      Au moins, ils connaissaient maintenant l’objet de la quête d’Anya Petrova. Le journal de Tallmadge.


      Il saisit son arme. Le dernier ordre que lui avait donné Stéphanie résonnait encore dans sa tête : « Pour l’amour du ciel, ne la tuez pas ! »


      Facile à dire.


      Stéphanie gardait son sang-froid, mais il lui vint à l’esprit que Mme Hedlund aurait sans doute été incapable d’un tel contrôle d’elle-même.


      « Je vous en prie, dit-elle. Éloignez ce pistolet. »


      Le canon resta appuyé contre son crâne.


      « Où est le journal de Tallmadge ? répéta Anya Petrova. Charon l’avait il y a quelques années. Je le sais, et vous aussi, puisque vous êtes le Gardien des secrets. Dites-moi où il est, ou je tire. »


      Stéphanie regarda Hedlund avec insistance. Celui-ci faisait preuve d’un calme remarquable.


      « Savez-vous ce que je faisais, avant de prendre ma retraite ? demanda-t-il à la Russe, qui ne répondit pas. Je travaillais pour le FBI. Depuis trente-deux ans. »


      Première nouvelle pour Stéphanie. Mais voilà qui expliquait la maîtrise du bonhomme et la manière dont il jaugeait Anya Petrova. Celle-ci parut comprendre la portée de cette révélation. Elle cessa de braquer son arme sur la tête de Stéphanie pour la tourner vers Hedlund.


      « Je n’apprécie pas du tout que vous vous permettiez de débarquer chez moi et que vous nous menaciez, dit-il. Quant au journal, je viens de vous l’expliquer, il n’existe pas.


      – Vous mentez.


      – Qu’en savez-vous ? »


      Provoquer cette forcenée n’était pas nécessairement une bonne idée. Il fallait que cette mascarade cesse au plus vite.


      Quelqu’un frappa dans l’entrée.


       


      Luc toqua plusieurs fois contre la porte du placard. Surgir pistolet en main dans la bibliothèque semblait trop risqué : quelqu’un pourrait être touché dans un échange de tirs. Il jugea préférable d’attirer la Russe vers lui pour se ménager une plus grande marge de manœuvre. À en croire ce qu’il venait de dire, Hedlund n’avait aucune intention de révéler quoi que ce soit.


      Il était donc largement temps d’intervenir.


       


      « Qui est-ce ? demanda Anya Petrova en entendant les coups dans le vestibule.


      – Comment le saurais-je ? répliqua Hedlund avec un haussement d’épaules. Voulez-vous que j’aille répondre ? »


      Le ton, délibérément condescendant et provocant, ne plut pas du tout à la jeune femme.


      « Allez voir ! ordonna-t-elle sans baisser son arme. Vous aussi. »


      Elle fit signe à Stéphanie de suivre l’historien.


      Tous les trois quittèrent la pièce. Une fois dans le couloir, Stéphanie vit Anya hésiter sur le seuil et comprit ce qu’elle mijotait : s’enfuir en catastrophe par une des portes-fenêtres de la bibliothèque en profitant du flottement créé par l’arrivée inopinée d’un visiteur. Malheureusement, elle n’avait pas d’arme pour l’en empêcher. Son Beretta était resté dans la poche de son manteau, sur un fauteuil du bureau où Hedlund les avait reçus.


      « Avancez ! »


      Hedlund obéit. Elle cherchait un moyen d’alerter Luc, mais avant qu’elle ait eu le temps de faire quoi que ce soit, l’historien fit volte-face, un pistolet à la main.


       


      Luc avait regagné la mezzanine pour bénéficier de l’avantage d’une vue plongeante sur le rez-de-chaussée. Son espoir, en obligeant le groupe à se déplacer, avait été de semer suffisamment la confusion dans l’esprit d’Anya pour l’empêcher d’agir. Puisqu’il était maintenant certain qu’il n’y avait rien à trouver dans la maison, il devait mettre fin à la confrontation en évitant tout échange de coups de feu, et en s’arrangeant pour que la Russe finisse en cellule.


      Malheureusement, ce scénario était plus que compromis.


      Hedlund était armé, à présent. D’un pistolet qu’il avait sans doute sorti d’une cachette dans sa chambre. Il s’était vanté d’être un ancien du FBI, mais ce n’était pas ça qui lui serait d’un grand secours face à une pro de la trempe d’Anya Petrova.


      Les fanfarons dans son genre s’exposaient à des morts violentes. Il était bien placé pour le savoir, lui dont l’arrogance avait bien failli lui coûter très cher à plusieurs reprises. Sauf qu’à trente ans, il avait au moins l’excuse de la jeunesse, alors qu’Hedlund, lui, touchait une retraite et s’entêtait à agir comme s’il était encore dans le circuit.


      La nouvelle donne ne lui offrait guère le choix.


      À vrai dire, il ne lui restait qu’une solution.


       


      Stéphanie plongea sur le tapis du couloir, sur lequel elle s’aplatit le plus possible en se demandant qui allait ouvrir le feu le premier. Ce fut Hedlund. Elle se tourna sur le dos et vit que la Russe avait disparu.


      « Ne bougez pas ! » rugit l’historien.


      Elle jeta un coup d’œil derrière elle : il était en train de se mettre en position de tir, arme fermement tenue à deux mains, regard braqué devant lui.


      « Reculez, espèce de crétin ! hurla-t-elle. Vite ! »


      Anya Petrova surgit dans l’encadrement de la porte de la bibliothèque et fit feu par deux fois. Les deux munitions atteignirent leur cible. Hedlund s’écroula sur le sol avec un cri de douleur.


       


      Dès qu’il entendit les détonations, Luc bondit sur la rampe lisse qui bordait l’escalier en courbe et se laissa glisser jusqu’en bas, sautant au dernier moment sur le dallage.


      Il vit Hedlund tomber.


      Il pivota sur sa gauche, leva son arme et tira deux balles en direction d’Anya Petrova. Mais elle avait déjà vivement battu en retraite dans la bibliothèque. Pistolet toujours brandi, il chercha refuge vers l’entrée. Hedlund geignait sur le sol. Il allait falloir s’occuper de lui, mais l’attention de Luc fut attirée par la silhouette de Stéphanie, étendue sur le dos dans le couloir. Était-elle touchée, elle aussi ?


      Il y eut un bruit de porte qui s’ouvrait, puis il sentit un courant d’air froid.


      Stéphanie se releva.


      « Elle est sortie par la bibliothèque, dit-elle. Rattrapez-la ! Je me charge de lui, ajouta-t-elle comme il se tournait vers Hedlund. Arrêtez cette salope ! »


      Il n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois.
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    Zorine rentra la tête dans les épaules pour se protéger de l’air glacial de la côte est. Il avait vécu et travaillé toute sa vie par des températures négatives, mais il continuait à détester ça. Les Occidentaux croyaient que l’on s’immunisait contre le froid avec le temps. Rien n’était plus faux. Il attendait depuis près d’une demi-heure dans l’obscurité de la rue quand sa patience fut enfin récompensée par l’arrivée d’une Ford, qui se gara devant lui le long du trottoir. Il monta, heureux de constater qu’il faisait bon dans l’habitacle. Le conducteur, trentenaire comme Zorine, portait une casquette des Chicago Bears. Une maigre barbe de trois jours parsemait son menton et son cou charnu. La voiture démarra en trombe, ses pneus projetant un nuage de neige verglacée.


    Un quart d’heure plus tard, ils stoppèrent devant un bar banal des quartiers nord de Baltimore. L’enseigne au néon figurait une danseuse dévêtue sous laquelle on lisait : NU INTÉGRAL. Zorine vivait en Occident depuis assez longtemps pour imaginer quel genre de lieu de plaisir décadent cela laissait présager. L’endroit ayant été choisi par le conducteur, qui se trouvait là sur son terrain, Zorine n’avait soulevé aucune objection.


    L’homme à la Ford habitait à présent Baltimore et y travaillait sous le pseudo de Joe Perko. Zorine lui aussi portait un faux nom, parmi beaucoup d’autres, qui lui avait permis de s’introduire facilement aux États-Unis. En dépit de toutes les déclarations des Américains sur une prétendue guerre froide, leurs frontières tenaient plus de la passoire que du mur infranchissable. Les deux hommes parlaient parfaitement l’anglais, ce dont ils pouvaient remercier le centre de formation du KGB qu’ils avaient fréquenté.


    Ils se hâtèrent de pénétrer dans l’établissement.


    L’intérieur était plongé dans l’ombre. Seuls étaient éclairés le bar et une estrade sur laquelle une strip-teaseuse à gros seins, mais ridiculement squelettique, se déshabillait en se trémoussant. Zorine n’appréciait guère la maigreur. Qu’il s’agisse de femmes ou d’entrecôtes, il les préférait bien charnues. Il aimait aussi les vraies blondes, par opposition à celles qui se teignaient pour faire illusion. L’artiste s’agitait à contretemps de la musique. Elle semblait s’ennuyer plutôt qu’autre chose. Des hôtesses topless servaient les clients attablés autour du podium.


    « J’aime cet endroit, dit Perko. Tout le monde regarde les femmes et personne ne fait attention à autre chose. »


    Sage observation.


    Ils trouvèrent une table près de la scène et commandèrent leurs consommations.


    « Ça y est, dit tranquillement Perko. J’ai fini mon boulot. »


    En clair, « Pion Arriéré », la partie du plan d’Andropov dont Perko avait la responsabilité, était accomplie.


    « Ça m’a pris cinq ans, mais j’y suis arrivé. J’ai du mal à réaliser que tant de temps se soit écoulé depuis cette réunion avec Andropov. Tellement de choses ont changé. »


    Un doux euphémisme. Ils étaient à présent en 1988. Andropov était mort depuis des années et Gorbatchev gouvernait l’URSS. Il n’était question que de perestroïka et de glasnost. Transparence et restructuration étaient devenues les idées maîtresses de la politique nationale. Les vieilles traditions se perdaient jour après jour.


    « Une des directives que j’ai trouvées dans l’enveloppe à l’époque était de te faire mon rapport une fois ma mission terminée. C’est ce que je fais. »


    Deux ans plus tôt, l’officier responsable de « Clouage Absolu » avait informé Zorine que cette partie du plan avait été menée à bien. Il avait rencontré l’homme, comme Perko ce soir, mais à New York, et, à cette occasion, il en avait pour la première fois appris un peu plus sur le projet que ce qu’il était censé en connaître.


    La serveuse leur apporta les vodkas qu’ils avaient commandées. Il en avala une bonne gorgée. Il n’aimait pas vraiment boire, mais savait faire semblant. Perko, lui, paraissait y prendre plaisir : il vida la moitié de son verre d’un trait et le reposa devant lui.


    « De la Zubrówka, marmonna-t-il. Ça ne vaut pas la nôtre. »


    Zorine en était bien d’accord. La vodka polonaise n’était qu’une pâle imitation de la russe.


    « Et toi ? demanda Perko. Tu es arrivé au bout ?


    – Pas encore », répondit-il en secouant la tête.


    Ce qui était l’absolue vérité.


    Après le départ d’Andropov, ce fameux soir d’août 1983, les quatre officiers avaient dîné sans ôter de sous leurs assiettes les lettres contenant le détail de leurs missions respectives. Le repas terminé, chacun s’en était allé de son côté avec son enveloppe et avait probablement attendu d’être en lieu sûr pour l’ouvrir. Le fait d’avoir été choisis par le secrétaire général en personne représentant une pression énorme, tous avaient honoré assez strictement leur engagement de confidentialité. À sa connaissance, aucun de ses trois collègues n’avait jamais pris contact avec les autres, sauf avec lui, pour annoncer l’accomplissement de leur tâche, comme ils en avaient l’ordre.


    « J’ai enfin réussi à les faire toutes entrer, dit Perko. Elles sont en place. »


    Sur le podium, la blonde rachitique, qui avait terminé son effeuillage, s’offrait nue aux regards des clients avec des déhanchements lubriques. Certains semblaient apprécier son ardeur retrouvée et jetaient de l’argent sur la scène en guise de récompense.


    Zorine trempa ses lèvres dans la vodka.


    « Elles sont arrivées de Cuba via le Mexique, précisa Perko. Je devais être sûr qu’elles ne seraient pas détectées. Un homme à nous leur a fait passer la frontière en camion. J’en ai pris livraison au Texas et les ai transportées moi-même dans le Nord. »


    Encore des détails dont Zorine n’aurait pas dû être le dépositaire, mais les confidences de son interlocuteur ne faisaient qu’aiguiser un peu plus sa curiosité.


    « Pas de dégâts ? s’enquit-il.


    – Aucun. Elles sont toutes dans leur caisse, sous tension. Conformément aux spécifications.


    – Aucun problème à signaler ?


    – Non, mais ces trucs foutent les jetons, répondit Perko d’une voix à peine assez forte pour couvrir la musique. On a du mal à croire que des machins aussi petits contiennent une charge nucléaire. »


    Étonnant, en effet.


    L’unité de spetsnaz à laquelle appartenait Zorine avait été formée au déploiement sur le terrain des RA-115. Il savait que certaines caches d’armes en Europe et en Extrême-Orient en recelaient, mais jamais encore il n’avait entendu parler de l’existence d’une telle cache aux États-Unis même. Apparemment, Andropov avait vraiment vu les choses en grand.


    « J’ai confié le tout à “Mat du Lion”, comme j’en avais l’ordre. As-tu idée de ce qu’il va en faire ?


    – Ça, c’est une question qui nous dépasse, toi et moi. »


    Perko finit son verre puis fit signe à une des serveuses de lui en apporter un deuxième.


    « Je suis rappelé à Moscou, dit-il. Je rentre dans deux jours.


    – Ah bon ? répondit Zorine, affectant de ne pas être au courant. Alors, je te propose d’arroser ça. »


     


    Et ils avaient effectivement « arrosé ça ». Pendant plusieurs heures, au son de la musique, pendant que les danseuses se succédaient sur la scène en se trémoussant. Il se souvenait encore de l’une d’elles. Une petite au teint mat avec des yeux bridés d’Asiatique, un nez épaté et des cheveux de jais. Perko, qui l’avait remarquée lui aussi, avait voulu faire plus ample connaissance avec elle, mais il avait réussi à l’en dissuader. Pour finir, il avait reconduit l’officier ivre jusqu’à sa Ford. Lui-même avait bu modérément et gardait l’esprit clair. Une fois près de la voiture, après s’être assuré que personne ne se trouvait à proximité, il avait bâillonné Perko avec sa main gauche et lui avait violemment penché la tête d’un côté, puis de l’autre, lui tordant le cou. Les muscles avaient cédé, tandis que les os craquaient dans un bruit sec. La mort avait été instantanée. Encore une technique apprise au KGB.


    Sa mission était à présent accomplie aux deux tiers.


    La consigne contenue dans son enveloppe avait été simple : éliminer ses trois collègues dès qu’ils lui auraient annoncé avoir réalisé leur objectif.


    « Coup Tranquille ».


    Deux des trois officiers étaient déjà éliminés.


    Et, sachant que ni l’un ni l’autre ne survivrait pour lui causer des ennuis, il les avait encouragés à lui faire des révélations. De « Clouage Absolu », il avait appris la fabrication de cinq RA-115 spécialement conçues pour avoir une durée de vie prolongée et une efficacité maximum. Et grâce à Perko, alias « Pion Arriéré », il savait maintenant que ces RA-115 avaient été introduites clandestinement sur le territoire américain. Seul « Mat du Lion » restait un mystère, mais la teneur de son ordre de mission ne faisait guère de doute : cacher les engins et veiller à leur préservation.


    Grâce à Vadim Belchenko, il connaissait à présent le véritable nom de « Mat du Lion » : Jamie Kelly.


    Un familier, comme lui, du mode de vie occidental, parfaitement intégré à la société américaine, et qui vivait désormais au Canada.


    Assis au calme dans la cabine faiblement éclairée du Gulfstream, il pensa aux deux officiers qu’il avait tués. Ils n’avaient fait que leur travail, et fidèlement servi la patrie. Qu’ils aient eu envie de parler de ce qu’ils avaient fait était une réaction humaine compréhensible, d’autant plus qu’ils s’étaient adressés à un de leurs pairs censé participer au même projet qu’eux. Mais Andropov avait prévu l’éventualité de bavardages intempestifs, c’est pourquoi il avait introduit « Coup Tranquille » dans son plan.


    Donc, lui-même, comme ses collègues, n’avait rien fait d’autre que son travail.


    Néanmoins, ces deux meurtres lui avaient toujours pesé.


    Et il avait le sentiment de devoir au moins une chose à ces deux camarades : faire en sorte que leur mort n’ait pas été inutile.
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    Luc sortit précipitamment par l’une des portes-fenêtres et aperçut Anya Petrova en train de sauter une palissade végétale qui devait lui arriver à la poitrine. Il se lança à sa poursuite en bondissant lui aussi par-dessus les buissons tel un coureur de 110 mètres haies aux éliminatoires des J.O. Après avoir dépassé le coin de la maison, il la vit traverser le jardin en direction de sa voiture qui portait encore les stigmates de leur duel routier en Virginie.


    « Vous ne vous en sortirez pas ! » lui cria-t-il.


    Elle tourna la tête. Leurs regards se croisèrent. Il envisagea de tirer, mais elle était à une bonne centaine de mètres. Elle s’engouffra dans le véhicule et démarra.


    « Ramenez-la vivante ! » avait ordonné Stéphanie.


    Il obliqua vers l’Escape que Fritz Strobl leur avait prêtée pour venir de Washington. Il sauta derrière le volant, mit le contact, sortit en marche arrière de l’allée, puis partit pied au plancher dans la direction qu’avait prise Anya. Les rues larges du quartier résidentiel dataient d’une époque où le parking était autorisé le long des trottoirs. Quelques riverains en avaient profité pour se garer à l’ancienne, et il dut slalomer pour éviter les voitures en stationnement tout en s’efforçant de gagner de la vitesse. Il repéra la Russe loin devant, juste au moment où elle virait brutalement à droite après avoir grillé un stop. Il fit comme elle. Ses pneus dérapèrent sur le bitume plus ou moins verglacé, l’incitant à la prudence. Il ne s’agissait pas de capoter.


    Il avait jeté son pistolet sur le siège passager, à portée de main. S’il parvenait à la rattraper, il saurait l’arrêter.


    Elle s’engagea à tombeau ouvert sur une bretelle d’accès, heureusement presque vide, qui menait à une avenue très fréquentée. Elle leva le pied un instant, puis accéléra à fond pour s’insérer dans la circulation. Dans un concert de coups de klaxon furieux et de hurlements de caoutchouc sur l’asphalte, les autres conducteurs s’écartèrent de son chemin. Elle pilotait adroitement, zigzaguant entre les voitures. Il devait maintenir sa vitesse pour ne pas la perdre de vue, mais il ne voulait pas mettre qui que ce soit en danger. Il aborda l’intersection avec prudence, prit la mesure de la situation, puis traversa la chaussée et accéléra, doublant le flot presque à l’arrêt, ses roues gauches sur le terre-plein central.


    En dépit de son apparente maîtrise, Anya Petrova n’était clairement pas habituée à piloter à grande vitesse dans un environnement tellement encombré. Elle accumulait les petites erreurs, misant davantage sur le frein que sur l’accélérateur, évaluant mal les angles, contre-braquant trop fort pour contrôler ses dérapages. L’Escape de Luc vibrait comme si elle roulait sur des pavés. Mais si elle n’était pas bâtie pour la conduite sportive de haut niveau, lui l’était.


    Un espace s’ouvrit et il fonça sur sa droite. À cet endroit, la chaussée passait de deux à quatre voies, avec un muret de sécurité au centre. Quinze cents mètres devant lui, il vit Anya se dégager des véhicules qui l’entouraient.


    Ce fut alors que les ennuis commencèrent pour la Russe.


    Des lumières bleues clignotantes apparurent derrière elle. Une Crown Victoria de la police routière venait de la prendre en chasse.


    En jetant un regard dans son rétroviseur, Luc s’aperçut que lui aussi bénéficiait d’une escorte qui le suivait d’assez près pour toucher son pare-chocs, rampe lumineuse lançant des éclairs, sirène hurlante.


    Il sortit de sa poche son insigne d’agent de renseignements de la Défense. Tenant fermement le volant d’une main, il appuya sur le bouton du lève-glace pour abaisser sa vitre puis brandit le badge par l’ouverture de sorte que l’andouille qui lui collait au train puisse le voir. Le flic déboîta sur la voie de gauche et se porta à sa hauteur tout en abaissant à son tour sa vitre.


    « Arrêtez-la ! » hurla Luc en pointant son index vers l’avant.


    Le policier acquiesça avant d’accélérer afin de rattraper son collègue, toujours en position derrière la fugitive. Ils avaient l’avantage d’être équipés de radios, ce qui permettait d’espérer que, pour une fois, la collaboration de la police locale pourrait se révéler fructueuse.


    Luc reprit le volant à deux mains et se plaça dans le sillage des deux patrouilleurs. Les autres usagers avaient le bon goût de s’écarter devant eux pour leur laisser la voie libre. Ils allaient vers l’est et l’extérieur de la ville. De part et d’autre de la route se dressaient des bâtiments administratifs. L’Académie navale, il le savait, se trouvait quelque part dans le secteur, au bord de la baie de Chesapeake.


    Ils roulèrent ainsi trois kilomètres, puis les deux voitures de police se mirent côte à côte, une dans chaque voie, et commencèrent à ralentir, établissant un barrage mobile destiné à contenir la circulation qui arrivait derrière eux, tels des rabatteurs faisant obstacle pour diriger le gibier vers les chasseurs.


    Luc comprit ce que cela signifiait.


    Il se déporta sur l’étroite bande d’arrêt d’urgence, déborda les flics par la droite et regagna la chaussée d’un coup de volant à gauche. Il n’y avait plus personne entre lui et Anya, ni entre lui et les policiers, qui avaient encore réduit leur vitesse et retenaient le trafic derrière eux. Il était à présent en rase campagne. La route, toujours à deux fois deux voies séparées par un muret, continuait tout droit, légèrement en descente, avant de remonter en une longue pente qui passait sur un viaduc.


    Ils étaient là. Ils n’avaient pas perdu de temps !


    Quatre Crown Vic supplémentaires arrêtées sur la rampe du pont, à mi-longueur, deux bloquant complètement la circulation allant vers l’ouest, les deux autres laissant filer les véhicules se dirigeant vers l’est, mais prêtes à verrouiller le dispositif dès l’instant où tout le monde l’aurait franchi sauf Anya.


    Ce qu’elles firent presque aussitôt.


    La Russe n’avait plus qu’une alternative : forcer le passage ou tenter un virage à cent quatre-vingts degrés pour revenir en arrière… et se retrouver face aux deux patrouilleurs qui arrivaient derrière Luc.


    Il vit des armes braquées. Cela ne faisait pas son affaire. Il voulait la capturer vivante, mais n’avait aucun moyen d’empêcher ce qui était sur le point de se produire. Tout semblait irréel, lointain, comme dans un film. Malheureusement, ça n’avait rien d’un film. Il lui vint à l’esprit que les flics du coin, qui avaient dû répéter d’innombrables scénarios de ce genre, n’allaient pas laisser perdre une si belle occasion de mettre enfin leur savoir en pratique. Il entendit tirer. Ils avaient dû viser les pneus, car la voiture d’Anya fit une embardée sur la gauche, une autre sur la droite, et percuta le garde-corps du pont dans une gerbe d’étincelles.


    Emportée par son élan, la berline, devenue une simple masse mue par des forces physiques totalement incontrôlables, se souleva par l’arrière, se dressa verticalement, puis bascula par-dessus la balustrade.


    Luc, qui n’était plus qu’à quelques mètres, stoppa en dérapant et sortit d’un bond de l’Escape. Il atteignit la rambarde déchiquetée à l’instant même où la voiture d’Anya prenait contact avec le sol à la lisière d’un étroit bosquet bordant un cours d’eau en contrebas. Rien ne pouvait arrêter la course folle du véhicule transformé en boulet de canon. Il dévala la pente en arrachant tout sur son passage, se mit en travers et fit un tonneau complet en l’air, éjectant sa conductrice. Luc entendit les bribes d’un cri, suivies d’un choc sourd quand la voiture retomba, le nez s’emboîtant dans l’habitacle tel un élément de télescope, puis s’immobilisa sur le toit tandis que ses roues continuaient à tourner dans le vide. Le moteur hurla quelques secondes avant de s’éteindre dans un dernier hoquet. Anya avait été propulsée jusque dans la rivière.


    Luc sauta par-dessus le garde-fou et dégringola le long du talus à travers un enchevêtrement de broussailles, prenant appui sur les racines exposées pour éviter de perdre l’équilibre en dérapant dans la pente abrupte. Il atteignit la berge à l’endroit où Anya gisait dans l’eau, tout près du bord. Elle flottait à demi submergée dans une sorte de boue fluide mêlée de glace, le haut du corps tordu sur le côté.


    Deux des policiers arrivaient derrière lui.


    « Halte ! Restez où vous êtes ! » hurla l’un d’eux.


    Luc n’était vraiment pas d’humeur.


    « Espèces d’abrutis ! cria-t-il en brandissant son badge. Qui vous a ordonné de faire ça ? »


    Les deux flics s’arrêtèrent à quelques pas.


    Il regarda Anya. Les angles impossibles que formaient son cou et ses jambes ne laissaient aucun doute : elle était morte.


    « Mais vous êtes qui, putain ? » demanda l’un des deux guignols.


    Luc se tourna vers eux et secoua la tête, écœuré.


    « Qui je suis, Ducon ? L’agent fédéral qui va te botter le cul pour avoir bousillé la seule piste qui lui restait ! »
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      ÎLE-DU-PRINCE-ÉDOUARD, 
 CANADA


      

        22 H 49


        Zorine serra les sangles de son parachute. Quand il avait commencé sa formation, dans les années 1970, le matériel était rudimentaire, peu fiable, souvent dangereux et plus d’un de ses camarades s’était tué ou blessé en sautant. Les stagiaires du KGB dans leur ensemble étaient rebutés par le parachutisme, mais pas lui. Il avait près de cent sauts à son actif. Pour celui qu’il s’apprêtait à réaliser, il avait réclamé une voile très maniable et conçue pour la haute altitude. Pas tout à fait de type militaire, mais presque. Sauter de nuit pouvait être délicat au départ, mais, une fois la toile déployée, la descente s’opérait comme n’importe quelle autre. Surtout quand on disposait de lunettes de vision nocturne, un luxe auquel il n’avait pas souvent eu la chance d’avoir accès par le passé.


        Le Gulfstream avait traversé l’Atlantique dans les délais. Après avoir navigué plein ouest jusqu’à Terre-Neuve, ils avaient obliqué vers le sud en direction de New York. À la verticale du golfe du Saint-Laurent, les pilotes avaient pris contact avec le contrôle aérien canadien pour signaler qu’ils avaient une panne de pressurisation et solliciter l’autorisation de voler à trois mille mètres pour quelques minutes, le temps de régler le problème. Après quelques hésitations, le sol avait fini par donner son accord, craignant sans doute de provoquer une catastrophe en le refusant.


        Il ajusta son casque. Sous la combinaison noire qu’il avait trouvée dans le même placard que le parachute, il portait un sac à dos contenant entre autres son pistolet et tout l’argent qui lui restait, soit environ cinq mille dollars américains – une somme modeste, mais amplement suffisante. Il laissait à bord ses roubles, désormais inutiles.


        La zone d’atterrissage qu’il avait repérée sur Google Maps se situait sur la côte nord. Très basse sur l’eau, l’Île-du-Prince-Édouard se présentait comme un vaste socle de grès rouge recouvert de terres fertiles qui s’étendait sur deux cent vingt kilomètres d’est en ouest et soixante-quatre du nord au sud à son point le plus large. Il connaissait l’endroit pour en avoir visité la capitale, Charlottetown, quand il appartenait encore au KGB. L’île comptait cent quarante mille habitants, dont beaucoup descendaient des premiers colons français et britanniques établis là au XVIIIe siècle.


        « Nous approchons de la côte », signala un des pilotes par l’interphone.


        La cabine avait déjà été dépressurisée, l’éclairage éteint. La seule lumière était celle du croissant de lune qui brillait dans le ciel. L’idée était de dévier de cinquante kilomètres vers l’ouest à partir du cap prévu, qui les aurait fait passer au-dessus de la Nouvelle-Écosse, de façon à survoler directement l’île. Dès qu’il aurait sauté, les pilotes corrigeraient la trajectoire, alléguant une erreur due à leur problème de pressurisation en espérant que personne ne chercherait à comprendre.


        « Moins d’une minute. »


        Zorine saisit la poignée de la portière et la tourna fermement. Le lourd panneau pivota de quatre-vingt-dix degrés vers l’intérieur sur ses supports. Un souffle glacé s’engouffra dans l’ouverture, mais Zorine portait trois épaisseurs de vêtements, dont une veste sous sa combinaison, des gants, une cagoule et un casque équipé de lunettes infrarouges. L’un des pilotes apparut dans l’encadrement de la porte du cockpit et leva ses deux mains, doigts écartés. Par habitude, Zorine vérifia une fois de plus les attaches du parachute et tous les points à contrôler. Tout semblait en ordre.


        Plus que cinq doigts. Trois… Deux… Un…


        Il serra ses bras autour de son torse.


        Puis il s’élança.


        Le froid l’assaillit sans pour autant percer les couches de son harnachement. Il connaissait bien les données chiffrées : en trois secondes, il aurait atteint quatre-vingts kilomètres à l’heure, en six, deux cents ; le saut durerait trois minutes au plus. Tout se passait très vite, en l’air. On avait l’impression de tomber tête la première dans un tunnel à vent. Il sentit la peau de son front se tendre. Sous la cagoule de laine, ses joues semblaient vouloir se séparer du reste de son visage.


        Des sensations qu’il n’avait pas éprouvées depuis longtemps. Et qui le ravissaient.


        Regardant sous lui à travers ses lunettes de vision nocturne, il vit qu’il était encore au-dessus du golfe du Saint-Laurent, mais que sa vitesse horizontale le rapprochait rapidement de la côte. Formé à l’ancienne, il n’avait pas besoin d’altimètre : il suffisait de compter les secondes à rebours depuis le départ pour déterminer son altitude, puis d’ouvrir son parachute à quinze cents mètres et de se laisser planer doucement tout en se dirigeant vers une drop zone convenable.


        Bien cambré, il écarta bras et jambes pour se stabiliser, conduisant sa chute avec son ventre. De nombreuses difficultés pouvaient survenir, pendant une descente : suspentes emmêlées, rafales de vent, déchirure dans la voilure. La plupart avaient leur parade, à condition d’y remédier avant cinq cents mètres. Au-delà, plus rien n’avait d’importance, étant donné qu’il ne restait plus assez de temps pour faire grand-chose d’autre que mourir.


        Le saut se déroulait parfaitement.


        Devant lui, au-delà d’une plage étroite, il devinait une barre de falaises et, en retrait, la ligne irrégulière formée par les cimes des arbres de la forêt côtière. Des crêtes hérissées de gros rochers évoquant des dents d’animaux géants émergeaient du couvert végétal. Il devait les éviter. L’espace dégagé qu’il avait choisi, une grande pâture, s’ouvrait sur sa droite. D’après la carte satellite qu’il avait consultée sur Internet, la prairie occupait près d’un hectare, largement assez pour constituer une cible.


        Son alarme mentale se déclencha : mille cinq cents mètres.


        Il tira sur la poignée de libération et le parachute jaillit vers le ciel.


        Une violente secousse et une détonation sèche signalèrent aussitôt un problème.


        Normalement, la voile devait se déployer en un rectangle stable pour pouvoir être manœuvrée. La sienne s’était pliée pour former une sorte de baudruche, une partie de ses suspentes entrecroisées. Il se mit à tourner sur lui-même comme une marionnette au bout de ses fils. Une voile ballonnée restait en principe pilotable, mais il tombait trop vite et en vrillant. La force centrifuge drainait son sang vers ses pieds. S’il continuait ainsi, il allait perdre connaissance. Il disposait d’un parachute de réserve, mais celui-ci ne lui serait pas d’un grand secours si ses suspentes s’entortillaient dans celles de la voile défectueuse.


        Il devait décrocher le parachute principal. Il tendit la main vers la poignée de libération. Elle avait été tirée hors d’atteinte par les lignes emmêlées.


        Son chronomètre interne l’avertissait que la limite des cinq cents mètres approchait vite. Il ne lui restait que quelques secondes avant de toucher le sol.


        Heureusement, il avait été entraîné à ne pas paniquer et à garder les idées claires en toutes circonstances. Il arriva tout de suite à la conclusion qu’il n’avait qu’une possibilité.


        Tant pis pour le risque. Il libéra le ventral.


        Celui-ci fusa vers le haut et s’épanouit intégralement, son ouverture à peine gênée par les suspentes enchevêtrées. La chute et le mouvement de rotation ralentirent, permettant à Zorine de reprendre ses marques et de jouer sur les élévateurs. Deux voiles, dont une seule porteuse, se balançaient à présent au-dessus de lui sans se toucher, et il descendait presque verticalement vers le sol.


        Et à trop grande vitesse.


        Il tira sur les lignes du parachute de réserve de façon à se diriger vers la prairie. Le parc national s’étendait sur quarante kilomètres le long de la côte nord. Aucune lumière ne brillait. Il ne voyait sous lui que de la forêt déserte. Un avantage, d’une certaine façon, mais aussi un inconvénient : s’il se blessait, il pourrait se passer plusieurs jours, voire plusieurs semaines, avant que quelqu’un le découvre.


        Plus que trois cents mètres.


        Il lutta contre l’illusion d’optique inquiétante donnant l’impression au parachutiste que la terre fonce vers lui sans qu’il ne puisse rien contrôler.


        Cinquante mètres.


        Il rasait à présent les grands arbres d’une futaie dense et sans doute ancienne. Il décida de se recevoir en roulé-boulé, sa vitesse étant assez élevée pour qu’il se casse un genou en essayant d’arriver sur ses pieds. Il tira fort sur les suspentes pour augmenter la portance. La pâture apparut droit devant, bien plate, libre d’obstacles, engageante.


        À ceci près qu’effectuer une roulade sur un sol durci par le gel risquait d’être périlleux.


        Jugeant finalement plus sage de mettre à profit la présence des arbres, il dévia de façon à frôler les plus proches de la prairie. Ses pieds accrochèrent les branches hautes avec l’effet désiré : il ralentit. Il arrondit sa trajectoire et accentua sa descente, ses bottes continuant à frotter contre les ramures. Cette façon de freiner l’empêchait de contrôler parfaitement la manœuvre, mais, une fois la lisière franchie, sa vitesse était devenue suffisamment basse pour qu’il puisse achever normalement son approche et amortir le choc de l’atterrissage avec ses jambes fléchies.


        Il se laissa tomber sur le sol tandis que les deux voiles se posaient lentement derrière lui. Il leva les yeux vers le ciel. Le Gulfstream avait disparu depuis longtemps.


        Les accidents de saut étant rares, il était presque certain que le salopard de la compagnie de location avait saboté le parachute. Ses employeurs avaient dû se méfier des intentions d’un client qu’ils trouvaient bizarre et voulu éviter de risquer d’éventuels ennuis par sa faute. Ils avaient donc pris son argent, puis l’avaient transporté à l’autre bout du monde comme prévu, mais en s’arrangeant pour qu’il ne survive pas au voyage. Personne n’aurait jamais fait le rapprochement entre eux et lui. Il n’aurait été qu’un cadavre tombé du ciel et gisant sur le sol, ou, mieux encore, submergé. Au moins, ils lui avaient permis de sauter à l’endroit voulu, partant sans doute du principe que le lieu de son décès n’avait guère d’importance. En d’autres circonstances, il serait retourné les tuer tous, mais cela n’était plus possible.


        Il avait une mission.
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      ANNAPOLIS


      

        22 HEURES


        Stéphanie était assise seule dans la salle d’attente depuis plusieurs heures. Peter Hedlund avait été rapidement transporté à l’hôpital le plus proche de chez lui en ambulance. Elle avait été autorisée à monter à bord avec lui après s’être abusivement présentée comme appartenant au ministère de la Justice. La police locale étant arrivée au moment où ils démarraient, deux inspecteurs les avaient accompagnés aux urgences. Elle leur avait parlé d’Anya Petrova et de Luc Daniels et ils avaient fait état d’une course-poursuite sur une route des environs. Elle avait appris la mort de la Russe après leur départ. Quand ils avaient commencé à l’interroger de façon plus insistante, elle leur avait suggéré de s’adresser au chef de cabinet de la Maison-Blanche qui, leur avait-elle assuré, se ferait un plaisir de répondre à leurs questions.


        Entre les ennuis de Cotton, sa reprise de contact avec Cassiopée, les Russes, les Soviétiques, Litchfield, son licenciement, Hedlund et, maintenant, le décès d’Anya Petrova, les événements de la journée n’avaient rien d’euphorisant.


        Seule éclaircie dans cette grisaille, elle avait eu Edwin au téléphone, et il lui avait annoncé que Cotton était en route pour le Canada avec Cassiopée, sur les traces d’Aleksandr Zorine. Dieu merci, Cotton était sain et sauf. Elle avait toujours pu compter sur lui pour être là quand elle en avait besoin. Et sur Cassiopée aussi, qui semblait s’être définitivement remise en selle. Edwin lui avait également rapporté toutes les informations recueillies par Cotton, ce qui lui avait permis de combler certaines de ses lacunes. Une image commençait à se dessiner. Encore incomplète, mais bien là.


        Un bruit de pas sur le carrelage du couloir lui fit lever la tête. Elle vit Luc venir à elle, l’air abattu.


        « Désolé pour ce qui s’est passé, dit-il. Les flics du coin ont voulu jouer aux cow-boys. Mais j’ai quand même récupéré ça… »


        Il sortit un téléphone portable de sa poche.


        « On dirait un appareil jetable acheté au pied levé. Il était éteint. »


        Elle lui relata tout ce qu’elle savait à propos de Cotton, de Zorine et des engins nucléaires.


        « J’ai l’impression que tout le monde rapplique par ici », commenta-t-il.


        Ce n’était pas qu’une impression.


        « Comment va Hedlund ? » s’enquit-il.


        Elle lui expliqua qu’une des balles avait pénétré dans la cage thoracique de l’historien et que l’autre n’avait fait qu’érafler son épaule droite. Il avait eu de la chance, la blessure à la poitrine aurait pu être fatale. Il avait été opéré sur-le-champ. Sa femme, qui venait d’arriver, se trouvait à ses côtés dans la salle de réveil.


        « Je ne me serais jamais douté qu’il avait fait partie du FBI, dit Luc. Il a dû prendre le pistolet quand il était à l’étage, dans sa chambre. A-t-on idée de jouer les justiciers masqués à son âge !


        – C’est un miracle qu’il soit encore vivant.


        – Oui. Et monsieur est aussi un petit menteur. »


        Elle dressa l’oreille. Luc sortit un autre portable.


        « C’est le sien. Je le lui ai pris avant qu’il entre dans la bibliothèque. Il a appelé quelqu’un avec pendant qu’il était en haut. »


        Elle l’écouta sans l’interrompre relater ce qui s’était passé, puis demanda :


        « Il a dit qu’il n’y avait “rien à trouver ici” ? Mais à qui s’adressait-il ?


        – J’ai repéré le numéro appelé dans la mémoire de l’appareil. Indicatif de zone 703. »


        La Virginie. Près de Washington.


        « Il figure dans la liste de contacts sous le nom de Larry Begyn.


        – Vous avez vérifié qui est ce bonhomme, j’imagine ?


        – Lawrence Paul Begyn est le président actuel de la Société des Cincinnati.


        – Qu’est-ce qu’ils peuvent bien avoir à cacher ? grommelat-elle, plus pour elle-même que pour Luc.


        – Quelque chose d’assez important pour inciter un ex-agent fédéral à sortir son flingue… »


        Elle dévisagea Luc un instant puis hocha la tête.


        « Au moins, nous avons appris que, s’il n’y a rien chez Hedlund, il y a tout de même quelque chose à trouver : le journal de Tallmadge, dit-il. Anya Petrova savait exactement ce qu’elle cherchait.


        – Bon. Il est temps de faire donner la grosse artillerie.


        – Vous voulez parler d’oncle Danny ? Je suppose que vous l’avez tenu au courant de tous les détails de l’affaire au fur et à mesure ?


        – Bien sûr. Nous allons retourner à Washington, mais, avant ça, il nous reste une dernière petite chose à faire ici.


        – Poser quelques questions au sieur Hedlund ? Allez-y, je vous suis. Il me tarde d’entendre ce qu’il a à raconter. »


        Ils trouvèrent Peter Hedlund réveillé et assis dans son lit. Sa femme, qu’il présenta comme Leah, était à son chevet.


        « Vous avez agi inconsidérément, dit Stéphanie. Vous devez en être conscient.


        – J’ai été confronté à des situations pires.


        – Mais je n’étais pas en plein milieu !


        – Vous êtes entraînée à gérer ce genre d’incident. »


        Elle lui rendit son portable.


        « Dites-moi ce que sait Larry Begyn. Et sans mentir, je vous prie : je n’ai pas de temps pour ça. »


        À en croire son regard, l’historien avait compris le message et était prêt à coopérer.


        « Ça ne peut pas attendre ? intervint sa femme. Il est blessé, tout de même…


        – Je crains bien que non, désolée, répondit Stéphanie, dont la patience était à bout. Et sachez que si votre mari s’était montré loyal dès le départ, nous n’en serions pas là… Mais, quand on est Gardien des secrets, on ne se refait pas, j’imagine… Monsieur Hedlund, la femme qui vous a tiré dessus est morte. Mais elle connaissait l’existence du journal de Tallmadge. Il va falloir que vous m’expliquiez ce qu’est exactement ce document.


        – Comment est-elle morte ?


        – En faisant une connerie », répondit Luc.


        L’historien saisit l’ironie et leva une main dans un geste conciliant.


        « D’accord, d’accord. J’ai bien compris. Je vais tout vous dire. »


         


        Zorine rassembla les deux voiles et en fit une boule puis il ôta sa combinaison. Dessous, outre une veste, il portait un pantalon et un col roulé noirs. Il devait dissimuler les parachutes s’il ne voulait pas que quelqu’un les découvre trop rapidement. Le plus simple était de les cacher dans la forêt. Il s’enfonça sous les arbres et trouva un endroit approprié sous un tronc abattu, où il fourra tout le matériel, y compris le casque et les lunettes de vision nocturne désormais inutiles. Tout ce qui pouvait lui servir tenait dans ses poches et son sac à dos. S’il avait besoin d’autre chose, il se le procurerait en chemin. Pour l’heure, sa priorité était de mettre la main sur un moyen de transport. Depuis les airs, il avait aperçu des chalets à proximité. Aucune lumière n’y brillait, ce qui pouvait signifier qu’ils étaient inoccupés. Il décida de s’en assurer et partit dans leur direction.


        Se déplacer dans le noir était tout un art. On lui avait appris à tâter le terrain du bout du pied avant de poser le talon pour un maximum de discrétion. Il fallait progresser à pas courts, les pieds légèrement inclinés, une main tendue devant soi. Il n’avait pas sorti son pistolet pour le moment, mais, s’il devait le faire, il le tiendrait serré contre sa poitrine, le doigt sur la détente. L’idée générale était de rester sur ses gardes, vigilant, prêt à tout, en tournant régulièrement la tête comme une machine bien huilée qui ne laisse rien au hasard.


        Il trouva le chemin côtier et le suivit sur environ deux kilomètres jusqu’aux chalets, groupés au milieu d’une clairière. L’odeur piquante de la mer lui emplissait les narines. Sa plus grande crainte était que des chiens se mettent à aboyer, signalant sa présence à qui pourrait les entendre, mais aucun bruit ne perturbait l’air glacé, sinon le martèlement étouffé des vagues qui s’écrasaient sur une plage, au loin. Comparé à celui de Sibérie, le froid qui régnait ici paraissait printanier.


        Il compta huit chalets. Tous rectangulaires, en bois et pourvus de toits sur pignons. Tous plongés dans l’ombre. Des véhicules étaient garés sur le côté de trois d’entre eux, dont un – un vieux pick-up – retint plus particulièrement son attention. Resté à l’écart pendant vingt-cinq ans, il n’était plus trop à la page. Les voitures n’étaient plus celles qu’il avait su mettre en route sans clé en moins d’une minute. Démarreurs électroniques, ordinateurs de bord, puces de sécurité, rien de tout ça n’existait à son époque. Aussi, ce camion d’un autre âge offrait-il peut-être la réponse à son problème.


        Il s’approcha de la portière, constata qu’elle n’était pas verrouillée et l’ouvrit sans bruit. Passant la main sous la colonne de direction, il trouva la serrure de contact d’allumage. Il ne voyait pas grand-chose dans le noir, mais c’était sans importance. À tâtons, il localisa les trois paires de fils habituelles, qu’il arracha en veillant à ce qu’elles ne se touchent pas. Chaque paire correspondait à une position différente de la clé. Une pour l’éclairage, une pour la radio, une pour le démarreur. Restait à déterminer quelles étaient leurs fonctions respectives en procédant par essais successifs. Il dénuda les six brins à l’aide du cutter dont il s’était muni.


        Le premier contact qu’il établit alluma les phares. Il le rompit pour les éteindre. Quand il rapprocha les fils de la deuxième paire, des étincelles jaillirent et le moteur se mit en marche avec un toussotement. Sachant qu’il risquait l’électrocution s’il les maintenait ensemble, il les écarta le plus possible avec précaution. Il n’avait pas le temps de les isoler, il devrait simplement prendre garde à ne pas poser les doigts dessus.


        Jusqu’à présent, tout allait bien.


        Un coup d’œil à sa montre lui apprit que l’échéance se rapprochait à grands pas.


        Il ne lui restait que trente-huit heures.
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    La guerre d’Indépendance prit officiellement fin en 1783, mais les hostilités avec l’Angleterre se perpétuèrent pendant de nombreuses décennies encore. Les Britanniques soutenaient en sous-main les actes de belligérance des Indiens le long des frontières des États-Unis pour tenter d’entraver l’expansion américaine vers l’ouest. De plus, ils interdisaient à la nouvelle nation d’exporter certains produits dans leurs colonies de la Caraïbe. Quand la France et l’Angleterre entrèrent en conflit, les États-Unis se déclarèrent neutres, même si la France continuait d’occuper une place à part dans les cœurs des Américains en raison de l’aide qu’elle leur avait apportée pendant la révolution. Mais, après l’instauration par la Grande-Bretagne d’un blocus des ports français, le Congrès vota en 1807 la loi sur l’embargo interrompant tout commerce avec l’Angleterre. En représailles, la Royal Navy arraisonna des navires américains et enrôla de force leurs équipages.


    C’est alors que le Canada redevint un enjeu important.


    Pendant la guerre d’Indépendance, l’Armée continentale avait tenté de l’envahir dans le but de persuader les Canadiens francophones de prendre eux aussi les armes contre les Britanniques. Mais les Américains avaient subi une défaite retentissante à la bataille de Québec en 1775. Lors des pourparlers de paix de Paris, en 1783, les négociateurs essayèrent en vain d’arracher à la couronne la province du Québec dans son intégralité au titre de butin de guerre. Le désir d’annexer le Canada était si fort chez les Américains qu’une clause des Articles de la Confédération, adoptée en 1781, stipulait que le Canada britannique, s’il le souhaitait, pouvait rejoindre automatiquement la nouvelle Union sans passer par un vote préalable des treize États.


    Les tensions atteignirent leur paroxysme en 1812, quand les États-Unis déclarèrent la guerre à l’Angleterre. Le président James Madison et ses faucons du Congrès firent tout pour convaincre les Chambres que le temps était venu de défendre l’indépendance récemment acquise du pays. Mais le camp favorable au conflit armé ne l’emporta que d’une courte tête. Les détracteurs présentaient la « guerre de M. Madison » comme une folie aventuriste motivée par une volonté expansionniste plutôt que par le patriotisme.


    Et l’offensive commença par l’invasion du Canada.


    Le parti républicain-démocrate de Madison trouvait la majorité de ses soutiens dans le Sud rural ainsi que dans le bassin du Mississippi et la région des Grands Lacs. Les habitants de la Frontière étaient d’ardents partisans de la conquête du Canada, car ils soupçonnaient les autorités britanniques d’armer contre eux les tribus indiennes. L’idée la plus répandue à l’époque était que l’invasion serait une promenade de santé et que le peuple canadien accueillerait les Américains en libérateurs. Thomas Jefferson prédisait que la campagne se résumerait à « une simple parade militaire ».


    Ce fut loin d’être le cas.


    Piètrement équipées, les troupes américaines ne comptaient que moins de sept mille hommes, pour la plupart mal entraînés et indisciplinés. Elles étaient commandées par William Hull, un général vieillissant que ses propres subordonnés considéraient comme un imbécile. Après une attaque avortée pour pénétrer sur le sol canadien en traversant la rivière Détroit, Hull se laissa leurrer par des rumeurs selon lesquelles d’importantes forces indiennes se dirigeaient vers lui, et il se rendit avec ses deux mille cinq cents soldats à un détachement britannique bien inférieur en nombre. Au bout de seulement quelques mois de guerre, la totalité du territoire du Michigan était tombée aux mains de l’ennemi.


    C’était la seconde fois qu’une tentative d’invasion du Canada échouait.


    Après 1815, tout espoir fut abandonné de voir le Canada intégré aux États-Unis. La paix régnait désormais entre les deux voisins. Dès avant le XXe siècle, ils partageaient la plus longue frontière non militarisée au monde, d’une longueur de huit mille huit cent quatre-vingt-six kilomètres, et avaient cessé de nourrir tout dessein malveillant l’un envers l’autre.


    Cela fut vrai jusqu’à la Seconde Guerre mondiale.


    En 1940, alors que la bataille d’Angleterre faisait rage, la perspective d’une invasion des îles britanniques par Hitler n’avait rien d’utopique. Les États-Unis s’étaient proclamés neutres, le peuple américain et le Congrès tenant à rester hors du conflit. Mais Roosevelt voyait les choses différemment. À ses yeux, il était inévitable que l’Amérique s’engage dans les hostilités. Selon certains rapports des services de renseignements de l’époque, l’un des plans envisagés par Hitler était de replacer Édouard VIII, qui avait abdiqué en 1936, sur le trône britannique comme marionnette des nazis. Les sympathies d’Édouard envers l’Allemagne n’étaient en effet un secret pour personne. Hitler désirait également prendre le contrôle des pays du Commonwealth – Australie, Nouvelle-Zélande, Afrique du Sud, Inde, Canada – ainsi que d’un ensemble de colonies réparties un peu partout sur la planète. Bien que le Canada, l’Australie, la Nouvelle-Zélande, l’Afrique du Sud et l’Irlande aient été affranchis de la tutelle britannique par une loi de 1931, les uns et les autres conservaient beaucoup d’intérêts communs avec Londres.


    Pour les États-Unis, il devint prioritaire de s’assurer la mainmise sur le Canada afin que celui-ci ne se transforme pas en une base arrière d’où les Allemands pourraient lancer une offensive. Dans cette optique, on répertoria les plages utilisables pour d’éventuels débarquements et l’on élabora une stratégie en vue d’un coup de force préventif. Un document de quatre-vingt-quatorze pages fut rédigé, esquissant dans leurs grandes lignes des opérations destinées à interdire l’envoi de renforts allemands par mer en s’assurant du port d’Halifax, à s’emparer des centrales hydroélectriques de Niagara Falls et à établir un blocus naval de tous les ports canadiens des façades atlantique et pacifique. La marine prendrait également le contrôle des Grands Lacs. L’invasion terrestre proprement dite se déroulerait selon trois axes : du Dakota du Nord vers Winnipeg ; du Vermont vers Montréal et Québec ; des États riverains des lacs en direction des riches mines de l’Ontario. Une expédition militaire gagnerait Vancouver et, simultanément, toutes les colonies britanniques de la Caraïbe seraient occupées. Le but recherché était de revendiquer le Canada, en préparant ses provinces à devenir des territoires et des États américains quand un accord de paix serait survenu.


     


    Stéphanie écoutait avec stupéfaction le récit de Peter Hedlund.


    « C’est notre société qui a conçu le scénario de l’invasion de 1812. La tâche lui avait été confiée par James Madison. Tout devait être fait dans le plus grand secret. À l’époque, la plupart de nos membres s’étaient battus pendant la guerre d’Indépendance. Certains avaient même pris part à la campagne de 1775 contre le Canada. Notre plan était viable, mais l’armée et la marine se sont révélées incapables de le réaliser. Nous n’étions tout simplement pas la puissance militaire que nous pensions être.


    – 1775, c’est de l’histoire ancienne, remarqua Luc. Si vous nous parliez plutôt du projet d’invasion des années 1940 ?


    – C’est également nous qui en avons préparé les plans, en secret, pour le département de la Guerre. Roosevelt connaissait bien la société. Certains de ses plus proches collaborateurs en étaient membres. Il aimait notre idée de garder vivant le souvenir de la guerre d’Indépendance de génération en génération. Il a été informé du rôle que nous avions joué en 1812. Comme Madison, il voulait parer à toute éventualité, mais il jugeait inopportun que ce soit son département de la Guerre qui prépare l’invasion d’un pays allié. Il s’est donc adressé à nous, et nous avons mis sur pied une stratégie opérationnelle loin des projecteurs.


    – Qu’est-ce au juste que le journal de Tallmadge ? » intervint Stéphanie, qui s’impatientait.


    Hedlund changea de position dans son lit. Sa femme, qui se tenait debout du côté opposé à celui qu’occupaient Luc et Stéphanie, ne s’était pas départie de son air désapprobateur. Stéphanie se demanda dans quelle mesure elle était au courant de ce qu’était en train de raconter son mari, qui ne l’avait pas priée de quitter la chambre.


    Dans la bibliothèque, quand Hedlund avait parlé à Anya Petrova de Benjamin Tallmadge, elle avait tout de suite vu de qui il s’agissait. Officier de l’Armée continentale, Tallmadge dirigeait le Culper Ring, un réseau d’espionnage qui opérait à New York, alors aux mains des Anglais. George Washington fit de lui le chef de son service de renseignements – le premier en date dans l’histoire des États-Unis. Après la guerre, il fut élu à la Chambre des représentants. De plus, Stéphanie venait de l’apprendre, il avait été un membre fondateur de la Société des Cincinnati.


    « Tallmadge était notre coordonnateur lors de l’élaboration du plan d’invasion de 1812 commandé par Madison, répondit l’historien. Il consignait le détail des travaux dans un journal – un des rares documents sensibles que les Cincinnati aient jamais eus en leur possession, et que le Gardien des secrets transmettait à son successeur. Il ne s’agissait pas du tout d’un brûlot, mais nous avons jugé préférable de ne pas le rendre accessible au public.


    – Je comprends. Votre image innocente de club d’anciens officiers sans histoire aurait volé en éclats s’il s’était su que vous concoctiez des plans de guerre.


    – Exactement. À l’époque, tous nos membres ont pensé qu’il valait mieux garder ça pour nous.


    – Ça fera le sujet d’une excellente émission sur History Channel un de ces jours, je n’en doute pas, commenta Luc. Mais, au téléphone, dans votre chambre, avant de vous transformer en Batman, vous avez dit à un certain Begyn que l’histoire “refaisait surface”. Qu’entendiez-vous par là ? »


    Hedlund sourit.


    « Vous êtes un bon agent. Au taquet. Observateur.


    – J’espère devenir scout de première classe avant l’été. Plus que deux ou trois brevets à passer. »


    En temps normal, Stéphanie n’aurait pas toléré ce genre de sarcasme dans la bouche d’un collaborateur, mais elle pouvait comprendre ce qu’éprouvait le jeune homme : Anya Petrova était morte et le personnage fuyant qu’ils avaient devant eux représentait désormais leur unique chance de progresser dans leur quête.


    « Brad Charon nous posait quelques problèmes, dit Hedlund. C’était un type formidable et je l’aimais beaucoup. Mais il avait tendance à ne pas tenir sa langue.


    – Un peu gênant pour quelqu’un censé “garder les secrets”, commenta-t-elle.


    – En effet. Voici environ trente ans, nous avons eu un ennui. Nous avons appris que Brad avait ouvert nos archives secrètes à quelqu’un d’extérieur à la société. Je vous assure que je ne connais pas les détails de l’affaire. Tout ce que je sais, c’est que l’incident a eu lieu et que Brad a été démis de ses fonctions. Et si ce n’était que ça, ce ne serait pas bien grave. Seulement, il y a eu une nouvelle fuite. Nous espérions qu’elle resterait sans conséquence. Il semblerait que ce ne soit pas le cas.


    – Et Begyn, là-dedans ? s’enquit Luc.


    – Il est au courant de tout.


    – C’est vague. Concrètement, on lui pose quelles questions ?


    – Très simple. Demandez-lui de vous parler de ce que les Pères fondateurs comptaient faire du Canada après la guerre d’Indépendance, du nom de code que portait notre plan d’invasion de 1812, et de celui du projet Roosevelt dans les années 1940. Les trois programmes étaient désignés par une seule et même dénomination : “La 14e colonie”. »
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      ÎLE-DU-PRINCE-ÉDOUARD


      Zorine était largement dans les temps.


      Les smartphones, GPS et autres applications permettant de s’orienter avec précision n’avaient pas de secrets pour lui, mais il préférait s’en tenir aux méthodes anciennes. Il s’était arrêté dans un motel du bord de mer, où il avait acheté une carte qui lui indiquerait comment se rendre à Charlottetown. Le trajet lui prendrait moins d’une heure sur les routes plongées dans le noir et peu fréquentées. Il conduisait prudemment, en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse et la signalisation. Attirer l’attention d’un policier curieux aurait été tout sauf souhaitable.


      Il repéra la rue de Jamie Kelly sur la carte. Par chance, il connaissait un peu l’île. La moitié est était la plus peuplée. Elle comptait un grand nombre de fermes, et la côte était parsemée d’une myriade de petits ports de pêche. La moitié ouest, plus sauvage et boisée, était moins habitée. Enfin, l’étroite bande médiane, où se trouvait Charlottetown, constituait la région la plus développée. C’était là qu’était née la Confédération canadienne, à l’issue d’une célèbre conférence, en 1864. Il avait visité Province House, au centre de Charlottetown, où s’était tenue l’assemblée.


      Comme douze autres officiers, il avait été en poste pendant trois ans, d’abord à Ottawa, puis à Québec, affecté à l’Association d’amitié soviéto-canadienne, un organisme prétendument créé pour promouvoir la bonne entente et les échanges culturels, mais qui était en fait une façade du KGB. Percer les secrets nationaux du Canada n’avait jamais été une priorité pour les Soviétiques. Dans le cas contraire, la tâche n’aurait rien eu de bien compliqué étant donné l’incompétence du Service canadien du renseignement de sécurité. En ce temps-là, l’agence en question avait à peine dix ans d’existence – un nouveau-né dans le monde de l’espionnage bien incapable de rivaliser avec un KGB beaucoup plus expérimenté. Par ailleurs, il était facile de choyer les innombrables Canadiens patriotes qui affichaient leur mépris pour les États-Unis. Il avait réussi quelques jolis coups. Comme de recueillir des informations sur les activités américaines dans l’Arctique ou sur les moyens mis en œuvre par les Canadiens et les Américains pour détecter les sous-marins soviétiques de classe Typhon. Ou encore de se procurer de précieuses cartes des fonds marins de la région. Il avait fait son travail avec zèle, en solitaire, sa femme et son fils étant restés en URSS. Contrairement aux épouses qui accompagnaient leur mari à l’étranger, la sienne n’avait eu aucune envie d’aller vivre en Occident.


      Il ralentit en pénétrant dans le centre historique de Charlottetown. Les rues étaient larges, bordées d’arbres dépouillés par l’hiver. Des églises pittoresques, des demeures victoriennes et des maisons aux murs de planches montées à clin perpétuaient l’héritage britannique, mais il vit surtout des cafés branchés et des boutiques modernes. Les choses avaient changé depuis sa dernière visite, il y avait bien longtemps, songea-t-il. À l’idée que tant d’années s’étaient écoulées, il se sentit soudain vieux.


      De nombreux restaurants étaient encore ouverts, profitant de l’affluence du vendredi soir. Il quitta l’artère principale et passa devant le Great George, l’hôtel où il avait séjourné dans les années 1980. Il nota au passage qu’une des rues qu’il croisa s’appelait University Avenue, mais c’était un professeur qu’il voulait trouver, et non la fac elle-même. Et Jamie Kelly habitait Stratford, une localité voisine située de l’autre côté de l’Hillsborough River.


      Suivant les indications de la carte, il emprunta un long pont pour franchir une large étendue d’eau sombre qui s’étirait tout droit comme une autoroute. Puis il prit vers le sud la petite route qui menait chez Kelly. Il conduisait comme un robot, l’esprit engourdi, le corps réagissant de façon automatique aux stimuli. Il aborda une zone rurale où abondaient plus qu’ailleurs les beaux manoirs victoriens entourés de grands parcs. Peu de fenêtres étaient éclairées. La maison qu’il cherchait se dressait au bout d’une allée. Une bâtisse carrée, en brique, avec des bow-windows au rez-de-chaussée et à l’étage. Des lumières brillaient en haut et en bas. Il s’orienta. La façade regardait vers l’est. La rivière devait couler quelques centaines de mètres plus loin, vers l’ouest, au-delà d’un bois.


      Il gara le pick-up le long du trottoir. Aucune boîte aux lettres, aucune plaque n’indiquait le nom de l’occupant des lieux. Il n’y avait qu’un numéro. Il descendit du véhicule en prenant son sac à dos, qu’il préférait ne pas laisser sans surveillance.


      Il ignorait s’il allait ou non au-devant des ennuis. Mais il était prêt à toute éventualité.


       


      Malone enregistra mentalement chaque caractéristique du pick-up qui s’arrêtait devant chez Kelly. Cassiopée était assise à côté de lui dans la voiture qu’on avait mise à leur disposition à l’aéroport de Charlottetown quand ils avaient atterri à bord de deux chasseurs de l’armée de l’air française. Edwin Davis, fidèle à sa parole, s’était occupé de toute la logistique. Ils avaient été un peu retardés en traversant une perturbation au-dessus du Groenland, mais ils étaient tout de même arrivés une bonne demi-heure avant que l’avion de Zorine survole l’île.


      Les contrôleurs aériens canadiens, qui suivaient attentivement la progression du jet russe en collaboration avec la Gendarmerie royale, avaient vu l’appareil dévier de sa trajectoire avant d’aborder la Nouvelle-Écosse et prendre un cap qui l’amenait au-dessus de la côte nord de l’Île-du-Prince-Édouard. Il était impossible de savoir si Zorine avait ou non l’intention de se faire parachuter, mais Malone pensait depuis le début que l’ex-kgébiste choisirait cette option. Il courrait de cette manière moins de risques d’être détecté, même si un saut de nuit à partir d’un avion rapide requérait la mise en œuvre de tous ses talents d’ancien spetsnaz, plus une dose de chance. Après ça, de deux choses l’une : soit Zorine manquait son coup et se tuait, auquel cas l’affaire était terminée, soit il réussissait et venait tout droit chez Kelly.


      Et c’est exactement ce qui s’était passé.


      « C’est lui », dit Malone à Cassiopée après avoir observé le Russe avec des jumelles de vision nocturne qu’ils avaient trouvées dans la boîte à gants, ainsi que deux Beretta et des chargeurs de rechange.


      Ils s’étaient garés dans une des allées privées perpendiculaires à la longue rue, devant une maison plongée dans le noir, en espérant que les occupants étaient absents. Ainsi, leur véhicule stationné comme tant d’autres à l’écart de la voie publique n’éveillerait en rien les soupçons de Zorine. Ils avaient même abaissé légèrement une vitre pour qu’un peu d’air froid puisse entrer et empêcher les fenêtres de s’embuer.


      « Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda Cassiopée.


      Se laissant glisser en avant sur son siège, Malone appuya sa tête contre le montant de la portière.


      « On attend. »


       


      Zorine s’approcha de la porte d’entrée, éclairée de part et d’autre par deux veilleuses. Une avancée débordant de l’étage et soutenue par des colonnes protégeait le perron. Par les huit fenêtres du haut qui perçaient la façade et les pignons se diffusait une lueur ambrée. De la musique, sans doute d’opéra, filtrait à travers la porte.


      Il frappa assez fort pour être entendu.


      Le volume de la musique diminua.


      Il perçut un bruit de pas traînants sur du plancher, puis le glissement d’un verrou, et la porte s’entrebâilla, laissant paraître dans un rai de lumière le visage mal rasé d’un sexagénaire au regard scrutateur dont le menton s’ornait d’une courte barbe grise. La dernière fois qu’il l’avait vu, lors de la réunion avec Andropov, l’homme était très brun. À présent, ses cheveux clairsemés blanchissaient au-dessus d’un front dégarni. Il avait toujours le petit écart entre les deux dents de devant que Zorine avait remarqué à l’époque.


      « Salut, camarade », dit-il.


      Le prétendu Jamie Kelly le dévisagea, l’air circonspect, puis il sembla le reconnaître et ses lèvres s’étirèrent dans un sourire glaçant.


      « Aleksandr Zorine ! Ça fait une éternité que j’attends ta visite. »


       


      Cassiopée regarda Zorine disparaître à l’intérieur de la maison, dont la porte se referma sur la nuit. Elle se sentait bien auprès de Cotton, à sa place. Ils n’avaient encore pu échanger que quelques mots, en France, et il lui tardait d’avoir une véritable conversation avec lui. Les événements s’étaient bousculés à une telle vitesse qu’ils ne s’étaient vraiment retrouvés seuls qu’une demi-heure plus tôt, en montant dans la voiture. Pour le moment, donc, elle ne lui avait pas présenté ses excuses ni demandé pardon. Elle s’était contentée de reconnaître de nouveau ses erreurs, au risque de s’exposer à une rebuffade… qui n’était pas venue.


      Cotton l’avait simplement écoutée sans manifester la moindre acrimonie, puis avait admis avoir lui aussi sa part de responsabilité.


      « Eh bien, on dirait que la petite famille est de nouveau réunie », commenta-t-il, les yeux sur la maison.


      Grâce au coup de téléphone qu’il avait passé à la Maison-Blanche, elle savait à quoi s’en tenir sur la situation. Il s’agissait d’une traque, songea-t-elle. Comme celles que son père avait aimé mener jadis. Elle l’avait accompagné plusieurs fois et pu observer sa façon de laisser du champ libre à l’animal, de le suivre à la distance exacte permettant d’anticiper ses mouvements, d’attendre l’instant propice pour tirer. Même si elle n’avait pas énormément de goût pour la chasse, elle avait adoré ces moments passés avec son père, et, un peu comme lui, Cotton et elle avaient pisté leur gibier depuis la Sibérie jusqu’au Canada, empêchant au passage d’autres chasseurs de le tuer.


      « J’imagine que nous n’allons pas rester assis là ? demanda-t-elle.


      – Toujours aussi patiente, répondit-il avec un sourire.


      – Nous pourrions… prendre un peu de bon temps, suggéra-t-elle.


      – Ah ! En voilà une perspective alléchante ! Seulement, je te rappelle que nous avons du travail. »


      Cotton se tourna à demi pour attraper un sac en toile posé sur le siège arrière.


      « Je ne savais pas trop comment se présenteraient les choses, mais j’ai pris mes précautions. »


      Il ouvrit le sac, fouilla dedans, et en sortit un petit appareil électronique muni d’un fil.


      « Un micro, expliqua-t-il. Il s’applique sur les fenêtres pour écouter ce qui se dit à l’intérieur. Ce n’est pas du matériel dernier cri, mais ça devrait suffire.


      – L’un de nous deux va devoir aller le poser, je suppose ?


      – Il me semble que c’est un boulot tout trouvé pour toi.


      – Et toi ?


      – Moi ? Eh bien, je te regarderai faire et j’admirerai tes jolies fesses. »


      Elle lui adressa un sourire roué dont elle avait le secret.


      « Je n’en attendais pas moins. »
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    Luc était au volant de l’Escape. Il était presque minuit. Stéphanie et lui avaient pris la route de Washington après avoir quitté Annapolis, laissant Peter Hedlund à l’hôpital, où il devait rester quelques jours en observation.


    « J’ai fait en sorte que la mort d’Anya Petrova soit passée sous silence, dit-il. Les flics du Maryland ont accepté de coopérer, mais seulement après l’intervention du service de sécurité, qui a collé le tampon “Sûreté nationale” sur toute l’affaire. »


    Avoir la Maison-Blanche pour alliée était un plaisir dont il ne se lassait décidément pas.


    « La version officielle sera que le corps n’a pas pu être identifié », ajouta-t-il.


    Son ex-patronne semblait fatiguée, ce qui pouvait se comprendre après la journée mouvementée qu’ils venaient de vivre.


    « J’ai promis à Fritz Strobl de lui ramener sa voiture en un seul morceau, rappela-t-elle. Alors, si vous pouviez faire en sorte de ne pas la transformer en épave…


    – Nous allons voir Larry Begyn ?


    – Demain matin à la première heure. Je pense que nous avons tous les deux besoin de dormir un peu. Cotton contrôle ce que fait Zorine, et nous n’avons rien de plus à attendre du côté d’Annapolis. J’ai appelé Edwin pour lui dire qu’un petit break s’imposait. »


    Luc ne pouvait qu’être d’accord.


    Le téléphone de Stéphanie vibra. Elle regarda l’écran.


    « Houla ! murmura-t-elle avant de prendre la communication.


    – Alors, comme ça, on me laisse en plan ? fit la voix de Danny Daniels dans le haut-parleur.


    – Votre chef de cabinet est au courant de tout.


    – Je veux entendre ce qu’il y a à entendre de votre bouche. Directement.


    – Ce que j’ai à dire ne va pas vous plaire.


    – Si vous saviez le nombre de choses qui ne me plaisent pas, en ce moment. »


    Elle relata les événements des dernières heures, finissant par la mort d’Anya Petrova et les confidences d’Hedlund. À son tour, Daniels révéla en détail que Cotton se trouvait au Canada avec Zorine. Aux yeux de Luc, un type capable de sauter de nuit d’un jet en territoire inconnu méritait le respect. Lui-même l’avait fait deux fois quand il était dans les rangers : deux expériences éprouvantes.


    « Mais nous avons un nouveau problème, déclara le président sur un ton solennel qui n’annonçait rien de bon. Moscou a pété un câble. »


     


    Malone traversa la rue obscure et se dirigea vers la maison de Jamie Kelly, Cassiopée sur ses talons. Edwin Davis, qui avait localisé l’endroit, avait fourni quelques informations sur le passé de Kelly.


    Celui-ci avait soixante-quatre ans. De 1993 à 2005, il avait occupé les fonctions de conseiller principal d’éducation adjoint à l’université de Georgetown, où il avait laissé un bon souvenir. Il s’était ensuite installé au Canada, sur l’Île-du-Prince-Édouard, et y avait trouvé un emploi à l’université du coin. Casier judiciaire vierge. Jamais le moindre découvert bancaire. Aucune mention de son nom sur des listes de suspects. Il était toujours passé sous les radars. S’il avait vraiment été une taupe soviétique, il avait excellé dans le rôle, car il n’avait jamais suscité le plus petit soupçon. Des années après la fin de la guerre froide, les historiens avaient appris que le KGB s’était infiltré dans pratiquement tous les pays du monde. Les États-Unis étant la cible prioritaire des Soviétiques, il faisait peu de doute que des agents à eux étaient encore présents sur le territoire national. De temps en temps, un nom émergeait, une identité véritable était découverte, mais, d’une façon générale, ces infiltrés avaient opéré en Amérique et en étaient repartis sans être détectés. De toute façon, rien de tout cela n’avait plus d’importance puisque, en théorie, la Russie et les États-Unis étaient désormais amis. Ce qui n’était pas toujours évident, tant les vieilles habitudes avaient la vie dure.


    L’air froid de la nuit lui piquait les narines et lui desséchait la gorge. Cassiopée et lui portaient des vêtements en Gore-Tex fournis par les Français. Le calme régnait. Tout le monde semblait couché dans les environs. L’obscurité profonde offrait une protection parfaite.


    Ils atteignirent l’extrémité d’une haie touffue qui bordait la maison et progressèrent prudemment dans l’étroit espace libre entre les arbustes et le mur jusqu’à une fenêtre éclairée du rez-de-chaussée. Malone perçut un murmure de conversation à l’intérieur. Risquant un coup d’œil rapide, il vit Zorine assis dans un salon en compagnie d’un autre homme qui portait le bouc. Il fit signe à Cassiopée, puis la regarda presser la ventouse du mouchard contre le coin gauche de la vitre. Le cordon était déjà branché sur le récepteur. Elle y fixa un écouteur et leva le pouce pour indiquer que tout était en place.


    Il retourna sur ses pas.


    Les sens toujours aux aguets.


     


    Zorine était impressionné par la maison de Kelly. On aurait dit qu’elle était double, avec des pièces disposées symétriquement de part et d’autre d’un couloir central. Les rosaces des plafonds, les corniches, les moulures cannelées, les arches des portes, toutes en bois, étaient travaillées avec art. Le décor, composé de nombreux tableaux et sculptures, était lui aussi remarquable. Le salon dans lequel ils se tenaient, assis dans des fauteuils rembourrés, comportait un bow-window donnant sur le devant et une fenêtre latérale. Des radiateurs, ainsi qu’un feu de bois qui flambait dans une cheminée d’époque, dispensaient une chaleur bienvenue. Un léger parfum d’eucalyptus flottait dans l’air.


    « Il y a si longtemps que j’attendais ta visite », dit Kelly dans un anglais parfait.


    Zorine regarda un instant son sac à dos posé à ses pieds. Il n’était pas venu pour parler de la pluie et du beau temps.


    « Pourquoi l’attendais-tu ?


    – Je regrette le bon vieux temps. Pas toi ? »


    Kelly n’était pas un amateur, mieux valait s’en souvenir. Il avait réussi à se fondre complètement dans la société occidentale, ce qui nécessitait une bonne dose de patience et d’habileté. Des trois officiers, Zorine avait toujours su que ce serait lui qui poserait le plus gros problème.


    « C’est justement à cause du bon vieux temps que je suis là.


    – Je te croyais mort. Presque tout le monde a disparu. Ça me rend triste, quand j’y pense. Nous avons pourtant fait de grandes choses, Aleksandr.


    – Tu vis ici tout seul ?


    – Oui. C’est mon unique regret. Je ne me suis jamais marié. Trop risqué. J’ai connu beaucoup de filles, la plupart ni très malignes ni particulièrement jolies, mais pleines de bonne volonté. Des passe-temps, rien de plus. Et maintenant je suis un peu vieux pour tout ça. Et toi ? Tu as trouvé chaussure à ton pied ?


    – Ma femme est morte, répondit-il, sans mentionner Anya.


    – Ce n’est pas une bonne chose de vivre seul, ni pour toi ni pour moi. J’occupe le plus clair de mon temps à lire.


    – Pourquoi vis-tu au Canada ?


    – Je suis venu en vacances dans le coin, il y a des années, et je me suis promis de passer ici ma retraite… si j’échappais aux balles et à la prison. Tu vois ce que j’entends par là, j’imagine. Pas moyen de savoir quand, ni même si quelqu’un viendra te chercher. Pas moyen de savoir qui s’est laissé acheter et t’a dénoncé. Ils débarquent un beau jour, avec des pistolets et des badges, et tu disparais. Je suis très étonné que ça ne me soit pas arrivé. D’ailleurs, je dois t’avouer que quand je t’ai entendu frapper, tout à l’heure, j’ai eu des sueurs froides. L’heure est un peu tardive pour les visites.


    – Tu vis plutôt bien », dit Zorine en montrant d’un geste circulaire le cadre cossu qui les entourait.


    Il n’avait pas prononcé les mots, mais le sous-entendu était clair : comme un capitaliste.


    « Quand l’Union soviétique a cessé d’exister, j’ai pensé qu’il était temps pour moi de m’intégrer complètement dans le monde occidental.


    – Tu aurais pu rentrer en Russie.


    – Pour y trouver quoi ? Il ne subsistait plus rien de ce que j’avais connu. »


    Sur ce point, ils étaient d’accord.


    « Et donc, tu es passé à l’ennemi ? »


    Kelly sourit.


    « Si seulement les choses étaient si simples, Aleksandr ! Pour tout le monde, ici, j’étais un Américain : j’ai continué à jouer le rôle, voilà tout.


    – Tu avais été envoyé pour faire de l’espionnage.


    – C’était ma mission à l’origine, répondit Kelly avec un haussement d’épaules. Et mes fonctions à l’université de Georgetown me permettaient de rencontrer pas mal de monde à Washington. Je connaissais un adjoint au président de la commission sénatoriale sur le renseignement, j’avais un contact à la Rand Corporation, le cercle de réflexion sur la recherche et le développement, un de mes amis appartenait à la Brookings Institution, encore un think tank renommé, et j’avais de nombreuses relations aux Affaires étrangères. J’étais la taupe exemplaire, la dernière personne qu’on aurait soupçonnée d’être un espion. J’ai fait mon travail jusqu’au moment où il n’avait plus lieu d’être. »


    L’heure était venue d’aborder le vrai sujet.


    « Et “Mat du Lion” ? Tu es allé au bout ?


    – Si c’est le cas, tu es là pour me tuer, moi aussi ? »


    La main droite de Kelly glissa derrière son dos, sous sa chemise, qui n’était pas rentrée dans son pantalon, et reparut armée d’un revolver.


    « Tu ne penses tout de même pas que je serais allé ouvrir ma porte à cette heure-ci de la nuit sans prendre mes précautions. Je te prie de croire, camarade, que ce ne sera pas aussi facile avec moi qu’avec les deux autres. »


    Zorine se figea et s’efforça d’imaginer une issue rationnelle à la nouvelle situation. Il ne fallait absolument pas que les choses tournent mal.


    « Comment se fait-il que tu sois au courant ?


    – Parce que je suis un officier du KGB bien formé, comme toi. Je suis attentif à ce qui m’entoure », répondit Kelly en Russe.


    Ni l’un ni l’autre ne se serait aventuré à parler sa langue maternelle ailleurs que dans cette maison bien calfeutrée au cœur de la nuit froide qui régnait au-dehors. Mais s’exprimer en russe semblait approprié étant donné les circonstances, aussi Zorine décida-t-il de faire comme Kelly.


    « Je ne suis pas là pour te tuer, affirma-t-il.


    – Alors pourquoi ?


    – Je veux mener à son terme le plan d’Andropov. Le projet est en sommeil depuis beaucoup trop longtemps.


    – Les consignes que j’ai reçues étaient explicites. Je ne devais informer personne de la réussite de ma mission sauf Andropov lui-même.


    – Selon les consignes contenues dans mon enveloppe, c’était à moi que tu devais faire ton rapport. »


    Kelly eut un petit rire.


    « Sans doute pas pour ton bien… »


    Zorine prit soudain conscience de ce que cela signifiait : après qu’il avait rendu compte en haut lieu du succès de « Clouage Absolu » et de « Pion Arriéré », c’était lui qui aurait dû être éliminé.


    Ne laissant en présence que Kelly et Andropov. Et les bombes.


    « J’ai transmis l’information sur les deux assassinats, dit-il. Mais au moment où je l’ai fait, personne n’a compris de quoi je parlais.


    – Parce qu’Andropov n’était plus là, et que, à part lui, personne ne s’intéressait à l’affaire. Enfin, camarade, tu dois bien te rendre compte que c’est de l’histoire ancienne, tout ça… »


    Kelly avait prononcé la dernière phrase d’une voix désabusée, comme s’il était las d’argumenter contre des théories et des idéaux tombés depuis une éternité dans l’oubli.


    « Le monde auquel nous avons cru s’est évanoui, reprit-il. En vérité, toi et moi sommes sans doute les seuls représentants qui en restent. À part nous deux, il n’y a probablement personne sur terre qui sache à quoi correspond vraiment “Mat du Lion”.


    – J’ai patienté longtemps pour rendre aux Occidentaux la monnaie de leur pièce, dit Zorine. Ces gens-là nous ont détruits, et j’ai cherché à tout prix une façon de les châtier. Hier encore, j’ignorais si tu étais toujours en vie. Dès que je l’ai su, j’ai fait le voyage de la Sibérie jusqu’ici pour te demander ton aide. Tu détiens la méthode, et moi je peux fournir les moyens. Ensemble, nous pouvons faire aboutir “Mat du Lion”. »


    Il avait capté l’attention de Kelly. De cela, au moins, il était sûr.


    « Te rappelles-tu ce qu’a dit Andropov, ce soir-là, à la fin de la réunion ? ajouta-t-il.


    – Mot pour mot, oui. »


    Tout comme Zorine.


    « “Sachez seulement, camarades, que vous êtes sur le point d’accomplir un acte qui frappera l’Amérique au cœur. Les Américains pensent avoir toujours raison. Ils se croient parfaits, mais leur cuirasse a des défauts. J’en ai découvert deux qui nous permettront de donner ensemble, le moment venu, une leçon aux États-Unis. Petite cause, grand effet. Telle est la philosophie de ce projet, que vous saurez mener à bien. Cette opération sera la plus importante que nous ayons jamais réalisée. D’où l’impératif pour nous tous d’être prêts quand l’heure sonnera.” Eh bien, cette heure vient de sonner. Je ne sais pas tout du projet, mais j’en sais assez. »


    Kelly demeura silencieux, mais il abaissa le canon de son arme. Un témoignage de confiance ?


    « Tu mesures bien que le plan n’est peut-être plus réalisable ? » dit-il enfin.


    Zorine s’interdit de conclure qu’il avait emporté l’adhésion de son ancien collègue.


    « C’est un risque que je suis prêt à courir. Et toi ? » demanda-t-il pour en avoir le cœur net.


     


    Cassiopée avait suivi attentivement la conversation. Il ne lui avait pas échappé que les deux hommes étaient brusquement passés de l’anglais au russe, ni que le ton de l’échange, méfiant au départ, était devenu complice. Elle avait risqué un coup d’œil et vu Kelly abaisser l’arme dont il menaçait Zorine. Il lui vint à l’esprit que Cotton lui avait confié la partie « écoute » justement en prévision du cas où les deux Russes se mettraient à parler dans leur langue.


    Il pensait décidément à tout. Encore une chose qu’elle aimait chez lui.


    « Je me tiens prêt depuis plus de vingt ans, déclara Kelly. J’ai assumé mon rôle.


    – Alors, camarade, dis-moi tout ce qu’il y a à savoir. »


     


    Debout au milieu de la pelouse devant la maison, Malone observait tour à tour les buissons où se cachait Cassiopée et le portail donnant sur la rue. Sa respiration formait de petits nuages dans l’air froid. Zorine ne se doutait sûrement pas qu’il était surveillé, et encore moins par un agent américain qu’il avait vu pour la dernière fois enchaîné à un tuyau dans le sous-sol de sa datcha. Ils avaient emprunté des voies bien différentes pour parvenir à la même adresse.


    Il y avait donc cinq bombes de la taille d’une valise dissimulées quelque part sur le territoire américain ? Il avait peine à croire qu’elles aient pu arriver là sans être détectées, mais, bien sûr, la sécurité des frontières dans les années 1980 et 1990 n’était pas aussi bien assurée qu’à présent. Les gouvernements d’alors étaient malheureusement moins attentifs aux menaces que ceux d’aujourd’hui, instruits par les impératifs de la guerre contre le terrorisme. Il avait transmis les informations dont il disposait à la Maison-Blanche et avait donc toutes les raisons de penser que Stéphanie s’activait de son côté. Mais c’était selon toute vraisemblance chez Jamie Kelly que se trouvait la clé permettant d’accéder au plus vite à ces engins nucléaires discrets.


    Il regarda sa montre. Minuit passé, heure canadienne. La journée de samedi venait de commencer.


    Entendant un bruit, il se tourna et discerna une voiture qui approchait lentement dans le noir. Tous feux éteints, ce qui n’était jamais bon signe. Il était caché derrière le tronc d’un robuste chêne qui devait être très vieux à en juger par sa circonférence. Dans son dos, au-delà de la maison, le terrain légèrement en pente descendait vers la rivière que masquait un petit bois.


    Le véhicule s’immobilisa juste derrière le pick-up de Zorine, à quelques pas de l’allée menant chez Kelly.


    Quatre silhouettes sombres en sortirent.


    Toutes portaient des fusils automatiques à canon court.
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      WASHINGTON


      Stéphanie entra dans le bureau ovale. Luc la suivait. Daniels les avait priés de venir directement d’Annapolis à la Maison-Blanche. Le sommeil devrait attendre. Le président et son chef de cabinet étaient là, ainsi qu’un visiteur. Nikolaï Osine.


      « Ferme la porte », ordonna Danny à son neveu.


      Stéphanie nota que la physionomie du lieu avait changé. Au mur, des espaces vides, aux endroits où étaient accrochés les souvenirs dont Daniels aimait s’entourer. Dans trente-sept heures, il céderait la place à son successeur, qui décorerait le célèbre bureau selon ses propres goûts.


      « Un peu déprimant, non ? dit Daniels en la voyant scruter la pièce.


      – C’est ce genre de chose qui fait de nous un grand pays. »


      Là où d’autres nations connaissaient des difficultés à chaque transition politique, ici tout se déroulait sans accroc. Aux termes de la Constitution originale, le président, élu en novembre, prenait ses fonctions le 4 mars. Ce délai de quatre mois se révéla problématique à l’usage. Ce fut par exemple pendant la période intermédiaire entre le départ de Buchanan et l’arrivée de Lincoln que sept États du Sud firent sécession. Ou dans l’intervalle entre la défaite électorale de Hoover et l’avènement de Roosevelt que la Grande Dépression fit le plus de ravages. À tort ou à raison, on en vint à considérer qu’un président « canard boiteux » n’était qu’un dirigeant par défaut dont l’opinion ne comptait pas, alors que le nouvel élu n’était encore investi d’aucun pouvoir légal lui permettant d’agir.


      Le 20e amendement changea cette clause en stipulant qu’un mandat présidentiel prenait fin à midi précis le 20 janvier. Des lois furent ensuite votées, disposant que le président élu devait être doté d’un cabinet de transition complet, avoir accès à tous les services administratifs, bénéficier des financements dont il pouvait avoir besoin, et des moyens de faire former les nouveaux personnels. Stéphanie savait ce qu’il adviendrait le surlendemain dimanche à 12 h 01, après la prestation de serment du président Warner Scott Fox. Tous les dossiers et archives encore sur place seraient éliminés. On modifierait tous les mots de passe et autres codes. La Maison-Blanche se peuplerait de nouveaux venus qui s’attelleraient immédiatement à leurs tâches. Les enregistrements des discours, conférences de presse et communiqués, ainsi que toutes les vidéos relatives aux huit années d’exercice de l’administration Daniels disparaîtraient du site internet officiel. Avant 12 h 05, le pouvoir aurait entièrement changé de mains sans que l’État ait à aucun moment cessé de fonctionner.


      « Eh oui, acquiesça Daniels, nous sommes très civilisés. N’empêche que c’est quand même flippant. Enfin… J’ai cependant averti les gens de mon cabinet : pas de plaisanteries déplacées. »


      Il était en effet de coutume que les sortants laissent derrière eux quelques surprises à l’intention des entrants. Le plus célèbre de ces tours pendables était celui dont s’était rendue coupable l’équipe Clinton en supprimant la lettre W de tous les claviers avant le serment d’investiture de George W. Bush.


      Stéphanie s’assit dans un canapé à côté de Luc, en face d’Osine et d’Edwin Davis. Daniels avait pris place dans un rocking-chair à haut dossier de son Tennessee natal. Combien de fois s’était-elle retrouvée dans ce bureau ? Elle en avait perdu le compte. Comme elle avait perdu celui des crises qu’elle avait affrontées. Et celle-ci avait toutes les chances d’être la dernière.


      « Rappelez-vous que je n’ai plus d’habilitation réglementaire, dit-elle. Officiellement, je ne suis plus qu’une civile.


      – Et Edwin cherche un job, Osine risque sa peau, Luc change d’employeur lundi, et moi, je suis un “canard boiteux”. Nous avons tous nos problèmes », répliqua Daniels.


      Elle se le tint pour dit.


      « Qu’est-ce qui se trame, Nikolaï ? s’enquit-elle en regardant Osine.


      – Il y a une fracture au sein de mon gouvernement. Elle existait déjà, mais il semble que les récents événements aient accéléré les choses. »


      Il expliqua avoir reçu dans un premier temps l’ordre d’impliquer les États-Unis dans la recherche de l’archiviste Vadim Belchenko, les instructions émanant directement du Kremlin.


      « L’idée en agissant ainsi était de montrer sans équivoque que nous n’avions pas partie liée avec Zorine. Les partisans de cette stratégie voulaient convaincre les Américains que la Russie n’avait rien à voir avec cette histoire. De plus, à leur avis, ce que Zorine cherchait à s’approprier n’existait probablement plus. Il n’y avait donc pas grand risque à vous faire intervenir dans le processus. Vous trouviez Belchenko, vous stoppiez Zorine, le tout à notre demande.


      – Une façon de nous convaincre de votre bonne foi, déclara Luc.


      – Exactement. Mais il y a des gens au Kremlin qui n’approuvent pas ce choix.


      – Le problème, déclara Daniels, est que les trucs que Zorine cherche sont peut-être bien encore là.


      – Et que les gens dont je parlais voudraient les récupérer pour eux-mêmes », ajouta Osine.


      La nuit précédente, alors qu’il montait en voiture avec Stéphanie après avoir quitté le ministère de la Justice, Osine ne l’avait éclairée que très partiellement sur l’affaire. Et Edwin ne s’était pas montré très bavard non plus les deux fois où elle l’avait eu au téléphone. Le chef de cabinet n’avait sans doute pas voulu lui confier des informations sensibles sur une ligne non sécurisée, et cela se comprenait. Mais maintenant qu’ils se trouvaient réunis dans l’un des endroits les plus sûrs du monde, il fallait qu’elle sache. Elle se tourna de nouveau vers Osine.


      « Nikolaï, dites-moi précisément ce que Zorine pense dénicher.


      – Cinq engins nucléaires portables mis en place par le KGB dans les années 1980 dans le cadre d’une opération nommée “Mat du Lion”. Il se pourrait qu’ils soient encore en état de fonctionner. »


      Charmant !


      « Quant aux dissensions au sein de mon gouvernement, continua Osine, elles sont le fait de gens qui contrôlent l’essentiel de l’appareil du SVR et du haut commandement militaire. Ils ne sont ni progressistes ni communistes, mais bien pires. Ils ne sont fidèles à rien d’autre que ce qui est susceptible de favoriser leurs desseins personnels. Ils vivent comme des coqs en pâte dans la nouvelle Russie. Quand ils ont entendu parler de “Mat du Lion”, et appris que le dispositif était peut-être toujours opérationnel, ils ont décidé l’expulsion de vos deux agents. Ils ont aussi ordonné que l’avion de Zorine soit abattu, seulement votre M. Malone a fait échouer ce plan et permis à Zorine de s’échapper.


      – Cotton et Cassiopée sont à présent sur l’Île-du-Prince-Édouard, indiqua Daniels. Ils se chargent de Zorine. Je leur ai demandé de le filer discrètement pour voir où il va. Nous avons vérifié : l’ancien du KGB que veut rejoindre Zorine habite l’île. Une vacherie d’agent dormant qui a travaillé pendant des années ici même, sous notre nez, à Washington, sans jamais se faire repérer !


      – L’ennui, reprit Osine, c’est que le camp auquel j’appartiens dans ce conflit interne ne contrôle plus rien. Ce sont les autres qui sont maintenant aux commandes, et ils sont totalement imprévisibles. Ils jugent que l’action de Zorine sert leurs intérêts de façon détournée.


      – Qu’est-ce que “Mat du Lion”, au juste ? demanda Stéphanie.


      – Honnêtement, je l’ignore. Mais ce doit être quelque chose d’énorme pour attirer l’attention à ce point.


      – Ce qui est inquiétant, observa Daniels, c’est que ces types estiment apparemment que Zorine n’est plus indispensable, puisqu’ils ont ordonné de le tuer. Ça signifie qu’ils pensent en savoir assez. Mais, nous, nous continuons à avoir besoin de lui.


      – Il est possible que le dénommé Kelly détienne la clé de tout, avança Osine. Il se pourrait qu’il soit le seul à connaître l’emplacement des bombes. D’après les renseignements que j’ai pu recueillir jusqu’à présent, personne à Moscou ne possède cette information.


      – Les dissensions gouvernementales dont vous parlez sont-elles vraiment sérieuses ?


      – Assez pour me décider à violer un ordre direct en vous révélant tout ce que je sais. Il s’agit d’une lutte tout à fait insensée entre rivaux. Je ne vois pas du tout ce qu’ils espèrent gagner en faisant le black-out sur une histoire pareille.


      – Zorine, lui, a une vision d’ensemble de tout ce binz, dit Luc. Ce n’est pas pour rien qu’il s’est intéressé de près à cette affaire. Il a un plan. Il a envoyé Anya Petrova ici dans un but précis. Il en sait plus que le croient ceux qui tirent les ficelles à Moscou. »


      Osine parut partager cet avis.


      « Il est malheureux qu’Anya Petrova ait été tuée. Avez-vous un plan B pour déterminer ce qu’elle cherchait ? »


      Osine semblait sincère et transparent, mais trente ans d’expérience dans le domaine du renseignement avaient appris à Stéphanie à masquer son jeu. « Faites confiance, mais vérifiez », disait Reagan à juste raison. Et elle avait remarqué que personne jusqu’alors n’avait fait la moindre allusion au journal de Tallmadge.


      « Avant votre arrivée, dit Edwin, M. Osine nous a informés que les agents du SVR ont été mis en état d’alerte maximum ici et au Canada.


      – Ils veulent intercepter Zorine, commenta Osine. Ensuite, ils s’assureront sans doute la collaboration de Kelly et récupéreront à leur profit ce qu’il leur permettra de trouver. Cela implique que tout le monde est en danger, là-bas.


      – Cotton a-t-il été mis au courant de tout ça ? demanda Stéphanie, soudain inquiète.


      – J’ai essayé de le joindre, déclara Edwin, mais je n’ai eu que son répondeur. »


      Était-ce bon ou mauvais signe ?
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    Malone prit instantanément la mesure de la situation. Conclusion : agir immédiatement et sans délai. Faire quelque chose, même si cela représentait un risque. Tout de suite.


    Il dégaina son pistolet, visa la fenêtre sous laquelle Cassiopée était accroupie derrière les buissons et tira, selon un angle tel que la balle aille se loger dans le plafond une fois à l’intérieur de la pièce.


     


    Zorine réagit au bruit de verre brisé en se jetant instinctivement au bas de son fauteuil, ses mains protégeant sa tête. Il vit que Kelly, visiblement aussi surpris que lui, en avait fait autant. Il se demanda comment il avait pu se laisser ainsi endormir par l’impression de calme ambiant. À sa décharge, rien de suspect n’avait attiré son attention quand il était dehors, mais le fait était là : quelqu’un les attaquait.


     


    Cassiopée mit dans sa poche le micro et le récepteur, puis sortit son Beretta. La détonation et l’explosion de la vitre l’avaient totalement prise au dépourvu. Elle s’aplatit sur le sol et scruta la nuit à travers la haie. Elle discerna Cotton, plaqué contre un arbre, ainsi que quatre ombres, qui se déployaient dans plusieurs directions tout en s’approchant de la maison. Quatre hommes armés. En toute logique, le coup de feu avait dû être tiré par Cotton pour l’avertir en même temps que Zorine.


    Mais qui étaient les nouveaux arrivants ?


    Ce n’était pas le moment de s’en préoccuper.


    Si Cotton avait attiré son attention de cette façon plutôt qu’en l’appelant discrètement, choisissant ainsi de révéler sa propre présence aux intrus, c’était manifestement pour lui signifier de ne pas quitter sa cachette.


    Des rafales d’armes automatiques déchirèrent le silence.


    Elle vit les balles qui frappaient le tronc épais derrière lequel se tenait Cotton. Par bonheur, le bois semblait aussi résistant que du Kevlar. Mais il n’était pas question qu’elle reste là à plat ventre pendant qu’il essuyait tous les tirs. Plissant les paupières, elle observa les quatre silhouettes qui se déplaçaient prudemment à trente mètres d’elle.


    Au-dessus d’elle, des branches nues s’agitaient dans le vent qui s’était levé. Deux des ombres surgirent à découvert pour aller prendre position derrière d’autres arbres.


    Le moment était venu d’entrer en lice.


     


    Malone espérait que son initiative avait produit son effet. Maintenant, au moins, Zorine et Kelly étaient conscients qu’il se passait dehors quelque chose qui les concernait au premier chef. L’ennemi de ton ennemi est ton ami, songea-t-il en croisant mentalement les doigts pour que l’adage dise vrai. En attendant, l’ennemi le plus immédiat se faisait de plus en plus menaçant. Un attaquant posté sur sa gauche l’arrosait sans relâche pour lui interdire tout mouvement pendant qu’un ou plusieurs autres manœuvraient pour le prendre à revers. Pour l’instant, il ne pouvait même pas risquer un œil pour voir ce qui se passait.


    Sauf qu’en cassant la vitre, il avait aussi alerté Cassiopée.


    Qui se mit à tirer à partir des buissons.


     


    Zorine fit comprendre par gestes à Kelly qu’ils devaient quitter le salon.


    « Reste à terre », articula-t-il tout en empoignant son sac à dos.


    Ils rampèrent en direction de l’ouverture en arche qui menait au vestibule. Il entendit de nouvelles détonations à l’extérieur, mais aucune balle ne venait se loger à l’intérieur de la maison. Il y avait des rafales et des coups isolés.


    Deux tireurs différents ?


    Qui se prenaient mutuellement pour cible ?


     


    Malone vit une des ombres vaciller, puis s’effondrer sur le sol comme un pantin désarticulé.


    Un à zéro pour Cassiopée.


    Elle avait toujours eu des yeux de chat.


    Elle avait créé une diversion suffisante pour qu’il puisse se pencher et apercevoir deux des hommes en train de le contourner par la droite, tandis que le troisième courait vers la porte de la maison, sur sa gauche.


    Il donna priorité aux premiers.


    Mais le type de gauche expédia soudain une rafale en direction des buissons où se cachait Cassiopée.


     


    Comme Zorine se propulsait d’une roulade jusque dans l’entrée, des balles claquèrent contre la façade. Les planches à clin offrant peu de résistance aux projectiles à haute vélocité, plusieurs d’entre eux les transpercèrent avant de traverser l’espace intérieur en miaulant, faisant voler en éclat le verre qu’ils rencontraient, lacérant les tissus d’ameublement ou finissant leur course avec un bruit mat dans la laine de roche.


    Une lampe explosa dans une pluie d’étincelles et il se protégea de nouveau la tête.


    Kelly était à plat ventre sur sa gauche, au pied du mur dans lequel était pratiquée l’embrasure en arche. Malgré le danger, Zorine se retrouvait dans son élément, les sens aux aguets sensibles au moindre son, au plus petit mouvement.


    Tout en passant à toute vitesse en revue les choix qui s’offraient à lui, il glissa la main dans son sac et en sortit son pistolet.


    « J’ai gardé le mien sur moi », chuchota Kelly.


    Un coup violent ébranla la porte.


    Alarmé, Zorine tourna la tête en direction du bruit, puis se leva d’un bond pour aller se poster contre le jambage. Le battant s’ouvrit à la volée dans un fracas de bois déchiqueté, arrachant le verrou du chambranle. Un homme en combinaison noire se précipita à l’intérieur du vestibule faiblement éclairé, armé d’un fusil automatique qu’il tenait fermement à deux mains. Zorine fléchit les épaules, fit pivoter légèrement son buste, puis, bras tendu, il frappa le commando en plein visage avec sa paume. Souffle coupé, l’intrus se plia en deux et tenta de maintenir son équilibre en battant l’air sans lâcher son arme. Un coup de genou sous le menton l’envoya valser comme une marionnette contre le mur. Il glissa sur le plancher. Zorine sentit son estomac se contracter sous l’effet de l’adrénaline. Il ne s’était pas battu ainsi depuis une éternité. Il se baissa, tira à l’écart de la porte ouverte son adversaire qui haletait, tête pendante et bouche bée, et lui planta le canon de son pistolet sous le maxillaire.


    « Qui t’envoie ? » demanda-t-il.


    Le regard de l’homme n’exprimait aucune peur, mais une mimique de rage impuissante déformait ses traits. Zorine vit Kelly prendre position près de la porte, arme prête, comme à l’entraînement. Il était rassurant de constater que le temps n’émoussait pas les instincts.


    « Qui ? répéta-t-il en redressant le lascar d’une secousse.


    – Va te faire foutre, sale traître ! »


    Une colère noire s’empara de Zorine.


    Traître ? Lui ? Jamais !


    Il appuya sur la détente. La balle pénétra sous la mâchoire pour ressortir par le sommet du crâne, qui explosa dans une gerbe de gouttelettes rouge vif.


    Il avait sa réponse : ce type faisait partie d’un service officiel. Probablement du SVR. Et il y en avait d’autres comme lui dehors.


    Mais qui était en train d’échanger des tirs avec eux ?


     


    Anticipant ce qui se produirait dès qu’elle aurait manifesté sa présence, Cassiopée avait abandonné en toute hâte sa position sous la fenêtre après avoir éliminé l’un des attaquants. Bonne initiative. À peine avait-elle déguerpi que l’un des assaillants restants mitraillait l’endroit qu’elle venait de quitter. Elle se tenait à présent tapie à l’angle de la maison, guettant une occasion de porter secours à Cotton, toujours exposé. La fusillade cessa et elle aperçut une ombre qui disparaissait en direction de la porte d’entrée.


    À Zorine de régler le problème.


    Son souci à elle était de s’occuper des deux hommes qui s’intéressaient à Cotton.


     


    Malone partit en courant vers la gauche. Si ses adversaires voulaient le prendre à revers, lui aussi pouvait jouer à ce jeu-là. Mais si l’obscurité était son alliée, eux avaient l’avantage sur lui de disposer d’armes capables de cracher des centaines de munitions à la minute. Le chargeur de son Beretta avait beau être plein, il ne ferait pas le poids face à une telle puissance de feu à moins de se montrer plus intelligent qu’eux.


    Il se réfugia contre le fût d’un sapin et épia le moindre signe sonore ou visuel trahissant la présence de ses traqueurs, tout en guettant la haie d’où Cassiopée était susceptible d’émerger. Il pria le ciel qu’elle ait eu la présence d’esprit de changer de place. Mais une fine mouche comme elle n’avait pas pu commettre une erreur de débutant en restant plantée là. Elle devait selon toute probabilité se trouver maintenant quelque part derrière la maison. Il avait vu une des silhouettes se précipiter vers la porte, entendu un craquement de bois que l’on enfonce. Quelques instants plus tard, une unique détonation provenant de l’intérieur lui avait laissé penser que Zorine ou Kelly avait abattu leur visiteur.


    Il commença à faire le tour de l’arbre en veillant à ce que le tronc soit toujours entre lui et l’endroit d’où surgirait vraisemblablement le danger. Il régnait à présent un silence absolu, ce qui n’était pas forcément une bonne chose. Quelques lumières étaient apparues aux fenêtres des maisons voisines. Il se demanda si quelqu’un avait appelé la police.


    L’une des deux ombres se dessina dans la nuit.


    À dix mètres de lui. À demi cachée par un arbre.


    Des éclairs jaillirent et des balles se mirent à siffler autour de lui. Il se colla contre le large tronc du conifère, compta jusqu’à trois, puis se découvrit en pivotant brusquement sur lui-même et tira par deux fois. Sa cible s’écroula à terre.


    « Lâchez votre arme ! » ordonna une voix masculine derrière lui.


    Il se figea.


    « Lâchez-la ! Je ne le répéterai pas. »


    Il n’avait guère le choix. Desserrant les doigts, il laissa tomber le Beretta sur l’herbe. Puis il se retourna. Le quatrième tireur était là, fusil pointé sur lui.


     


    Zorine entendit une nouvelle rafale suivie de détonations séparées.


    « Il faut partir, dit-il à Kelly.


    – Je dois d’abord monter prendre des choses dont nous aurons besoin. »


    Zorine acquiesça et regarda Kelly quitter le vestibule à la hâte.


    Pour la première fois depuis longtemps, il était perplexe. Personne n’aurait dû savoir qu’il était là. Seul Belchenko aurait pu le trahir, mais il doutait que ce soit le cas. Et le trahir au profit de qui ? L’archiviste détestait autant que lui la nouvelle Russie, et rien ne permettait de penser que Moscou ait été informé de ce qui se tramait. Restait l’Américain, Malone, dont la présence en Sibérie l’avait alarmé, mais il était sûrement mort à l’heure qu’il était.


    Alors, qui se trouvait là dehors ?


    Il surveillait attentivement la porte ouverte de l’entrée, prêt à tirer sur tout ce qui bougeait. Kelly reparut, dévalant l’escalier, un petit sac de voyage à la main. Comme tout bon agent, il avait pris ses dispositions en vue d’une urgence éventuelle, comme lui-même l’avait fait en préparant son sac à dos.


    « De l’argent, un passeport, des chargeurs de rechange, énuméra Kelly. Et aussi deux ou trois trucs qui nous seront utiles.


    – Où allons-nous ?


    – Mettre un point final à “Mat du Lion”. »


     


    Cassiopée comprit tout de suite que Cotton n’était pas sorti d’affaire. Elle avait entendu une série de tirs qui s’était terminée par deux coups isolés, puis une voix inconnue avait ordonné à quelqu’un de lâcher son arme. Elle profita de l’accalmie pour contourner la maison et s’avancer à l’abri de la haie jusqu’à un endroit d’où elle distingua deux ombres. L’une lui faisait face, l’autre avait le dos tourné vers elle. Restant baissée, elle s’approcha à pas de loup, pistolet tenu à bout de bras devant elle. Le vent, qui avait fraîchi, malmenait bruyamment les branchages, contribuant à masquer sa progression.


    « Pour qui travaillez-vous ? entendit-elle.


    – Je pourrais vous poser la même question. »


    C’était Cotton qui avait répondu. Sa voix lui parvenait plus nettement que l’autre, c’était donc lui qui regardait vers elle.


    « Vous êtes seul, maintenant, vous en êtes conscient, je suppose, reprit Cotton.


    – Vous aussi, vous êtes seul.


    – Dans ce cas, essayons de comprendre ce que nous fabriquons là. Ça pourrait être instructif pour nous deux. »


    Cotton l’avait sûrement aperçue et il gagnait du temps. Parfait. Qu’il continue. Plus que quelques mètres.


    « Zorine est dans la maison, dit-il.


    – Il n’ira pas loin. »


     


    Du coin de l’œil, Malone voyait Cassiopée s’approcher pas à pas de l’homme qui se tenait à trois mètres de lui. Il faisait de son mieux pour temporiser.


    « Je sais pourquoi vous voulez Zorine, dit-il. Et si moi je le sais, devinez qui d’autre est au courant. Tout Washington est sur l’affaire.


    – Zorine mort, peu importera ce que vous pouvez savoir. »


    Le rugissement d’un moteur qui démarrait se fit soudain entendre. Le bruit provenait du côté opposé de la maison. Des phares s’allumèrent, illuminèrent un instant la rue, puis s’éloignèrent à toute vitesse dans la nuit. L’homme au fusil fit volte-face et expédia sans viser une volée de balles en direction de la voiture, espérant sans doute qu’au moins l’une d’elles ferait mouche.


     


    Braquant son Beretta, Cassiopée tira sur l’inconnu en train de mitrailler le véhicule en fuite. L’homme s’écroula.


    Le crépitement de son arme cessa. Le silence revint.


    « Je me demandais si tu respirais encore, dit Cotton.


    – Ce n’était pas plutôt toi qui étais censé surveiller mes… arrières ? répliqua-t-elle en abaissant son pistolet. »


    Il partit en courant vers leur voiture garée.


    « Je le ferai avec plaisir une autre fois, cria-t-il par-dessus son épaule. En attendant, il faut rattraper cette bagnole : Zorine et Kelly sont sûrement dedans. »


    Elle ne pouvait qu’être d’accord.
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    Stéphanie était maintenant seule avec Danny Daniels dans le bureau ovale. Osine était parti, assuré que sa présence à la Maison-Blanche ne serait jamais révélée. Edwin Davis était retourné dans son propre bureau, et Luc chez lui pour dormir un peu. Il était minuit passé : Daniels entamait la dernière journée de sa présidence.


    « Bientôt terminé », commenta-t-elle.


    Il se balançait en silence sur son rocking-chair, avec un air sombre qui ne lui était pas habituel.


    « Je n’ai pas envie de m’en aller », déclara-t-il enfin.


    Elle sourit.


    « Qui en aurait envie ?


    – Beaucoup de ceux qui se sont trouvés à ma place ne savaient pas ce qu’ils faisaient là. Pour eux, la fin de leur mandat était une délivrance. Moi, j’ai aimé ce boulot.


    – Vous avez été un bon président. L’histoire s’en souviendra, dit-elle, sincère.


    – Quel effet est-ce que ça fait, d’être sans emploi ? Je vais très bientôt être dans la même situation que vous.


    – Je ne croyais pas que ma carrière se terminerait comme ça.


    – Ce n’est pas ce que je voulais pour vous, mais il m’était impossible d’intervenir, vous ne l’ignorez pas. Et puis, à quoi cela aurait-il servi puisque la division Magellan n’existe plus ? Quand je pense à ces crétins qui s’imaginent en savoir plus que vous, moi et tous les autres réunis ! M. Fox était tout de même gouverneur, je vous le rappelle. »


    Elle comprenait que Danny Daniels puisse être sarcastique à l’endroit de son successeur, qui, en raison des fonctions qu’il avait occupées en tant que chef d’un exécutif, avait peut-être une petite expérience de l’administration, mais aucune des affaires internationales. Il s’était fait élire sur un programme à moitié isolationniste, sentant le pays lassé de son rôle de gendarme du monde. Il avait obtenu une forte majorité des voix parmi les citoyens lambda, et une marge encore plus significative chez les Grands Électeurs, ce qui suggérait un changement de fond dans l’opinion. Mais s’imaginer que l’Amérique pouvait exister indépendamment des événements qui agitaient la planète, même s’ils pouvaient sembler lointains, frisait la stupidité.


    L’ère du « splendide isolement » à l’anglaise était révolue.


    « Quittez n’importe qui des yeux plus d’une minute et il vous poignardera dans le dos, continua Daniels. Le Proche-Orient, l’Asie, la Chine, et maintenant la Russie, tout le monde relève la tête. Quant à nos alliés, ils sont bien souvent pires que nos ennemis. Donnez-moi ci, prenez-moi ça, achetez mes trucs… ils n’ont que ça à l’esprit. »


    Elle sourit de nouveau, se rappelant la première fois où elle l’avait entendu prononcer ces mots. C’était des années plus tôt, à l’occasion d’un autre combat. L’un des premiers qu’ils menaient ensemble. Avant qu’ils prennent conscience de leurs sentiments réciproques.


    « Où est Pauline ? demanda-t-elle.


    – Elle est partie. Mais elle sera là lundi pour la prestation de serment à Capitol Hill. Notre dernière apparition publique en tant que mari et femme… »


    La réponse sonnait comme un aveu d’échec.


    « Tout ce qui se trouvait à l’étage a été emballé et expédié dans le Tennessee. Pauline a suivi il y a quelques jours, sous le prétexte de superviser le déménagement. Il lui tarde de commencer sa nouvelle vie. Et je dois dire que j’avais hâte de la voir s’en aller. Il est temps de passer à autre chose.


    – Quand comptez-vous divorcer ?


    – Dans quelques mois. Discrètement. Quand plus personne ne s’intéressera à moi ni à elle. Comme l’a fait Al Gore. Ce genre de situation pénible arrive tous les jours, et les gens savent ce que c’est. Tout le monde se fiche pas mal de la vie privée d’un ex-président ou d’un ex-vice-président. »


    Elle comprenait ses scrupules à officialiser la rupture. Son mari Lars et elle avaient vécu séparés pendant des années après que leur union s’était défaite, et ils en seraient probablement encore là si Lars ne s’était pas pendu d’un pont, en France. Avec le temps, et l’aide de Cotton et Cassiopée, elle avait fini par comprendre les raisons de ce qui s’était produit, mais le caractère irréversible de l’acte continuait de susciter en elle une immense tristesse.


    « Ne devriez-vous pas être en train de dormir ? demanda-t-elle.


    – Je suis un oiseau de nuit, vous ne l’ignorez pas. Et, de toute façon, ça fait des semaines que j’arrive à peine à fermer l’œil. Je n’aime pas du tout la voie que le pays est en train de suivre. Ça fait peur. Et je me demande si ce n’est pas ma faute.


    – Parce que vous avez fait tout ce qu’il fallait pour protéger les populations ?


    – On leur a trop donné l’impression que c’était facile. »


    Alors que leur tâche à tous n’avait pas été une sinécure, elle pouvait en témoigner. Le président entrant était tout le contraire de Daniels. Mais c’était là un cas de figure typique de la politique à l’américaine : un constant mouvement de va-et-vient, aussi prévisible que celui d’un balancier, rien ne restant en place bien longtemps. Comme si le pays se délectait d’expérimenter des nouveautés tout en se plaignant sans arrêt de l’absence de changement. Satisfaire les besoins des masses était décidément mission impossible, et on se demandait pourquoi il se trouvait toujours des gens pour essayer. Or, Daniels ne s’était pas contenté d’essayer : il avait réussi.


    « Vous avez fait votre travail, affirma-t-elle. Vous avez assuré la sécurité du pays tout en préservant l’état de droit.


    – Et ça n’a pas toujours été de la tarte, hein ?


    – Votre vie n’est pas finie. Vous pouvez encore vous rendre utile et vous le savez. »


    Il secoua la tête.


    « Mon successeur est un bleu.


    – Quoi qu’il en soit, dans trente-six heures, ce sera lui le président des États-Unis.


    – Il n’a jamais eu à traiter un problème comme celui qui nous occupe. Et les gens dont il a choisi de s’entourer sont loin d’être des aigles. Ça aussi, ça me fait flipper.


    – Ce n’est pas notre affaire.


    – Je suis vraiment désolé de ce qui vous est arrivé. S’il m’était venu à l’esprit qu’ils vous mettraient dehors, jamais je ne vous aurais mêlée à cette histoire. »


    Son empathie ne semblait pas feinte.


    « Écoutez, vous avez toujours joué franc jeu avec moi depuis le premier jour où nous nous sommes rencontrés. Alors, soyons clairs : quand j’entreprends une chose, c’est que je l’ai décidé, je ne vous apprends rien. Dans cette affaire, c’est moi qui ai choisi d’agir comme je l’ai fait, et je suis prête à en payer le prix. »


    Il lui sourit tout en continuant à se balancer.


    « La Mustang de Luc est vraiment foutue ? demanda-t-il.


    – Bonne pour la casse.


    – Il l’aimait, cette voiture… » murmura-t-il, les yeux dans le vague.


    Il semblait perdu à des années-lumière.


    « Vous êtes fatigué, dit-elle.


    – Non, inquiet. Il est en train de se passer quelque chose de grave. Je le sens. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit un responsable du SVR débarquer à la Maison-Blanche pour divulguer des secrets d’État. Ces cinq bombes nucléaires sont là, j’en suis sûr.


    – Ce n’est pas comme dans les films. Ces engins nécessitent un entretien permanent, et il a coulé de l’eau sous les ponts depuis les années 1980.


    – N’empêche que ce Zorine n’a pas renoncé à les trouver.


    – Les Russes ne sont pas toujours très malins.


    – Mais ce sont de sacrés concurrents. »


    Elle laissa s’écouler un moment de silence avant de passer à un sujet hors protocole.


    « Et nous deux ? » demanda-t-elle.


    Il tourna son regard vers elle.


    « Parce qu’il y a un “nous deux” ?


    – Il y en aura un si vous le voulez.


    – Je le veux. »


    Elle sentit des frissons lui parcourir les bras, ce qui ne lui arrivait pas souvent, pour ne pas dire jamais. L’aveu de Daniels la remplissait de joie. De quoi lui redonner le moral pour les quelques heures délicates qui s’annonçaient.


    « Après la prestation de serment, je retourne dans le Tennessee, dit-il. Dans ma maisonnette au milieu des bois. Vous pouvez m’y rejoindre, vous serez la bienvenue.


    – Et si j’attendais votre divorce ? »


    Il pouffa.


    « Je me doutais que vous diriez ça. Mais vous pouvez tout de même me rendre visite, non ?


    – Pour faire la une d’un tabloïd quelconque ? Non merci. Je préfère patienter jusqu’à ce que vous soyez libre.


    – Qu’allez-vous faire, dans l’immédiat ? »


    Elle n’y avait pas trop songé.


    « Je pense faire valoir mes droits à la retraite, dans un premier temps. Ensuite, je tâcherai de trouver quelqu’un que les services d’une ex-professionnelle du renseignement expérimentée pourraient intéresser.


    – Il ne manquera pas de candidats pour accepter votre offre, j’en suis sûr… Mais permettez-moi de vous faire une suggestion : ne prenez aucune décision concernant vos activités futures avant de m’avoir demandé mon avis d’abord. »


    Lui, il avait une idée derrière la tête. Elle ne s’était d’ailleurs pas attendue à autre chose de sa part. Danny Daniels était un joueur qui n’abandonnait jamais la partie. Et ce n’était pas près de cesser.


    « Mieux vaut que je m’abstienne de poser des questions, c’est ça ? »


    Il eut un sourire aussi mystérieux que celui du chat du Cheshire dans Alice au pays des merveilles.


    « C’est ça, confirma-t-il avec un pétillement dans le regard. Abstenez-vous-en. Du moins pour le moment. »


    Il savait quelque chose qu’elle ignorait. Quelque chose d’important.


    « Qu’est-ce que vous mijotez ? » demanda-t-elle.
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    Zorine était assis sur le siège passager de la petite cinq-portes, à côté de Kelly, qui conduisait. Après s’être enfuis par la cuisine, dont une issue donnait sur le garage, ils avaient pu monter dans la voiture et filer sans incident. Il continuait de s’interroger sur la fusillade qui avait eu lieu devant la maison. Ils avaient croisé deux voitures de police sur le pont, toutes deux allant vers l’est alors qu’eux-mêmes se dirigeaient vers l’ouest. Mais personne ne les avait inquiétés dans la traversée de Charlottetown. Ils avaient atteint la grande route sans encombre.


    « Où allons-nous ? demanda-t-il.


    – Nous retournons chez le glavny protivnik. »


    Le principal adversaire. Les États-Unis.


    « Tu as caché les RA-115 en lieu sûr ?


    – Ma consigne était claire, répondit Kelly. Trouver un endroit où elles seraient indétectables tout en restant opérationnelles. Ça n’a pas été facile, mais j’y suis arrivé.


    – Qu’est-ce que tu es devenu, après notre rencontre avec Andropov ?


    – J’ai repris ma vie normale. Contrairement à toi, Aleksandr, je ne suis pas né en URSS. Mes parents étaient des agents infiltrés aux États-Unis. Je suis citoyen américain, et je possède un passeport authentique. J’étais à Moscou avec un groupe, en visite guidée, le soir dont tu parles. Dans les années 1980, la Russie n’était pas une grande destination de vacances, mais il y avait quand même des touristes américains qui y venaient. Quand j’ai été convoqué pour cette entrevue, je me suis inscrit à ce voyage organisé. Ce soir-là, j’ai quitté discrètement l’hôtel pour me rendre à l’appartement sécurisé. »


    Zorine connaissait bien Intourist, l’agence de voyages fondée par Staline et monopole d’État à l’époque soviétique. Son personnel était exclusivement composé de membres du KGB, et les étrangers devaient obligatoirement passer par elle s’ils voulaient entrer en URSS. Il avait lui-même opéré plusieurs fois à partir de comptoirs d’Intourist. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que Kelly ait pu si facilement gagner Moscou pour participer à la réunion.


    « L’entretien terminé, j’ai rejoint le groupe pour rentrer à Washington. Ensuite, j’ai fait ce qu’on attendait de moi dans le cadre de “Mat du Lion” et j’ai beaucoup écouté parler les gens. »


    Ce qui avait toujours constitué la meilleure façon de recueillir des renseignements. Zorine avait lui aussi beaucoup pratiqué cette méthode d’espionnage, mais les mondanités n’étaient pas sa spécialité. Ses talents étaient plutôt ceux d’un exécutant.


    « Après décembre 1991, tout ça a cessé d’avoir de l’importance, poursuivit Kelly. Ça s’est arrêté, tout simplement. Ni le KGB ni le SVR n’ont jamais repris contact avec moi. Et toi, Aleksandr, qu’es-tu devenu ?


    – Je me suis vite lassé de la nouvelle Russie. Trop de gangsters à mon goût. J’ai déménagé en Sibérie. Ma femme et mon fils sont morts et j’ai vécu là-bas seul, en attendant qu’une chance d’agir se présente. »


    Ils approchaient du pont de la Confédération, un ouvrage de treize kilomètres jeté au-dessus du détroit de Northumberland entre l’Île-du-Prince-Édouard et le continent. Trente ans plus tôt, seul un ferry assurait la traversée.


    Kelly s’arrêta au péage, puis ils s’engagèrent sur la chaussée éclairée du viaduc.


    « Moi aussi, je me demandais si une chance s’offrirait un jour, affirma-t-il. J’ai longtemps pensé que la page était définitivement tournée. Andropov est mort en 1984, or c’était de lui uniquement que devaient venir mes ordres. Mais comme personne ne m’a prié de démissionner, j’ai continué à faire mon boulot.


    Zorine regarda Kelly dans la pénombre.


    « Tout comme moi… Nous devons à tous les nôtres de finir le travail. En nous faisant imploser, notre ennemi nous a ôté l’occasion de livrer la bataille ultime contre lui.


    – C’est vrai. Mais nous sommes en grande partie responsables de ce qui nous est arrivé. J’ai beaucoup lu sur le sujet depuis ce temps-là. Que d’erreurs nous avons commises ! J’ai beaucoup appris en étudiant l’histoire. »


    Zorine aussi avait tiré des enseignements précieux de ses lectures. Au premier rang desquels l’idée qu’il fallait bannir à l’avenir toute hésitation, toute réserve et toute pitié. La politique n’avait plus sa place. Pas davantage que la compassion ou la morale, des notions qui n’avaient pas empêché ses adversaires de détruire l’Union soviétique.


    « L’expression “mat du lion” désigne une victoire en deux coups, dit-il, désireux d’en venir aux choses concrètes. C’est Andropov lui-même qui a choisi ce nom de code pour ta mission. Le symbole est-il pertinent ?


    – Oh, que oui ! Un mat du lion ne réussit que si le joueur adverse est vraiment un incapable. Et dans le cas présent, l’Amérique s’est montrée très obligeante.


    – Ma mission à moi s’appelait “Coup Tranquille”.


    – Tout aussi approprié, commenta Kelly en riant. Une action qui ne menace aucune pièce sur l’échiquier. On peut penser ce qu’on veut d’Andropov, mais il avait le sens de l’ironie.


    – Tu as su que les deux autres étaient morts ? »


    Ils roulaient à bonne vitesse sur le pont à deux voies, la circulation étant pratiquement nulle à cette heure tardive.


    « Oui, j’ai eu vent de leur disparition prématurée. La cause en était évidente : moins il y avait de monde au courant, mieux c’était. J’en ai déduit que, dans l’idée d’Andropov, moi seul devais survivre afin de déclencher “Mat du Lion” quand il m’en donnerait l’ordre. Mais comment m’as-tu trouvé ?


    – Ton nom figure dans certains documents anciens. J’ai eu ton adresse par quelqu’un qui a accès aux informations classifiées.


    – Un archiviste ? »


    Zorine acquiesça.


    « Ils sont probablement les seuls à savoir où chercher, commenta Kelly. Il fallait nécessairement que l’endroit où j’étais en poste soit mentionné quelque part. Les archivistes nous ont fait beaucoup de tort. Ce traître de Mitrokhine, par exemple. J’ai lu le livre de ce crétin quand il a paru, dans les années 1990. Plus par instinct de survie que par curiosité : j’étais terrifié à l’idée qu’il avait peut-être mentionné mon nom dans le bouquin.


    – Les responsables de Moscou ont sûrement sous les yeux les archives qu’a consultées mon informateur, maintenant.


    – C’est vraisemblable. Le type qui est entré chez moi tout à l’heure appartenait certainement au SVR. »


    Zorine estima que le moment était venu de poser la question essentielle.


    « Ta première action a été de cacher les armes. Mais quel était le second coup de l’opération “Mat du Lion” ? Celui qui apporte la victoire.


    – Le point de convergence. »


    C’était là l’énigme que Belchenko n’avait pas pu, ou pas voulu éclaircir. La nuit de la réunion secrète, Andropov avait parlé d’un « acte qui frapperait l’Amérique au cœur ». Il avait évoqué la découverte de deux défauts dans la cuirasse américaine qui permettraient de « donner, le moment venu, une leçon aux États-Unis ». Et il avait ajouté : « Petite cause, grand effet. »


    « J’ai pu me renseigner sur l’“amendement zéro”, dit Zorine. Toujours grâce à mon archiviste. Donc, je sais que nous sommes à l’heure H. »


    Il fit appel aux trésors de patience qu’il avait accumulés au fil des ans pour masquer son euphorie et son exaltation avant d’ajouter : « Mais, ce point de convergence, tu le connais, toi ?


    – C’était mon rôle de le déterminer, répondit Kelly. Te souviens-tu des mots d’Andropov ? (Il leva deux doigts) “Leur cuirasse a deux défauts.” L’ordre de mission qui était sous mon assiette révélait l’un et l’autre. L’“amendement zéro” était le premier… »


    Ça, Belchenko l’avait expliqué.


    « Le second est l’emplacement exact où doit avoir lieu l’explosion… »


    Ils avaient atteint le bout du pont et étaient à présent sur le continent.


    « Et, cet emplacement, je suis le seul à le connaître », ajouta Kelly.


     


    Malone conduisait pendant que Cassiopée scrutait la route obscure devant eux à l’aide des jumelles de vision nocturne. Ils suivaient Zorine à deux kilomètres de distance, s’efforçant de se fondre parmi les rares véhicules qui circulaient à cette heure. Jusqu’à présent, ils ne pensaient pas avoir été repérés. Comment auraient-ils pu l’être ? Ils avaient quitté les abords de la maison de Kelly deux minutes après la fuite de Zorine, qu’ils avaient pu rattraper sur le pont de la rivière Hillsborough, quand le Russe avait prudemment levé le pied au moment où il avait croisé des voitures de police. Réglant leur vitesse sur la sienne, ils se tenaient depuis dans son sillage, se dirigeant comme lui vers l’ouest, puis vers le sud, avant de franchir le grand pont dit de la Confédération. En chemin, Cassiopée avait rapporté à Malone tout ce qu’elle avait entendu de la conversation entre Zorine et Kelly.


    « Nous sommes dans le Nouveau-Brunswick, dit-elle.


    – Tu y es déjà venue ? »


    Elle abaissa les jumelles.


    « Deux ou trois fois. Jolie région.


    – Tu as une idée de leur destination, à nos kgébistes ? »


    Elle sortit son téléphone et manipula un instant l’écran tactile avant de répondre :


    « Il y a des aéroports devant nous, à Moncton et Saint-John. C’est peut-être là qu’ils vont. Nous allons bientôt arriver à une bifurcation entre une route qui mène vers l’intérieur du Nouveau-Brunswick, vers l’ouest, et une autre qui va en Nouvelle-Écosse, vers l’est.


    – Le mieux est d’attendre de voir ce qu’ils font.


    – Qui étaient ces types, chez Kelly, à ton avis ?


    – Sans doute des Russes. Qui d’autre ?


    – C’est aussi ce que je pense, dit Cassiopée en braquant de nouveau les jumelles. Ah, ils prennent vers l’ouest, en direction de Moncton. D’après le GPS de mon portable, c’est à environ cinquante kilomètres. »


    Malone accéléra pour atteindre la bifurcation sans se laisser trop distancer. Il importait autant de garder la cible en vue que de ne pas se faire détecter.
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    Debout devant le bureau, Stéphanie regardait les deux dossiers posés sur le plateau. L’un des deux, très épais, portait la mention CONFIDENTIEL – PASSE EN AVANT en gros caractères rouges. Les bords étaient effrangés. Un tampon indiquait qu’il avait été classifié en 1989 avec l’aval de la Maison-Blanche. Le sceau avait été brisé et les pages intérieures étaient en désordre, mais elle reconnut toutes les lettres, mémos, notes, recommandations juridiques et autres communiqués internationaux, dont certains de sa propre main.


    « Quel genre d’homme était Reagan ? demanda Daniels.


    – Intelligent, astucieux, intuitif. Il prenait un malin plaisir à se voir sous-estimé par les autres. Mais il n’avait pas son pareil pour analyser les gens. Surtout les Soviétiques. Il consacrait beaucoup de son temps à réfléchir à la meilleure façon de les faire disparaître. »


    Elle feuilleta les pages et tomba sur le sommaire. La première date indiquée était celle de son entrevue initiale avec Reagan, en février 1982 ; la dernière, novembre 1989, était celle où il lui avait été signifié que ses services n’étaient plus requis. Rien ne semblait s’être passé après son départ. Mais pouvait-il en être autrement ? Les dés étaient jetés depuis longtemps quand Bush père avait accédé au pouvoir. Elle songea à toutes les réunions auxquelles elle avait participé dans ce même bureau ovale, la plupart du temps en pleine nuit et en petit comité. Elle avait même fait la connaissance de Nancy Reagan, qu’elle avait trouvée très affable, et qui partageait entièrement les aspirations de son mari. Ils formaient une véritable équipe, tous les deux, et elle enviait leur complicité, à une époque où son propre couple était en train de se désagréger.


    « Reagan avait une prémonition au sujet de l’Union soviétique, mais il était patient. Il attendait que quelqu’un comme Gorbatchev arrive au pouvoir, et, quand ça s’est produit, il a su en profiter à fond. Peut-être grâce à ses capacités d’acteur à sortir la bonne réplique au bon moment pour obtenir l’effet maximum. Il ne brusquait jamais les choses. Il m’a toujours conseillé de faire bien, plutôt que de faire vite.


    – Nous avons eu la chance d’avoir chaque fois le président qu’il fallait au moment où il le fallait. Washington, tout au début. Lincoln, quand le pays se déchirait. Wilson et Roosevelt, quand la Dépression et les guerres mondiales menaçaient de tout balayer. Puis Reagan pendant la guerre froide. Ça ne l’a pas fait rager que tout se termine après que Bush a pris sa place à la barre ?


    – Pas le moins du monde. Ce qui comptait, pour lui, c’était le résultat, pas de savoir à qui revenait le mérite. Il voulait laisser un monde plus sûr qu’il l’avait trouvé en arrivant, et il a obtenu exactement ce qu’il souhaitait. Je l’ai vu pour la dernière fois en 1992, à la bibliothèque présidentielle. Nous nous sommes parlé en tête-à-tête, et il m’a encore remerciée pour ce que j’avais fait. C’était un homme hors du commun. Ronald Reagan restera dans l’histoire comme le vainqueur de la guerre froide.


    – Vous avez fait un travail formidable. Vraiment. Vous devez être fière de tout ce que vous avez accompli. »


    Il y avait de quoi se sentir flattée de s’entendre féliciter par un homme aussi avare de ses compliments que Danny Daniels. En raison de la nature même de son travail, un agent de renseignements ne pouvait pas s’attendre à des marques de reconnaissance. La conscience d’avoir fait son devoir devait lui suffire, pour frustrant que cela puisse être. Oui, elle était fière du rôle qu’elle avait joué. Plus qu’elle n’aurait su le dire, même. Fière d’avoir été pour quelque chose dans le fait que l’Europe de l’Est avait rejeté le système du parti unique, renoncé à l’économie planifiée, choisi la liberté et la prééminence du droit. Elle avait aidé les deux hommes les plus puissants de la planète à provoquer la déconfiture totale d’un empire du mal.


    Le monde avait connu bien d’autres événements depuis, mais aucun de cette ampleur.


    « C’était une période mémorable, dit-elle. Mais, comme celle de votre successeur, l’administration Bush qui arrivait au pouvoir a jugé qu’elle n’avait plus besoin de moi. C’est alors que j’ai été versée à la Justice.


    – “De Stettin dans la Baltique jusqu’à Trieste dans l’Adriatique, un rideau de fer est descendu à travers le continent. Derrière cette ligne se trouvent toutes les capitales des anciens États de l’Europe centrale et orientale. Varsovie, Berlin, Prague, Vienne, Budapest, Belgrade, Bucarest et Sofia, toutes ces villes célèbres et les populations qui les entourent appartiennent à ce que je dois appeler la sphère soviétique…”


    – Le discours de Churchill ! s’exclama-t-elle, impressionnée. Celui qu’il a prononcé en 1946 à Fulton, dans le Missouri après que sa défaite aux élections lui avait coûté son poste de Premier ministre. Je ne vous savais pas fin connaisseur de la guerre froide. »


    Il pointa son index sur elle.


    « Dites plutôt que vous ne me croyiez pas capable de mémoriser quoi que ce soit. Vous allez découvrir beaucoup de choses que vous ignorez à mon sujet. »


    Elle ne demandait que ça.


    « Truman était présent dans l’auditoire pendant que Churchill parlait, continua-t-il. Il a assuré ensuite qu’il souscrivait à chaque mot de ce discours, et en particulier à l’expression “rideau de fer”, forgée ce jour-là. Churchill avait raison, à propos de Staline et des Russes.


    – Et il nous aura fallu quarante-cinq années après ça pour gagner la guerre froide.


    – Mais nous l’avons emportée. Victoire complète sur toute la ligne.


    – Comment avez-vous appris l’existence de “Passe en avant” ? s’enquit-elle. Seule une poignée de gens était dans la confidence.


    – C’est Osine qui m’en a parlé, hier.


    – Et vous n’avez rien dit ?


    – Je sais garder un secret. »


    Elle sourit. Il pouvait être charmant quand il voulait.


    « Zorine est, comme vous, un combattant de la guerre froide. Sauf que, contrairement à vous, il n’a jamais évolué. Il constitue un des problèmes que nous avons à résoudre, mais, ce qui m’inquiète surtout, c’est la division au sein du Kremlin. À son crédit, Osine s’efforce de bien faire. Seulement, le gouvernement russe compte bien plus de dingues que de types comme lui. Pas des fanatiques du marxisme-léninisme. Non, des criminels purs et durs qui ne cherchent que leur profit. La bonne nouvelle, c’est que ce ne sont pas des mégalos qui rêvent de dominer le monde. Mais ces cinq bombinettes nucléaires planquées chez nous pourraient leur être utiles. Comme une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes pour nous faire tenir tranquilles. »


    Il désigna l’autre dossier posé sur le bureau presque vide.


    « Celui-là, c’est Edwin qui l’a constitué à ma demande. »


    Comme elle tendait le bras vers la chemise, il arrêta son geste en lui prenant doucement la main. Elle frémit.


    Le téléphone sonna, rompant le charme.


    Il pressa la touche éclairée et activa le haut-parleur.


    « Il y a eu un problème au Canada », fit la voix d’Edwin.


    Il leur fit part de ce que la police avait découvert sur l’Île-du-Prince-Édouard : quatre corps non identifiés sur la propriété d’un dénommé Jamie Kelly, à la sortie de Charlottetown.


    « Des nouvelles de Cotton ? demanda-t-elle.


    – Aucune. Mais en tout cas nous savons qu’il n’a pas été inactif. »


    Le moins qu’on puisse dire !


    « Il appellera quand il aura besoin de nous, assura-t-elle. Pouvez-vous prier les Canadiens de rester à l’écart ?


    – C’est déjà fait.


    – Tenez-moi informé », ordonna Daniels avant de couper la communication.


    Il était indéniablement soucieux.


    « Vous alliez me montrer quelque chose quand Edwin a appelé. Qu’est-ce que c’était ? s’enquit-elle.


    – Cotton a rapporté que Belchenko, l’archiviste, a mentionné deux choses avant de mourir. “Mat du Lion”, et l’“amendement zéro”. Osine a promis de voir ce qu’il pouvait faire à propos du premier truc. Pour ce qui est du second, en revanche, nous pouvons nous en occuper nous-mêmes. (Daniels montra le dossier.) Tout est là-dedans. Ce sont les copies de documents qu’Edwin a dénichés dans une vieille archive classifiée de la CIA. Les mots “amendement zéro” nous y ont conduits tout droit. Apparemment, tout a été numérisé, à Langley, maintenant, ce qui est une excellente chose. À ce qu’ils m’ont affirmé, les gars de la CIA à qui j’ai parlé là-bas n’avaient plus entendu prononcer cette expression en rapport avec l’Union soviétique depuis les années 1980. Montez le dossier avec vous à l’étage et lisez-le. Ensuite, vous n’aurez qu’à dormir un peu. Prenez n’importe quelle chambre.


    – Y compris la vôtre ?


    – Tss-tss. Comme vous l’avez dit vous-même : pas avant que je sois libre », répondit-il avec un sourire en coin.


    Elle prit la chemise. Elle tombait de sommeil, mais elle était surtout curieuse d’en apprendre davantage sur ce qui se préparait.


    « Reparlons de tout ça au petit déjeuner, proposa-t-il, avant d’ajouter, comme elle se dirigeait vers la porte : “amendement zéro” est l’expression qu’utilisaient les Soviétiques pour désigner ce que, nous, nous appelons le 20e amendement à la Constitution. »


     


    Cassiopée continuait à scruter la route à travers les jumelles. La vue, dans les gris, était parfaitement nette. La technologie de la vision nocturne avait fait des progrès considérables depuis l’époque où tout apparaissait en vert dans les oculaires. En fait, la luminosité de l’image s’apparentait à celle d’un crépuscule d’été.


    D’après la carte qu’elle suivait par intermittence sur son smartphone, ils se dirigeaient vers les confins du territoire canadien. La frontière avec l’État du Maine n’était qu’à quatre-vingts kilomètres à peine.


    « Tu crois qu’ils vont passer aux États-Unis ? demanda-t-elle.


    – Kelly pourrait sans problème. D’après Edwin, il est citoyen américain et possède un passeport. Mais Zorine, non. Il a atterri ici en parachute. À moins de s’être forgé une fausse identité, il a besoin d’un visa s’il veut entrer chez nous avec un passeport russe. Je doute d’ailleurs qu’il ait des papiers quelconques. De toute façon, ce n’est pas ça qui va l’arrêter. »


    Cotton se servait au mieux de la circulation très réduite pour rester indétectable. Ils s’étaient tenus à bonne distance des fugitifs, parfois trop loin, mais, heureusement, ceux-ci n’avaient plus changé de route depuis la dernière bifurcation.


    « Nous allons bientôt arriver à un bourg. Digdeguash », annonça-t-elle après avoir consulté la carte sur son téléphone.


    Elle regarda sa montre. Presque 3 heures.


    « Il ne va pas franchir la frontière en voiture », dit Cotton.


    Elle était du même avis. En faisant glisser le bout de son index sur l’écran tactile, elle déplaça la carte successivement vers le nord, le sud, l’est et l’ouest.


    « Nous sommes à une trentaine de kilomètres au nord du Maine, de l’autre côté de la baie de Passamaquoddy.


    – C’est cela qu’il va faire : passer par la mer. »
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    Zorine n’avait pas insisté pour que Kelly lui en dise plus sur le « point de convergence ». Inutile de connaître le lieu choisi pour la mise à feu si les armes n’avaient pas résisté à l’épreuve des ans.


    Chaque chose en son temps.


    Ils roulaient en silence depuis un moment. Après avoir passé Saint-John, ils avaient suivi l’autoroute en direction du sud-ouest jusqu’à ce qu’elle se réduise à une deux-voies parallèle à la côte. Kelly semblait savoir exactement où il allait.


    Ils entrèrent dans une agglomération endormie, stoppèrent à une intersection, puis tournèrent à gauche, vers le sud.


    « Il y a un joli petit village de quelques centaines d’habitants un peu plus loin qui s’appelle Saint-Andrews-by-the-Sea, dit Kelly. Le Maine est juste en face, de l’autre côté de la Saint-Croix River. Je viens souvent là faire de la voile. On y loue des bateaux. À cette heure-ci, nous pourrons en voler un sans difficulté et nous serons loin avant que quelqu’un s’en aperçoive. Plutôt que de passer par la rivière, nous traverserons la baie jusqu’à Eastport, qui est dans le Maine. Ce n’est pas à plus de quarante kilomètres. De là, il sera facile de nous enfoncer en territoire américain… »


    Zorine pouvait seulement espérer que son compagnon savait ce qu’il faisait.


    « J’étais là l’été dernier pour observer les baleines – la grande affaire, à Saint-Andrews. J’aime ce village. Il a été fondé par les Britanniques loyaux à la couronne qui détestaient la nouvelle Amérique et ont fui les anciennes colonies après la guerre d’Indépendance. À cette saison, nous n’aurons pas chaud sur l’eau, mais c’est la meilleure façon de s’y prendre.


    – Pourquoi la baie ? D’après ce que tu m’as décrit, ce serait bien plus court par la rivière.


    – Oui, mais les gardes-côtes y patrouillent jour et nuit. Le mieux, pour entrer aux États-Unis, c’est de le faire par la grande porte, en traversant la baie. J’ai envisagé ce plan il y a des années, au cas où, sans penser que j’aurais à l’appliquer un jour. »


    Un panneau annonça qu’ils arrivaient à Saint-Andrews. D’autres indiquaient comment se rendre à un aquarium et à un Centre de la nature.


    « Il y a un joli hôtel, par là-bas sur la colline – l’Algonquin —, très “vieux continent”, dit Kelly, mais le port de plaisance est dans cette direction. »


    Ils traversèrent un minuscule centre-ville où abondaient les maisons à pans de bois de couleur vive. Essentiellement des boutiques, des cafés et des galeries d’art. Un drapeau canadien illuminé flottait au-dessus d’un des bâtiments. Kelly se gara sur le front de mer et ils quittèrent rapidement la voiture, emportant leurs sacs. Le froid humide et mordant de la nuit tirait la peau du visage autant que l’air glacial de Sibérie. L’endroit était désert et tranquille. Seul le clapotis de l’eau sur le rivage proche troublait le silence.


    Ils s’engagèrent sur un ponton qui s’avançait dans la baie. Des bateaux étaient alignés des deux côtés. Après en avoir examiné plusieurs, Kelly jeta son dévolu sur un voilier d’environ six mètres et sauta sur le pont.


    « Détache les amarres, dit-il. Nous nous laisserons flotter jusqu’au bout du port avant de hisser la voile. Tu sais naviguer ?


    – Pas le moins du monde.


    – Moi si. Une chance pour toi. »


    Zorine défit les lignes et sauta à son tour dans le bateau. À dire vrai, l’élément liquide n’était pas son préféré, loin de là, mais il lui fallait bien reconnaître que la proposition de Kelly était empreinte de sagesse. L’embarcation commença aussitôt à s’écarter du ponton, entraînée par la marée. Un vent régulier soufflait du nord. Kelly s’employait déjà à libérer la grand-voile ferlée sur la bôme. Devant eux s’ouvrait un étroit bras de mer d’à peu près deux kilomètres de long, dont les rives étaient boisées.


    Quarante kilomètres de traversée, avait dit Kelly ?


    Ça ne semblait pas insurmontable.


    Zorine jeta un coup d’œil à sa montre.


    Presque 4 heures.


    Plus que trente-six heures.


     


    Malone vit Zorine et Kelly monter à bord d’un voilier et s’éloigner du rivage. Arrivés dans le village quelques instants après les deux Russes, Cassiopée et lui s’étaient arrêtés dans l’ombre et étaient descendus de leur voiture, à trois cents mètres du front de mer, à la hauteur des quelques maisons qui formaient la rue principale. Il passa les jumelles de vision nocturne à Cassiopée, qui les braqua vers la baie.


    « On ne peut pas les poursuivre, ils nous verraient, dit-elle en observant ce qui se passait sur l’eau noire. Avec ce froid, il n’y a aucun autre bateau que le leur au large.


    – Je peux t’emprunter ton téléphone ? »


    Elle lui tendit l’appareil et il composa le numéro de la Maison-Blanche qu’il avait déjà appelé pour faire un rapport provisoire. Edwin Davis répondit aussitôt. Malone expliqua la situation au chef de cabinet, puis demanda :


    « Disposons-nous d’une surveillance par drones, par ici ?


    – Attendez, je vais voir. »


    Edwin reprit la ligne deux minutes plus tard.


    « Absolument, dit-il. Les Canadiens ne sont pas vraiment ravis, mais nous faisons effectivement voler des drones dans le secteur. Je viens d’ordonner qu’on en envoie un au-dessus de l’endroit où vous êtes. Il devrait arriver dans les trente minutes. »


    Malone interrogea du regard Cassiopée, qui avait pu suivre la réponse d’Edwin bien que le haut-parleur ne soit pas activé.


    « Nous pouvons les garder en visuel jusque-là, assura-t-elle. Mais pas beaucoup plus longtemps. Ils ont mis le cap au sud-est en direction du Maine.


    – Vous avez entendu ? demanda-t-il à Edwin.


    – Oui. Nous allons les surveiller sans les lâcher. Et vous ? Qu’allez-vous faire ?


    – Attendre que vous rappeliez pour nous dire que vous les avez repérés. Ensuite, nous irons passer la frontière en voiture et redescendrons vers le sud en longeant le littoral côté Maine. De cette façon, nous serons proches de l’endroit où ils toucheront terre, quel qu’il soit. Et que personne n’aille les taquiner ! Pas de contrôles douaniers, surtout.


    – D’après ce qu’on m’a expliqué, la vigilance est tout sauf soutenue, là-bas. On part du principe que les gens qui entrent aux États-Unis sont en règle et on ne vérifie pas.


    – Et on nous parle de frontières étanches !


    – Tant que le public n’est pas au courant… Au moins, nous patrouillons avec des drones.


    – Pour l’amour du ciel, ne les perdez pas de vue ! Pas après que nous avons réussi à les suivre jusqu’ici.


    – Comptez sur nous. »


    Malone mit fin à la communication.


    Près de lui, debout dans le froid, Cassiopée continuait de scruter les lointains de la baie.


    « C’est une chance pour nous que ces deux types soient de la vieille école, remarqua-t-il. Les drones équipés de caméras haute résolution n’existaient pas, à leur époque.


    – Quel genre de coup tordu préparent-ils, à ton avis ? demanda-t-elle en abaissant les jumelles.


    – Honnêtement, je n’en ai pas la moindre idée. Espérons que Stéphanie en sait plus long que nous. »
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    La succession à la présidence des États-Unis présente un problème épineux depuis la rédaction de la Constitution en 1787. Dans son article 2, section 1, alinéa 5, celle-ci stipule que seul pourra être élu à la présidence un citoyen de naissance, âgé d’au moins trente-cinq ans et résidant sur le territoire des États-Unis depuis au minimum quatorze ans. En cas de destitution, de décès ou de démission du président, ou de son incapacité à exercer les pouvoirs de sa charge, l’article 2, section 1, alinéa 6 désigne le vice-président comme premier personnage dans la ligne de succession.


    Sept présidents américains sont morts en fonctions, et, à chaque fois, le vice-président a prêté serment et assuré la présidence jusqu’au terme du mandat inachevé. La question de savoir si, dans un tel cas, le vice-président doit être considéré comme président à part entière, ou simplement comme intérimaire fait depuis longtemps l’objet d’un débat constitutionnel. Personne n’a véritablement la réponse. Le problème a finalement été tranché par la ratification du 25e amendement, en 1967, qui, clarifiant l’article 2, section 1, alinéa 6, désigne expressément le vice-président comme véritable président, en cas de décès, de démission ou de destitution du président. Ce même amendement requiert également qu’en cas de vacance du poste de vice-président, le président désigne un vice-président dont la nomination doit être approuvée par le Congrès. Auparavant, lorsqu’un vice-président remplaçait un président (ou renonçait à la vice-présidence pour une raison quelconque), son poste restait vacant jusqu’à l’élection présidentielle suivante. Gerald Ford fut, en 1974, le premier vice-président à devenir président en titre par la grâce du 25e amendement. Cette pratique est désormais bien établie en droit, et les doutes qui avaient cours jadis relativement à l’accession des vice-présidents à la magistrature suprême n’ont plus lieu d’être.


    Mais qu’en est-il de l’accession d’autres personnalités à la présidence, quand aucun vice-président n’est disponible ?


    C’est le 20e amendement qui traite de cette éventualité. Cet amendement résout également les problèmes de succession pouvant survenir avant la prestation de serment d’un président et d’un vice-président.


    En voici les extraits pertinents :


    

      Les mandats du président et du vice-président prendront fin à midi, le vingtième jour de janvier (…). Si, à la date fixée pour l’entrée en fonctions du président, le président élu est décédé, le vice-président élu deviendra président. Si un président n’a pas été choisi à la date fixée pour le commencement de son mandat, ou si le président élu ne remplit pas les conditions requises, le vice-président élu fera alors fonction de président jusqu’à ce qu’un président remplisse les conditions requises ; et le Congrès pourra, par une loi, pourvoir au cas d’incapacité à la fois du président élu et du vice-président élu en déterminant la personne qui devra alors faire fonction de président, ou la manière de la choisir, et ladite personne agira en cette qualité jusqu’à ce qu’un président ou un vice-président remplisse les conditions requises.


    


    Première remarque : cet amendement constitutionnel dispose explicitement que le mandat d’un président se termine à midi précis le 20 janvier ; il s’ensuit donc nécessairement que le mandat de son successeur commence simultanément.


    Deuxième remarque : si le président élu meurt avant le début de son mandat, c’est le vice-président élu qui devient président le 20 janvier et qui accomplit jusqu’à son terme le mandat pour lequel le président élu avait été élu.


    Troisième remarque : si, le 20 janvier, aucun président n’a été choisi, ou si le président élu ne remplit pas les conditions requises, le vice-président élu fait office de président jusqu’à ce qu’un président soit choisi, ou que le président élu remplisse les conditions requises.


    Enfin, le Congrès peut pourvoir par une loi aux cas où ni un président élu ni un vice-président élu ne sont en droit ou en capacité d’exercer le pouvoir.


    Cette dernière éventualité fait l’objet de la loi de 1947 sur la succession présidentielle, qui précise l’ordre de succession en cas d’absence d’un président ou d’un vice-président soit avant, soit après la prestation de serment. Dans ce cas, le premier personnage appelé à assurer l’intérim est le président de la Chambre des représentants et le deuxième le président pro tempore du Sénat. Ensuite viennent différents ministres dans un ordre bien précis : Affaires étrangères, Finances, Défense, Justice, et ainsi de suite jusqu’au ministre chargé des Anciens combattants, en seizième et dernière place.


    Pour être en droit d’assurer les fonctions présidentielles, un membre de l’exécutif doit remplir les conditions requises pour être président et ne peut être nommé sans l’avis et le consentement du Sénat. Après sa prestation de serment, le ou la ministre perd automatiquement son poste au sein du cabinet pour exercer la présidence jusqu’au terme du mandat, ou jusqu’à ce qu’une personne plus haut placée dans l’ordre de succession soit disponible. Cette loi n’a jamais été appliquée, mais un certain nombre de questions juridiques se posent quant à sa constitutionnalité.


    Considérons pour commencer ce que dit exactement le texte.


    Dans sa section (a) (1), celui-ci prévoit la chose suivante :


    

      Si, pour cause de décès, de démission, de destitution, d’incapacité ou de non-conformité aux critères requis, il ne se trouve ni président ni vice-président pour assumer les pouvoirs et les charges présidentiels, ceux-ci seront alors assurés par le président de la Chambre des représentants, après qu’il se sera démis de toutes ses fonctions au sein du Congrès.


    


    Avant tout, il convient de se demander s’il est légitime d’inclure un membre du Congrès dans l’ordre de succession. L’article 2, section 1, alinéa 6 de la Constitution spécifie en effet que seul un « fonctionnaire » des États-Unis peut être désigné comme successeur d’un président. Or la plupart des juristes qui se sont penchés sur le problème – y compris l’un des Pères fondateurs de la nation, James Madison – sont arrivés à la conclusion que les membres du Congrès ne font pas partie de cette catégorie. On peut à l’appui de cette thèse citer l’article 1, section 6, alinéa 2 (traitant des cas d’incompatibilité), qui stipule :


    

      Nul sénateur ou représentant ne pourra, durant la période pour laquelle il a été élu, être nommé à une fonction civile relevant de l’autorité des États-Unis, qui aurait été créée ou dont le traitement aurait été augmenté au cours de cette période ; aucune personne occupant une charge relevant de l’autorité des États-Unis ne pourra devenir membre de l’une des deux chambres tant qu’elle exercera cette fonction.


    


    Selon le système constitutionnel américain, les pouvoirs législatifs et exécutifs doivent rester séparés. La loi sur la succession de 1947 prend en compte ce principe fondamental en exigeant que le président de la Chambre des représentants et/ou le président pro tempore du Sénat démissionnent de leurs mandats législatifs avant de prêter serment pour devenir chef de l’État. Mais comment l’un comme l’autre pourraient-ils le devenir puisque, une fois démissionnaires, ils ne seraient plus présidents de la Chambre ou du Sénat, et ne seraient donc plus, aux termes mêmes de la loi, éligibles à la charge suprême ?


    Dans les cas où c’est un membre du cabinet qui est appelé à assurer la succession, la loi précise, dans sa sous-section (d) (3) que :


    

      La prestation de serment [d’un membre du cabinet] vaut renoncement simultané par ce dernier à la fonction ministérielle dont l’exercice l’a rendu éligible à la succession du président.


    


    Aucune clause de ce genre n’apparaît dans la sous-section relative au cas où la succession est assurée par les présidents de la Chambre ou du Sénat.


    Mais la succession par un membre du cabinet soulève elle aussi des questions juridiques. La loi de 1947 stipule expressément qu’un ministre peut « faire fonction » de président uniquement jusqu’à ce qu’un nouveau président de la Chambre ou du Sénat soit choisi pour assumer ce rôle à sa place. « Un clou chasse l’autre », disent les juristes. Or cette disposition contredit l’article 2, section 1, alinéa 6 de la Constitution, qui stipule que quand le successeur d’un président est un fonctionnaire des États-Unis, celui-ci assume la présidence « jusqu’à cessation d’incapacité ou élection d’un président ».


    Les spécialistes s’accordent à dire que la Constitution ne permet pas à un successeur ayant statut de fonctionnaire d’en « chasser » un autre, ce qui paraît sensé, cet interdit empêchant que s’installe la confusion qui ne manquerait pas de naître si la présidence des États-Unis changeait plusieurs fois de mains en un court laps de temps. Mais il empêche aussi le Congrès d’exercer une influence sur l’exécutif en menaçant de remplacer un membre du cabinet faisant office de président par un président de la Chambre nouvellement élu, ce qui viole le principe d’équilibre des pouvoirs.


    En un mot, la loi sur la succession présidentielle de 1947 est inadaptée. Un observateur va jusqu’à la qualifier de « catastrophe potentielle ». Si elle devait être appliquée, elle ne générerait que des litiges. En annexe de la présente note se trouve une longue liste de critiques académiques et autres articles juridiques (publiés de 1947 jusqu’à la période actuelle) qui concluent tous à la nocivité de cette loi. Pourtant, le Congrès des États-Unis n’a jamais rien fait pour en corriger les insuffisances.


    Il découle donc de ce qui précède que :


    – Si un président en exercice meurt, le vice-président devient président à sa place et termine le mandat, comme l’indique le 25e amendement.


    – Si un vice-président meurt en exercice, le même amendement impose au président et au Congrès de lui choisir un remplaçant qui conservera son poste jusqu’à la fin du mandat.


    – Si un président élu meurt avant d’avoir prêté serment, le 20e amendement prévoit que le vice-président élu devient président.


    Mais que se passe-t-il si le président élu et le vice-président élu meurent tous les deux avant le 20 janvier à midi ?


    À cette question, le 20e amendement ne fournit aucune réponse. Il donne simplement le pouvoir au Congrès de trouver une solution, tâche dont celui-ci s’est acquitté en votant la loi sur la succession présidentielle de 1947. Mais cette loi ne résoudrait rien si un scénario aussi désastreux venait à se produire. Bien au contraire, dans l’état actuel du texte, elle plongerait le pays dans un chaos politico-juridique.


     


    Stéphanie termina sa deuxième lecture du compte rendu. Une note ajoutée au dossier indiquait que le document qu’elle était en train de consulter faisait partie d’un lot saisi le 9 avril 1982 dans une cache mise en place par un espion soviétique arrêté en Allemagne de l’Ouest. L’auteur n’était pas mentionné. Mais il ne faisait aucun doute que le KGB s’était donné beaucoup de peine pour se renseigner sur l’élément relativement obscur du corpus juridique américain qu’était la loi sur la succession présidentielle de 1947.


    Elle était confortablement installée au second étage de la Maison-Blanche, dans une modeste chambre meublée de deux lits de cent soixante entre lesquels brûlait une lampe posée sur une table en acajou. Daniels était à l’étage en dessous, dans la suite présidentielle. Elle avait essayé de dormir, mais, n’y parvenant pas, elle avait décidé de relire le compte rendu. Plutôt bonne connaisseuse de la Constitution, elle était avertie des faiblesses du 20e amendement. Mais les failles de la loi de 1947 sur la succession lui parurent surprenantes, et encore plus surprenant le fait que le Congrès ait négligé de les combler.


    D’un autre côté, cette apparente indifférence des élus pouvait s’expliquer : quelle était la probabilité qu’il soit un jour nécessaire de faire appel à cette loi ?


    Le gouvernement américain ne se trouvait réuni au complet dans un même lieu qu’en deux occasions : au cours de la cérémonie d’investiture et lors du discours sur l’état de l’Union, prononcé chaque mois de janvier devant la Chambre des représentants, sur Capitol Hill.


    Dans les deux cas, tous les principaux responsables politiques étaient présents.


    Sauf un.


    Le survivant désigné.


    Généralement un ministre choisi par le chef de cabinet de la Maison-Blanche avant l’événement et caché dans un endroit éloigné tenu secret, avec à son service un dispositif de sécurité de niveau présidentiel et les moyens de transport à l’avenant. L’intéressé était même accompagné d’un conseiller porteur d’une mallette nucléaire – un « ballon de foot », selon le code en vigueur – lui permettant de lancer un ordre de contre-attaque s’il y avait agression atomique. En cas de catastrophe absolue, ce successeur direct en vertu de la loi de 1947 assurait donc l’intérim de la présidence. Mais toutes ces dispositions étaient prises sans tenir compte d’éventuels problèmes politiques ou constitutionnels liés à l’accession de cette personnalité au pouvoir suprême.


    Or il semblait bien que des problèmes de cette nature pouvaient se poser.


    Pour tout dire, le principe même de la loi sur la succession de 1947 paraissait suspect après lecture de ce mémo.


    Néanmoins, quel rapport tout cela avait-il avec Aleksandr Zorine et des engins nucléaires russes égarés ? Zorine était-il informé de cette faiblesse juridique et envisageait-il d’en profiter pour perpétrer un attentat au moment de la cérémonie d’investiture ? En toute logique, si l’on en jugeait d’après ce que Cotton avait relaté à propos de Zorine et de l’« amendement zéro », cette conclusion s’imposait. Lundi, le gouvernement au grand complet – à l’exception du survivant désigné – serait en effet présent devant la façade ouest du Capitole pour assister aux premiers pas de l’administration Fox.


    Mais quel bénéfice quiconque pouvait-il espérer tirer d’un acte aussi fou ?


    « Il s’appelle Aleksandr Zorine. Et il veut se venger », avait affirmé Osine.


    Et puis, il y avait ce que Cotton avait appris.


    « Mat du Lion ».


    Daniels avait dit attendre d’Osine des renseignements supplémentaires sur ce sujet.


    Mais Stéphanie connaissait un moyen plus rapide de se procurer ces informations.
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    Zorine observait Eastport entre les rideaux tirés sur le hublot. La traversée de la baie avait pris deux petites heures. Une fois à destination, Kelly et lui avaient affalé les voiles et jeté l’ancre à cinq cents mètres de la côte puis s’étaient réfugiés dans la cabine à deux couchettes, qui renfermait du matériel de rechange et des gilets de sauvetage. Le village semblait pittoresque, avec son port de plaisance rempli de bateaux de toutes sortes.


    « Le port est un point d’entrée officiel sur le territoire américain, dit Kelly après avoir expliqué qu’Eastport se targuait d’être l’agglomération la plus à l’est des États-Unis. Un ferry fait la navette entre ici et Deer Island, au Nouveau-Brunswick, mais seulement en été. À cette époque-ci de l’année, il n’y a pas de contrôles officiels.


    – Nous ne pouvons pas nous permettre de nous faire arrêter.


    – Ça n’arrivera pas. J’ai déjà testé ce parcours plusieurs fois. J’ai retenu ce qu’on nous enseignait, Aleksandr : celui qui n’anticipe pas est un homme mort. »


    Zorine remonta sur le pont arrière et écouta la rumeur des petites vagues qui se brisaient sur les rochers du rivage. Ici, entre ciel et eau, où rien n’arrêtait le vent du nord, le froid le perçait jusqu’aux os. Cela lui rappela un jour glacial de son lointain passé, au Kamtchatka, où six soldats toxicomanes s’étaient emparés d’un Tupolev 134 qui assurait la desserte des champs pétroliers sibériens. Deux des soixante-quatorze passagers avaient été tués et l’appareil, endommagé, n’avait pas pu décoller à destination de l’Ouest, où les mutins comptaient se rendre. Ce jour-là, comme aujourd’hui, sur un bateau ancré au large en plein vent arctique, frigorifié, il avait attendu le moment opportun pour intervenir. Finalement, il avait réussi à se glisser à terre avec trois spetsnaz de l’unité qu’il commandait et ils avaient pris l’avion d’assaut, abattant les six pirates de l’air.


    Il avait été un excellent professionnel. Craint. Respecté.


    Et bien récompensé, comme tous les officiers du KGB : transport gratuit dans tout Moscou par bus banalisé ; épiceries réservées, toujours bien approvisionnées en saumon, charcuterie, fromage, pain, et même caviar, quand la pénurie sévissait partout ailleurs ; possibilité de se procurer facilement de bons vêtements occidentaux ; gymnases, saunas, piscines, courts de tennis à disposition ; équipe médicale attitrée de service jour et nuit ; cabinet dentaire ultramoderne ; masseuses… Situé dans la proche banlieue de Moscou, le siège de la Première direction générale du KGB, surnommé la Forêt, était mieux sécurisé que le Kremlin lui-même. Et quel édifice ! Les matériaux utilisés pour le construire avaient été importés d’Europe et du Japon, l’ameublement de Finlande. Le moindre détail suscitait l’émerveillement, depuis la façade de marbre qui étincelait au soleil jusqu’aux planchers de bois polis comme des miroirs. L’État n’avait pas lésiné sur la dépense. Tout était conçu pour rappeler aux gens qui travaillaient dans ces murs qu’ils appartenaient à l’élite.


    Le meilleur pour les meilleurs.


    Et les officiers affectés, comme lui, au service Amérique du Nord étaient la crème de la crème.


    Et puis tout avait disparu.


    « Tu as eu l’occasion de voir ce qu’était devenue la Forêt ? demanda-t-il à Kelly, qui l’avait rejoint.


    – Non, je ne suis jamais retourné à Moscou après la réunion avec Andropov.


    – Eh bien, tu as de la chance. Tu aurais eu honte du spectacle. J’y suis retourné, moi, en 1994. L’immeuble tombait littéralement en ruine. Peintures en lambeaux, écaillées, locaux crasseux, personnel ivre dès le matin… Tous ces beaux meubles finlandais que nous admirions tant, disparus, ou détruits. Des bouteilles vides plein les toilettes. Partout une odeur infecte de tabac et d’alcool. Plus de papier hygiénique ni d’essuie-mains dans les distributeurs parce que les gens les volaient. Il fallait se torcher avec du journal. On aurait dit que le bâtiment avait été mis au rancart, comme nous. »


    L’évocation de ce gâchis le rendait malade. Tous ces hommes intelligents, loyaux et résolus brisés net. Mais il n’oublierait jamais. La haine continuait de raviver ses émotions affadies par l’âge. Lorsqu’il était en poste à l’étranger, il avait appris à mettre sa conscience en veilleuse dans le milieu absurde qui l’entourait, sachant que l’expérience n’était que temporaire, qu’il finirait par retrouver Moscou et le confort de son univers familier. Mais quand cet univers avait cessé d’exister, cela avait été comme si la logique et la raison désertaient son esprit.


    Il s’était vraiment senti abandonné, esseulé.


    « Je t’envierais presque, reprit-il. Au moins, en vivant ici, tu as échappé à la débâcle.


    – Peut-être, répondit Kelly, mais je n’ai jamais perdu de vue que j’étais un officier du KGB. Pas une minute. Andropov lui-même m’avait confié une mission, et ça, Aleksandr, ça signifiait quelque chose pour moi. »


    Et pour lui aussi.


    Il écouta le clapotis de l’eau contre la coque. Le ciel commençait à se teinter de rose vers l’est, annonçant l’aube. Le vent, qui n’avait pas molli, froissait la surface de la mer comme une feuille d’aluminium. Kelly sortit de son sac une torche électrique et une carte, qu’il déplia sur le pont. Zorine reconnut la façade orientale des États-Unis, du Maine à la Floride.


    « Nous sommes ici, dit Kelly en pointant le faisceau lumineux sur l’extrémité nord-est du Maine. Nous irons jusqu’à Bangor, vers l’ouest, et là nous prendrons la 95 en direction du sud. Une fois sur l’autoroute, nous avancerons vite. Nous devrions arriver avant la nuit.


    – Tu n’as pas l’intention de me donner des détails, je suppose ?


    – Je préfère que nous découvrions les choses ensemble, sans brûler les étapes. »


    N’étant pas en mesure de discuter, Zorine garda le silence. De toute façon, Kelly faisait ce qu’il attendait de lui, il n’avait donc aucune raison de se plaindre. Il regarda le village, au-delà du port. Quelques personnes allaient et venaient sur le quai, près de la marina. Des phares de voitures se croisaient sur le front de mer, puis tournaient vers l’intérieur des terres, illuminant au passage les maisons bordant la rue.


    Les États-Unis. Cela faisait si longtemps…


    « Comment allons-nous faire pour prendre la route ? demanda-t-il. Voler une voiture pourrait nous attirer des ennuis.


    – C’est pourquoi nous allons nous faciliter la vie en en louant une. Je suis un citoyen américain détenteur d’un permis de conduire canadien. Ça ne devrait pas poser de problème. Les Américains ont-ils une raison de s’intéresser à toi ?


    – Pas que je sache. Apparemment, les gens du Kremlin me surveillent, mais ils ignorent totalement où nous sommes en ce moment. »


    Il se demanda où en était Anya. Il avait toujours sur lui le téléphone mobile dont elle possédait le pendant. Il essaierait de la joindre dans la soirée.


    « Et les types du SVR ? objecta Kelly. Ils savaient que tu allais venir me voir. »


    Ce qui mena Zorine à s’interroger une fois de plus au sujet de Belchenko. Moscou avait-il été informé de ce que l’archiviste lui avait révélé dans la banya ?


    « Tu as raison, admit-il. Ils le savaient.


    – Dans ce cas, pourquoi ne se sont-ils pas manifestés plus tôt ?


    – Peut-être parce qu’ils n’avaient pas de raison de le faire, ou parce qu’ils n’avaient pas eu vent de tout jusqu’à récemment.


    – Ont-ils connaissance de “Mat du Lion” ?


    – C’est possible. Si j’ai pu trouver ces vieux dossiers, ils ont pu les trouver aussi. Et d’autres archivistes que celui auquel j’ai parlé peuvent très bien disposer des mêmes renseignements que lui. Mais tu m’as affirmé n’avoir jamais fait part de ta réussite à qui que ce soit et ne pas avoir envoyé de rapport. C’était vrai ? »


    Kelly fit oui de la tête. Zorine se refusait toujours à croire que Belchenko avait parlé.


    « À mon avis, reprit-il, ils tâtonnent et espèrent que nous allons les conduire à la cache. »


    Son regard se porta de nouveau vers Eastport. Il trouva tout à coup au village tranquille d’allure si accueillante un air hostile, sombrement inquiétant.


    Et il se demanda si le SVR n’était pas là, quelque part, tapi dans l’ombre. À l’affût.


     


    Malone ralentit en abordant Eastport. Le village, situé sur Moose Island, était relié au continent par une digue. De leur point d’observation à Saint-Andrews, ils avaient suivi un moment à la jumelle la progression du sloop qui tanguait dans la houle en gîtant légèrement sous la pression de ses voiles, son étrave fendant les flots.


    Dès que le bateau avait été hors de vue, ils avaient foncé jusqu’au fond de la baie côté canadien, puis, après avoir tourné vers le sud, ils étaient entrés aux États-Unis par le poste-frontière de Saint-Stephen, d’où ils avaient pris la route n° 1 qui longeait la Saint-Croix River en direction du sud-est. D’après le smartphone de Cassiopée, Eastport était le point le plus à l’est qu’ils pourraient atteindre.


    Puis la chance leur avait souri.


    Le drone qui pistait le voilier avait signalé que celui-ci était à présent à l’arrêt, ancré justement devant Eastport.


    Ils avaient donc réussi à combler leur retard sur les deux Russes.


    Le petit centre-ville présentait un aspect composite, avec sa rue principale bordée de grosses maisons de bois, dont certaines précédées de grilles décoratives de fer forgé peint en noir. En haut d’un mât couronné d’un aigle doré, un drapeau américain claquait dans le vent froid. L’endroit était charmant : la destination idéale pour une escapade d’un week-end, à moins de quatre cents kilomètres au nord de Newport.


    Edwin Davis venait de les informer que tout était calme sur le bateau et que les deux hommes se trouvaient toujours à bord.


    « Comment vont-ils s’y prendre pour traverser la frontière ? demanda Cassiopée.


    – Crois-le ou pas, à cette époque-ci de l’année, ici, on mise sur l’honnêteté des gens qui veulent passer aux États-Unis. Il y a une cabine téléphonique équipée d’une caméra vidéo quelque part sur le port. En principe, tu dois y entrer et te tenir sans bouger le temps que ton image parvienne à un centre de contrôle, puis tu composes un numéro sur le clavier et un inspecteur au bout du fil te pose des questions. Si tes réponses lui conviennent, il te donne le feu vert, sinon, tu es censé retourner d’où tu viens. Les douaniers comptent sur la police locale pour faire le boulot à leur place et signaler les éventuels problèmes.


    – Tu plaisantes, là, j’espère ?


    – Pas du tout. J’ai moi-même expérimenté le truc plusieurs fois, à divers endroits. Garder une frontière de près de neuf mille kilomètres n’est pas simple, et ça coûte cher. Kelly sait certainement à quel point il est facile d’entrer chez nous à partir du Canada. Ce n’est sûrement pas par hasard qu’il est venu directement ici. »


    Malone arrêta la voiture devant un bed and breakfast.


    « Zorine me connaît. Il ne faut donc pas que je me montre. Toi, en revanche, il ne t’a jamais vue. Nous allons laisser le drone faire son travail jusqu’à ce qu’il soit nécessaire de prendre le relais sur le terrain. Et là, c’est toi qui entres en piste.


    – Bien, mon capitaine. À vos ordres », répondit-elle en lui adressant un salut militaire d’opérette.


    Il sourit.


    « C’est le genre de chose qui m’a manqué, dit-il.


    – Mon remarquable sens de l’humour t’a manqué ? J’en suis ravie », plaisanta-t-elle.


    Son portable sonna et elle prit la communication en activant le haut-parleur.


    « Ils sont en train de quitter le voilier à bord d’un canot, fit la voix d’Edwin Davis.


    – Tout est-il en ordre, ici ? demanda Malone. Si quelqu’un signale qu’il se passe quelque chose de bizarre, la police des frontières risque de tout faire foirer.


    – Soyez sans crainte, on s’est arrangé pour que vos deux gaillards aient la voie libre. On m’a informé que nous avons des caméras cachées partout dans le port. L’endroit est très fréquenté, en été.


    – Avez-vous trouvé quelque chose à propos de “Mat du Lion” et de l’“amendement zéro” ?


    – Oui. Et ça ne va pas vous plaire. »
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      WASHINGTON


      

        8 H 05


        Après avoir quitté la Maison-Blanche, Stéphanie se fit ramener en taxi au Mandarin oriental, où elle prit une douche, se changea et mangea un morceau. Elle n’était arrivée à dormir que quelques heures, tant les informations contenues dans la chemise que lui avait confiée Daniels lui avaient mis l’esprit en ébullition.


        Les Soviétiques s’étaient donc intéressés de près au 20e amendement de la Constitution. De si près, même, qu’ils lui avaient attribué un surnom : l’« amendement zéro ».


        Le vieux mémo qu’elle avait lu n’explicitait pas le choix de l’expression, mais d’autres notes du dossier indiquaient que celle-ci apparaissait régulièrement dans les communiqués soviétiques de la fin des années 1970 et du début des années 1980, toujours en lien direct avec Iouri Andropov soi-même.


        Puis, en 1984, toute référence à l’« amendement zéro » cessait.


        Les services américains prêtaient une attention toute particulière à l’épanouissement des thématiques nouvelles comme à leur étiolement, les deux phénomènes étant significatifs. Certains analystes consacraient la première moitié de leur carrière à réfléchir sur l’émergence d’un problème quelconque, puis la seconde sur les raisons de sa chute dans l’oubli. Établir des correspondances entre des pôles d’intérêt apparemment sans rapport entre eux constituait la pierre philosophale du renseignement, or c’était une correspondance de ce genre que Vadim Belchenko avait révélée à Cotton en prononçant, dans un même dernier souffle, les termes « Mat du Lion » et « amendement zéro ». Stéphanie avait besoin d’en apprendre davantage sur ce fameux « Mat du Lion », et elle savait exactement à qui s’adresser pour ce faire.


        Kristina Cox habitait tout près de la cathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul de Washington, le plus souvent appelée cathédrale nationale, de même que Kristina était surnommée Kris. Son époux, Glenn, un géant à la voix de stentor, avait été chanoine de l’Église épiscopale. Il avait servi son Église pendant trente et un ans et gravi les échelons jusqu’à devenir évêque du diocèse de Washington, officiant dans la cathédrale. Malheureusement, par un triste dimanche, il s’était effondré mort en chaire, victime d’un infarctus.


        En témoignage de gratitude pour les longues années de dévouement de son mari, l’Église avait attribué à vie une petite maison à Kris. Il s’agissait d’une sorte de cottage à un étage, en retrait de la rue, dont la façade crème était percée de hautes fenêtres qui auraient été parfaitement symétriques sans la présence d’un module de climatiseur bouchant en partie l’une des ouvertures du rez-de-chaussée.


        Personne n’avait jamais trouvé bizarre que l’épouse de l’évêque de Washington ait été par ailleurs une espionne. Mais, bien sûr, personne n’avait jamais eu l’occasion de s’en étonner, tant elle veillait à dissocier ses activités professionnelles et sa vie privée – une des premières règles que Stéphanie avait apprises de Kris Cox, et qu’elle n’avait violée qu’une seule fois.


        Elle prit le journal du matin dans la boîte à l’entrée de la courte allée menant à la maison puis pénétra dans le jardinet qu’une haie de buis à hauteur d’épaule séparait de la rue. Ayant appelé de l’hôtel, elle se savait attendue. La porte s’ouvrit dès qu’elle frappa et Kris, en peignoir, l’accueillit en la serrant dans ses bras. Elle n’avait pas rendu visite à sa vieille amie depuis des mois, même si elles s’étaient parlé de temps à autre au téléphone. Mince et svelte, comme toujours, Kris donnait l’impression d’une bonne mère de famille bien sage, avec ses cheveux argentés coupés court et son regard bleu enjoué. Bientôt octogénaire, elle avait travaillé près de cinquante ans pour la CIA, d’abord comme analyste, puis comme directrice adjointe jusqu’à sa retraite. C’était Kris qui avait défini les compétences de la division Magellan lors de sa création, et elle encore qui avait préconisé l’indépendance de la nouvelle unité vis-à-vis du politique. Stéphanie avait lutté pendant toute sa carrière pour préserver cette indépendance, et, au bout du compte, c’était le politique qui avait eu la peau de la division.


        « Explique-moi ce qui ne va pas, dit Kris. Je te proposerais bien un café, mais je sais que tu n’en raffoles pas. Et puis, je me doute que tu n’es pas venue pour boire quoi que ce soit.


        – En effet. »


        Elles allèrent s’asseoir dans la cuisine, puis Stéphanie rapporta tout ce qui s’était passé au cours des derniers jours.


        « J’ai besoin de savoir ce que recouvre l’expression “Mat du Lion” », conclut-elle.


        Ni l’une ni l’autre n’avait fait allusion à son licenciement. Les mises sur la touche faisaient partie du jeu dans la sphère politique, elles en étaient toutes les deux conscientes, et nulle ne connaissait mieux que Kris les us et coutumes de ces messieurs et dames de Washington. Pragmatisme, pertinence, efficacité, tels étaient les principes qu’incarnait cette femme admirable, et qu’elle-même s’était efforcée de mettre en œuvre au quotidien en tant que chef de la division Magellan. Malheureusement, c’était le fait même d’avoir défendu ces principes contre les influences pernicieuses des politiciens qui lui avait coûté sa place.


        « Je me souviens de “Mat du Lion”, acquiesça Kris. C’était un nom de code en rapport avec une opération de renseignement soviétique scélérate dans laquelle nous pensions qu’Andropov était personnellement impliqué. »


        Iouri Andropov, peut-être le dernier des vieux communistes, avait sans doute aussi été le plus dangereux. Malin, méfiant, il commettait rarement une erreur. Assurément nostalgique de l’époque de Lénine, il avait été atterré par la corruption qui régnait sous Brejnev. Stéphanie se rappelait les enquêtes et les arrestations qui avaient suivi l’accession d’Andropov au poste de secrétaire général. De nombreux proches de Brejnev avaient été exécutés alors.


        « Andropov n’était pas notre copain, continua Kris. Derrière sa façade de réformateur, c’était un dur. Heureusement, il n’a pas gouverné longtemps, et il a été malade pendant presque toute la durée de son office… »


        Stéphanie se félicita d’être venue. Elle obtenait les réponses aux questions qu’elle se posait avant même de les avoir formulées ! Autrement plus rapide que les éclaircissements en provenance d’Osine, Daniels ou Edwin.


        « En 1983, comme tu le sais, la popularité de Reagan atteignait des sommets. Non seulement il avait survécu à une tentative d’assassinat, mais il défiait l’URSS sur tous les fronts. L’Europe de l’Est implosait, à l’instar de la Pologne. Le rideau de fer commençait à se fissurer. Et voilà qu’en novembre 1982 Brejnev meurt et qu’Andropov le remplace. Sale temps. Andropov était celui qui avait écrasé le soulèvement hongrois en 1956, puis le Printemps de Prague en 1968. En tant que chef du KGB, il avait réprimé les dissidents et recommandé d’envahir l’Afghanistan. Bref, un vrai teigneux. Ce n’était pas sous son gouvernement que l’URSS allait évoluer, et la guerre froide a eu vite fait de se réchauffer quand il est devenu secrétaire général. Donc, nous avons redoublé d’efforts à ce moment-là pour intensifier nos opérations de renseignement. Pendant cette période, je consacrais beaucoup d’énergie à faire le siège des membres du Congrès pour obtenir des rallonges budgétaires. Et un beau jour, le dossier “Mat du Lion” est arrivé sur mon bureau.


        – Ce qu’a affirmé Osine est-il vrai ? Y a-t-il des dépôts d’armes soviétiques sur notre territoire ?


        – Nous n’avons jamais pu le vérifier. Les spetsnaz étaient des experts. Les gens du KGB aussi. Et en ce temps-là, la surveillance des frontières n’était pas ce qu’elle est devenue. Il n’était pas très compliqué de faire entrer des choses en fraude… Mais revenons-en à Andropov. Il haïssait Reagan, à qui il n’a jamais cessé de donner du fil à retordre. Nous avions une source à l’intérieur du Kremlin, à l’époque. Quelqu’un de fiable, qui nous livrait des informations en béton. Cette source nous a avertis qu’Andropov préparait quelque chose. Si le calme ne revenait pas en Europe de l’Est, et surtout en Pologne, il comptait s’arranger pour que Reagan ne fasse pas un second mandat. Au fond, tout communiste de la vieille école qu’il était, il craignait comme la peste notre acteur d’Hollywood. »


        Stéphanie se souvenait encore de la montée de tension qu’avait provoquée au ministère des Affaires étrangères l’annonce de l’arrivée d’Andropov à la tête du secrétariat général. George Shultz avait accueilli la nouvelle sans aucun enthousiasme, mais il avait fait face. L’opération « Passe en avant » s’était poursuivie comme prévu. Jean-Paul II était retourné en Pologne en juin 1983 pour une tournée triomphale de sept jours qui avait regonflé le moral des dissidents. Stéphanie avait elle-même coordonné les temps forts de cette visite, conçue ouvertement comme un défi à Andropov sur son pré carré.


        « Sa menace de faire obstacle à un second mandat de Reagan n’a-t-elle déclenché aucun signal d’alarme ? demanda-t-elle.


        – Les Soviétiques n’arrêtaient pas de proférer des avertissements de ce genre. Personne ne croyait qu’ils voulaient se lancer dans une guerre – car c’est ce qui serait arrivé s’ils étaient allés au-delà des gesticulations. Ils savaient pertinemment qu’ils n’auraient eu aucune chance de la gagner. »


        Cela était peut-être vrai dans les années 1980, mais une telle menace aurait été prise beaucoup plus au sérieux à l’heure actuelle. Et à juste titre.


        « Après ton coup de fil au sujet de “Mat du Lion”, j’ai essayé de rassembler mes souvenirs, ce qui n’a pas été sans mal. Et je me suis rappelé une information selon laquelle quatre agents soviétiques avaient été envoyés chez nous en mission spéciale, à l’époque. Ça m’est resté parce que chaque partie de cette mission portait un nom de code emprunté au jeu d’échecs. Et “Mat du Lion” était la désignation de la dernière partie. Malheureusement, nous n’en avons jamais appris beaucoup plus. Quelques bribes glanées ici ou là, mais rien de concret. Après le décès d’Andropov, en février 1984, nous n’avons plus du tout entendu parler de cette histoire. Nous en avons conclu qu’il y avait peut-être eu des raisons de s’alarmer, mais qu’elles avaient disparu avec le bonhomme.


        – Il se pourrait bien que ce ne soit pas le cas. »


        Stéphanie savait pouvoir évoquer le sujet en toute confiance avec Kris, qui avait en son temps reçu toutes les habilitations possibles et imaginables. Mais elle commençait à douter de l’utilité de sa démarche alors qu’elle-même venait de se voir retirer ses propres attributions.


        « Nous étions tous d’avis qu’Andropov, s’il avait vécu, aurait mis un coup d’arrêt aux réformes, et qu’il aurait sévi en Europe de l’Est. Cela aurait bien sûr tout bouleversé. Mais voilà qu’il tombe malade et qu’il meurt. Problème résolu. L’année suivante, nous avions Gorbatchev, qui était gentil comme tout. Tu connais la suite.


        – Reagan savait bien s’y prendre, avec lui.


        – C’est sûr. Mais ce que tu m’as dit à propos d’un clivage au sein du gouvernement russe m’inquiète vraiment. Si l’équipe de Daniels avait les compétences pour gérer ce genre de situation, nous ignorons totalement comment vont réagir les petits nouveaux. Les périodes de transition sont toujours délicates. J’espère que les gens du cabinet Fox ont conscience, comme toi, que les Russes ne plaisantent pas.


        – Comment vois-tu les choses ? »


        Kris ne répondit pas tout de suite, prenant manifestement le temps de considérer la question sous ses divers aspects.


        « Nous ne sommes plus qu’à quelques heures de la prestation de serment, dit-elle enfin. J’ai toujours à l’esprit l’intérêt des Soviétiques pour notre processus de succession présidentielle, qui est sacrément bancal, avouons-le. Après le 11-Septembre, on aurait pu s’attendre à une vigilance accrue de la part du Congrès sur le sujet, mais rien n’a changé. Bien sûr, la logique voudrait que Zorine ait décidé d’attaquer ici même au moment de la cérémonie d’investiture. Tout indique que c’est son intention. Seulement, pour ça, il faut d’abord qu’il mette la main sur une bombe-valise qui dort depuis plus de vingt-cinq ans, et dont il ignore si elle sera encore en état de fonctionner. Ensuite, si l’engin est opérationnel, il devra le placer très près de sa cible : c’est une bombe atomique, certes, mais toute petite. Et ce, au moment où Washington grouille de chiens spécialisés, de détecteurs de radiations, de systèmes de surveillance électromagnétiques et tout le tremblement. Ses chances d’arriver suffisamment près pour occire tout le monde sont quasiment nulles.


        – Et pourtant, il n’a pas l’air de vouloir renoncer. »


        Kris se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


        « C’est vrai, acquiesça-t-elle. Et ça aussi, ça m’inquiète.


        – Il doit savoir quelque chose que nous ignorons. Qu’est-ce que ça peut être ?


        – Impossible à dire. Mais son tuyau est sûrement fiable. »


        Un carillon interrompit la conversation. Le téléphone de Kris. Celle-ci prit l’appareil, qui était posé sur la table.


        « J’attendais cet appel, déclara-t-elle.


        – Tu veux que j’aille à côté ?


        – Pas du tout. C’est pour toi. »
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    Luc avait franchi la limite d’État du Maryland à la sortie de Washington et se dirigeait vers le nord-ouest. Il était au volant d’une berline quelconque que lui avait fournie l’administration, le service de sécurité de la Maison-Blanche ayant rendu à Fritz Strobl son Escape. Sa Mustang à lui était toujours dans la casse de Virginie où il l’avait laissée, et où elle resterait vraisemblablement, faute d’être suffisamment assurée : il avait en effet opté pour la couverture de risque minimum, n’imaginant pas se trouver un jour embringué dans une course-poursuite à la Steve McQueen. Les frais de réparation se chiffreraient sans doute en milliers de dollars, et il ne pouvait pas se permettre de sacrifier autant d’argent pour une bagnole qui allait sur ses cinquante ans. Dommage. Les meilleures choses avaient une fin.


    Il avait pu dormir quelques heures, et même eu le temps de prendre un petit déjeuner. Stéphanie l’avait appelé juste après 7 heures pour lui expliquer ce qu’elle attendait de lui et lui avait donné l’adresse de Lawrence Begyn, le président actuel de la Société des Cincinnati, qui habitait Germantown, dans le Maryland.


    « Nous avons besoin de tout savoir sur la 14e colonie, avait-elle dit. Jusqu’au moindre détail. Et pas d’enfumage. Vous avez ma bénédiction pour faire usage de votre charme proverbial. »


    Cette dernière phrase l’avait fait sourire. D’ordinaire, Stéphanie exigeait de lui qu’il prenne des gants. Qu’elle ait dérogé à cette habitude prouvait que les choses s’accéléraient. Elle l’avait en outre informé que Cotton et Cassiopée étaient de retour aux États-Unis, dans le Maine, à la frontière canadienne, et qu’ils s’occupaient de Zorine. Quant au portable d’Anya, qu’elle gardait sur elle, il n’avait pas encore sonné, mais elle l’avait assuré qu’ils étaient prêts à réagir sur-le-champ si cela se produisait.


    Il n’avait aucune raison d’en douter.


    Stéphanie Nelle ne s’engageait jamais dans un combat sans préparation. Et son licenciement ne semblait pas l’avoir freinée dans son élan. Mais, bien sûr, le fait qu’elle ait pour allié le président des États-Unis, même s’il n’était plus en exercice que pour quelques heures, devait être pour quelque chose dans sa détermination.


    Il trouva l’adresse qu’il cherchait à la périphérie de Germantown, dans une zone résidentielle largement pourvue en bosquets et en vieilles demeures imposantes. La maison de Begyn était une grande bâtisse rectangulaire revêtue de bardages peints en blanc qui trônait au sommet d’un tertre. La propriété, avec sa grille d’entrée en fer forgé et son allée de gravier, rappelait celle de Charon, en Virginie. Il quitta la route et suivit le chemin carrossable entre les arbres dénudés jusqu’au bâtiment.


    Deux choses attirèrent tout de suite son attention : la voiture garée dans le bois, juste au bout de l’allée, et l’état de la porte de la villa, entrouverte et défoncée.


    Il stoppa en douceur, prit son Beretta, puis s’approcha à pas rapides de la maison et s’arrêta devant la porte, tendant l’oreille. Aucun bruit. Coulant un regard par l’entrebâillement, il vit un vestibule orné de mobilier ancien, comme chez Charon. Décidément, ces messieurs des Cincinnati ne connaissaient pas les fins de mois difficiles !


    Il se glissa à l’intérieur. Dos collé au mur, il observa ce qui l’entourait, à l’affût d’un indice quelconque signalant un problème. Rien. Ce fut dans les autres pièces qu’il découvrit ce qu’il craignait. Meubles renversés, tentures lacérées, fauteuils éventrés, étagères vidées de leurs livres jetés pêle-mêle sur le sol. Les commodes avaient été saccagées, les tiroirs arrachés et leur contenu répandu aux quatre coins comme sous l’effet d’un tremblement de terre. On s’était donné beaucoup de mal pour dénicher ce qu’on cherchait.


    Il reporta son attention sur l’escalier menant au premier.


    En haut, un corps gisait sur le ventre en travers des marches de bois, sur lesquelles du sang à demi séché formait des flaques brunes visqueuses. Il monta l’escalier en évitant les taches, se pencha sur le cadavre et le tourna sur le dos. Brusquement libéré, un fusil automatique qui s’était trouvé coincé en dessous dévala quelques mètres avec fracas. Luc se figea, puis regarda en bas, craignant que le vacarme n’ait attiré la curiosité de quelqu’un.


    Personne.


    Le mort devait avoir une trentaine d’années. Cheveux coupés court. Traits sans grâce. Une plaie profonde lui entaillait la gorge tel un large sourire. Pas besoin de chercher plus loin la cause du décès.


    Et soudain, un bruit.


    Au rez-de-chaussée. Quelque chose qui bougeait.


    Il redescendit lentement, tous les sens en alerte, et se dirigea vers l’endroit d’où semblait provenir le son. Une salle à manger s’ouvrait sur sa gauche. Un deuxième homme était étendu là, sur le plancher, égorgé comme le premier. En face de lui, Luc vit une porte battante qui devait donner sur une cuisine. Il s’en approcha, puis, dos plaqué au mur, il jeta un coup d’œil à travers la fente étroite qui séparait le panneau mobile du jambage. C’était bien une cuisine qui se trouvait de l’autre côté. Il poussa brusquement la porte avec sa main gauche et fit irruption dans la pièce.


    Elle était vide.


    Le soleil entrait à flots par les fenêtres, faisant étinceler des appareils ménagers en inox et des surfaces de travail en marbre poli.


    Que s’était-il passé ?


    Il s’apprêtait à ressortir pour inspecter le reste de la maison quand il entendit un glissement. Derrière lui. Il fit brutalement volte-face et reçut aussitôt un choc violent au niveau de la trachée qui lui coupa instantanément le souffle. C’était la première fois qu’il encaissait ce genre de coup, qu’il connaissait bien pour l’avoir appris à l’armée. Il lutta pour reprendre sa respiration, mais il n’en eut pas le temps.


    Quelque chose le frappa à la tempe gauche.


    Sa dernière vision avant de plonger dans le noir fut celle d’une lame de couteau luisante.


     


    Attablé dans un bar du centre d’Eastport, Malone terminait un petit déjeuner composé d’œufs au bacon, de toasts et de café. Zorine et Kelly avaient quitté le village depuis plus de deux heures. Cassiopée et lui avaient regardé les Russes débarquer d’un petit canot, puis passer sans s’arrêter près de la cabine téléphonique du service de l’immigration et entrer dans le bourg. Comme ils s’y attendaient, Kelly avait pris son portable pour appeler un taxi, qui était arrivé quelques minutes plus tard. Sans se déranger, ils avaient laissé le drone suivre le véhicule à distance, se tenant informés de la situation en temps réel par téléphone.


    Le taxi avait déposé les fugitifs à l’aéroport municipal d’Eastport, non loin du quartier des affaires. Ils avaient pénétré dans la petite aérogare, d’où ils étaient ressortis peu après pour se diriger vers une rangée de voitures en stationnement et partir à bord de l’une d’elles, de toute évidence louée par Kelly sous sa véritable identité.


    Malone avait décidé d’envoyer Cassiopée sur leurs traces en lui recommandant de garder ses distances. Le drone allait bientôt atteindre la limite de son autonomie et elle serait là pour prendre le relais. Lui-même la rattraperait plus tard. L’essentiel était de ne pas lâcher Zorine d’une semelle.


    Il avait déjà joint Edwin Davis pour lui expliquer plus précisément ce qu’il comptait faire. En attendant la suite, il lui avait semblé judicieux de s’offrir un petit déjeuner chaud.


    La serveuse vint débarrasser la table.


    Dehors, Eastport ne s’animait guère, ce qui n’avait rien d’étonnant, vu le temps hivernal. Le ciel matinal prenait rapidement l’aspect d’une dalle pesante couleur d’ardoise. Il n’allait pas tarder à neiger. Avec un peu de chance, toutefois, il serait en route vers le sud avant l’arrivée des premiers flocons. Les clients ne se bousculaient pas, dans le café. Mais il n’était pas encore 10 heures et c’était un samedi. Une Ford Taurus blanche se gara en épi devant l’établissement. Deux hommes en sortirent, en uniforme bleu de la police d’État du Maine.


    Ils entrèrent, vinrent à lui et se présentèrent.


    « Il paraît que vous avez besoin de notre aide ? demanda l’un d’eux. “Sécurité nationale”, on nous a dit. »


    Malone perçut l’ironie.


    « Vous en doutez ? » répondit-il.


    Le flic sourit.


    « Que voulez-vous que je vous dise ? Quand le chef de la police appelle en personne un samedi matin pour m’ordonner de venir ici et de me mettre à votre service, moi, je viens ici et je me mets à votre service. »


    Le moins qu’on puisse dire était qu’Edwin Davis faisait preuve de réactivité ! Malone venait de lui expliquer que la meilleure façon de surveiller Zorine sans éveiller ses soupçons était d’organiser une filature échelonnée, une voiture le suivant pendant quelques centaines de kilomètres, une deuxième se substituant à la première, puis une troisième et ainsi de suite. Et Edwin s’était déjà assuré le concours de la police locale du Maine, seule intéressée dans un premier temps. À n’en pas douter, comme Zorine et Kelly continueraient vraisemblablement à se diriger vers le sud à travers la Nouvelle-Angleterre, le chef de cabinet de la Maison-Blanche avait prévu des relais dans les autres États susceptibles d’être concernés. Beau travail.


    Bien sûr, il aurait été plus simple d’utiliser un ou plusieurs drones, malheureusement le survol du territoire américain par ces engins posait des problèmes juridiques épineux. Mais peu importait : la bonne vieille méthode serait sûrement tout aussi efficace.


    Surtout si l’on bénéficiait d’un atout supplémentaire.


    « Première étape : l’aéroport », annonça Malone après avoir fini son café.


    Le trajet fut bref. À peine deux kilomètres. Il n’y avait qu’un seul comptoir de location de voitures dans l’aérogare. Il y alla tout droit, flanqué des deux policiers qu’il avait priés de l’accompagner pour parer à toute éventualité, rien n’étant plus intimidant que la vue d’un ou deux bonshommes en uniforme portant badges et revolver à la ceinture.


    « Il y a environ deux heures de ça, vous avez loué une voiture à deux hommes. Nous voulons voir le contrat », dit-il à l’employé.


    Celui-ci faisant mine de protester, il pointa son doigt sur lui avant d’ajouter :


    « Et il n’y a qu’une réponse possible : “Tout de suite, m’sieur, le voilà.” »


    Son air malcommode et la présence des deux flics firent leur effet. L’agent de comptoir lui tendit le document demandé. Celui-ci était établi au nom de Jamie Kelly, détenteur d’un permis de conduire canadien. Règlement en liquide. Aucune mention du lieu de restitution du véhicule.


    « La voiture revient ici ? s’enquit-il.


    – C’est ce qu’ils m’ont dit. »


    Ils avaient menti, mais ça, le loueur ne pouvait pas le savoir. Le moment était venu de poser la question vraiment importante.


    « Tous vos véhicules sont équipés de traceurs GPS, j’imagine ?


    – Bien sûr. Nous pouvons les retrouver facilement, si nécessaire. »


    Malone désigna le contrat de location.


    « Il nous faut la fréquence GPS de cette voiture, dit-il. Tout de suite. »
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    Au bout du fil, la voix râpeuse évoquait pour Stéphanie les bruissements d’une créature invisible remuant sous un tas de feuilles sèches. L’homme lui apprenait des choses qu’elle n’avait jamais soupçonnées. Dans les années 1980, apparemment, pendant qu’elle œuvrait en sous-main pour Reagan et le pape dans le cadre de « Passe en avant », d’autres personnes menaient parallèlement un actif travail de sape destiné à déstabiliser le régime soviétique.


    « C’était une drôle d’époque, dit la voix. Il faut avoir présent à l’esprit que c’était Andropov qui dirigeait le KGB lors de la tentative d’assassinat de Jean-Paul II. Il aurait certainement approuvé cette opération. »


    Andropov, expliqua l’homme, était convaincu que l’élection de Jean-Paul II faisait partie d’un plan ourdi par le Vatican visant à faire s’effondrer l’URSS en commençant par affaiblir son emprise sur la Pologne. Hypothèse abracadabrante, bien entendu, et pourtant, grâce à la survenue d’événements indépendants de la volonté de l’Église – principalement l’arrivée de Reagan à la Maison-Blanche —, ce que craignait Andropov finit par se produire.


    « Il pensait sincèrement que le Saint-Père représentait un danger en raison du charme qu’il exerçait, en particulier sur les journalistes. Je me souviens d’un mémo où il tempêtait contre “l’attitude démagogique” de Jean-Paul II, qui serrait les mains et embrassait les petits enfants comme un candidat en campagne et s’affublait d’un béret écossais pour saluer les foules britanniques. Il semblait terrifié à l’idée de ce que ce pape pourrait faire. »


    Et il avait eu raison de se méfier, songea Stéphanie, car si Jean-Paul II était bon acteur, il était dirigé par un excellent metteur en scène américain. Étonnamment, toutefois, Reagan, pas plus que le pape, ne l’avait jamais alertée à propos d’Andropov.


    « Le KGB a fait appel aux Bulgares pour le tuer, continua la voix. Ça, nous le savons. Et ils ont choisi l’assassin avec soin. Avec quelqu’un comme Ali Ağca, il leur serait facile de nier toute implication. C’était un faible d’esprit totalement ignorant. Il n’était capable que de débiter des inepties, et c’est exactement ce qu’il a fait. Je me souviens de la visite que lui a rendue le pape en prison pour l’absoudre. Un trait de génie. »


    Auquel elle n’était pas étrangère.


    L’idée, conçue par Jean-Paul II, avait reçu l’aval de Reagan. En 1983, deux ans après la tentative d’assassinat, le souverain pontife était allé voir Ağca qui, submergé par l’émotion, avait baisé l’anneau du pêcheur en pleurant. L’événement, abondamment photographié et glosé, avait fait la une de la presse dans le monde entier, accompagné d’allusions à l’éventuelle responsabilité de Moscou dans l’attentat. Un coup d’audace superbement orchestré. Un joyau. « Voilà comme on fait de l’or avec du plomb », avait commenté Reagan.


    « Quand Andropov est devenu secrétaire général, poursuivit le correspondant de Stéphanie, le pire a été envisagé. Il était parfaitement au courant de nos agissements au sein du bloc de l’Est – financement de la dissidence, soutien logistique, communication aux opposants de renseignements sur leurs gouvernements… et même, règlement discret de quelques affaires spécifiques… »


    « Assassinats ciblés », traduisit Stéphanie.


    « Puis Andropov est tombé malade et a appris qu’il n’en avait plus pour longtemps. C’est là que nous avons vraiment pris peur. Il n’avait plus rien à perdre, et il y avait au Kremlin des gens prêts à le suivre s’il se jetait par la fenêtre. Quand Kris m’a demandé ce qu’était “Mat du Lion”, tout à l’heure au téléphone, j’ai tout de suite su de quoi elle parlait. De l’avis général, à l’époque, ce nom de code désignait le cadeau d’adieu que comptait nous faire le vieux Russe avant de tirer sa révérence… »


    Stéphanie se demandait à qui appartenait cette voix altérée par l’âge, mais elle se garda bien de poser la question. Si Kris avait voulu qu’elle le sache, elle lui aurait donné l’information. Il s’agissait probablement d’un ancien de la CIA. Haut placé. Quoi qu’il en soit, la règle du jeu était claire : ni les réussites ni les échecs n’étaient jamais rendus publics. L’agence était compartimentée à dessein et son passé recelait tant d’affaires confidentielles que personne ne pouvait être averti de toutes. Quant aux secrets vraiment importants, ils ne faisaient l’objet d’aucun rapport écrit, bien sûr, mais cela ne signifiait pas qu’ils étaient oubliés.


    « Andropov détestait Reagan. Nous pensions que le KGB tenterait tôt ou tard quelque chose contre lui. Ces gens-là avaient essayé de tuer le pape, alors pourquoi pas un président ? L’idée était dans l’air dès la fin de 1983. L’URSS était en plein marasme économique et avait en outre un problème de leadership. Le pays était déboussolé. C’est dans ce contexte que le Kremlin s’est mis à s’intéresser de très près à notre processus de succession présidentielle. Si j’en crois ce que m’a dit Kris, vous avez lu une note que nous avions saisie. Il y en avait d’autres. Toutes à propos du 20e amendement, que les Soviétiques appelaient “amendement zéro”.


    – Pourquoi ce nom ? Vous le savez ?


    – Parce que s’ils parvenaient à mener leur attaque dans de bonnes conditions, il ne resterait aucun responsable politique pour gouverner l’Amérique.


    – Comment est-ce possible ?


    – Je ne suis pas expert en la matière, mais quelqu’un m’a expliqué un jour qu’en cas de disparition simultanée du président élu, du vice-président élu, du président de la Chambre des représentants et du président pro tempore du Sénat avant la prestation de serment, la loi prévoit que le pouvoir échoie à un membre du cabinet désigné par le Congrès. Or cette loi pose nombre de problèmes. D’abord, il n’est même pas certain qu’un fonctionnaire de rang ministériel soit constitutionnellement habilité à exercer le pouvoir suprême. Et puis, les dissensions internes seraient telles que personne ne serait en mesure de gouverner vraiment. Et dans de telles conditions, bien sûr, le KGB se serait fait un plaisir de jeter de l’huile sur le feu. Les agents soviétiques étaient des maîtres de l’agit-prop. Ils avaient déjà manipulé nos médias des centaines de fois ; ils ne se seraient pas privés de recommencer pour l’occasion.


    – Mais dans quel but ?


    – C’est le moment qu’aurait choisi l’URSS pour attaquer. Personne n’étant capable de dire à qui revenait la responsabilité de donner les ordres aux militaires, je vous laisse imaginer le chaos. Pendant que les chars soviétiques auraient déferlé sur l’Europe, nous aurions été là à nous crêper le chignon pour savoir lequel de nos responsables devait prendre les rênes… »


    Une tactique qui n’avait rien d’absurde.


    « Nous avons recueilli des renseignements selon lesquels les Soviétiques travaillaient à des scénarios d’actions tournant autour de la loi sur la succession présidentielle de 1947. Bien entendu, pour qu’un tel coup réussisse, ils devaient nécessairement frapper pendant une prestation de serment. Certains d’entre nous conjecturaient que c’était un plan de ce genre qu’Andropov manigançait pour empêcher Reagan de faire un second mandat. Heureusement, Andropov était en bout de course et ses reins ont lâché en février 1984. Et son projet est tombé dans les oubliettes, ses successeurs n’étant pas intéressés par l’éventualité d’une Troisième Guerre mondiale. Les loyautés qu’il avait suscitées s’étaient évaporées. »


    Stéphanie leva les yeux vers l’autre côté de la table, d’où sa vieille amie Kris Cox, qui écoutait la conversation sur le haut-parleur, la fixait d’un regard couleur de glace, comme pour l’inciter à ne pas douter de ce qu’elle entendait.


    « Combien de personnes sont au courant de tout cela, demanda-t-elle à son mystérieux interlocuteur.


    – Elles sont peu nombreuses. L’événement redouté ne s’étant jamais produit, il est passé au second rang de nos préoccupations. Il faut dire que le KGB était très imaginatif. Il nous concoctait une nouvelle histoire de ce type tous les quatre matins. Sans le problème que vous signalez, cette affaire ne serait jamais sortie de l’oubli. Je me souviens d’Aleksandr Zorine. C’était un officier compétent. Nous avions du respect pour lui. Je suis stupéfait qu’il soit encore vivant.


    – Que savez-vous des RA-115 ? demanda-t-elle, déterminée à en apprendre le plus possible.


    – C’est un terme que je n’ai pas entendu prononcer depuis belle lurette, sauf à la télé, ou dans des films. Les RA-115 existaient, de cela j’étais et je demeure certain, même si d’autres n’étaient pas de cet avis. Le problème était qu’aucun de ces engins n’avait jamais été trouvé, où que ce soit sur la planète. Or, il semblait impensable qu’au moins l’un d’entre eux ne soit pas apparu quelque part. Certains soutenaient qu’il s’agissait d’une campagne d’intoxication montée par le KGB. Comme je vous le disais, ils excellaient dans ce domaine. Une façon de nous envoyer chasser le dahu.


    – Les gens du SVR confirment que ces bombes existaient bel et bien, et qu’ils ont perdu la trace de cinq d’entre elles.


    – Alors, vous pouvez les croire. Ce n’est pas rien qu’ils fassent un tel aveu ! »


    Un aveu qu’Osine risquait de payer cher, vu les tensions qui régnaient au sein de sa hiérarchie. Les partisans d’une ligne dure au Kremlin n’apprécieraient sûrement pas que les Américains aient été informés de l’existence réelle de ces bombes-valises.


    « Pensez-vous qu’elles puissent être ici ? Aux États-Unis ?


    – Absolument. Le KGB possédait le plus vaste réseau de renseignement que le monde ait jamais connu. Les Soviétiques dépensaient des milliards et des milliards de roubles dans leurs préparatifs de guerre contre nous. Ces gars-là ne reculaient devant rien. Ils n’avaient pas de limites. Et quand je dis “pas de limites”, c’est vraiment aucune limite. Nous savons, et c’est prouvé, qu’ils avaient implanté des caches d’armes partout en Europe et en Asie. Pourquoi aurions-nous été à l’abri ? »


    Cela tombait sous le sens.


    « Il semble que Zorine se soit donné pour but de mettre à exécution l’opération “Mat du Lion”, dit-elle. Apparemment, il avait connaissance du plan d’Andropov. Il était dans la confidence.


    – Quatre officiers du KGB avaient été affectés à cette mission. Nous ignorons leurs noms. Il se pourrait que Zorine ait été l’un d’eux.


    – Mais tout cela remonte à si loin ! intervint Kris. Pourquoi maintenant ?


    – Il n’a jamais digéré ce qui s’est passé après la chute de l’Union soviétique, répondit Stéphanie. C’était un idéologue. Il croyait sincèrement au communisme. D’après Osine, il nous tient pour responsables de tout ce qui a pu lui arriver de mal dans sa vie, et il rumine sa rancœur depuis des années.


    – Ce qui le rend particulièrement dangereux, commenta l’homme au bout du fil. Je gagerais qu’il compte mettre à profit le 20e amendement afin d’engendrer chez nous un chaos politique égal à celui que nous avons provoqué chez lui. Mais, pour arriver à ses fins, il lui faut une RA-115 en état de fonctionner et qui puisse anéantir un grand nombre de personnes d’un seul coup. »


    Une condition que Zorine croyait indiscutablement pouvoir remplir.


    « Nous aurons un nouveau président dans un peu plus de vingt-quatre heures… » rappela la voix.


    Le temps qui restait à Zorine pour mettre en œuvre « Mat du Lion ».
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    Luc ouvrit les yeux.


    On l’avait attaché serré avec de l’adhésif sur une chaise de bois, de la même manière que lui-même avait immobilisé Anya Petrova. Bras et jambes complètement entravés, il ne pouvait les bouger dans aucun sens. Son cou était libre, il n’était pas bâillonné, mais il avait la vue floue et un fort mal de tête à cause du coup qu’il avait reçu. Après avoir cligné plusieurs fois les paupières pour focaliser son regard, il constata qu’il se trouvait dans la cuisine de la maison de Begyn.


    Une jeune femme se tenait de l’autre côté de la pièce.


    Petite, mince, elle portait un jogging ajusté qui soulignait une silhouette athlétique dépourvue de tout empâtement superflu. Il se demanda de combien d’heures de pompes, de tractions et de développés couchés ce corps sculptural était le résultat. Il enviait ce genre de persévérance dans l’effort, lui qui devait toujours se forcer pour faire sa gym. Les yeux noisette de la fille avaient l’éclat de la porcelaine et elle le jaugeait d’un regard auquel rien ne semblait échapper. Son maintien, de même que ses cheveux auburn coupés court et dégageant les oreilles, avait quelque chose de militaire. Elle était jolie. Sans être malveillante, son expression n’était pas non plus empreinte d’une compassion excessive. Son attitude faisait penser à celle d’un éléphant solitaire, tranquille et inquiétant, qui considère un intrus d’un œil attentif. Elle tenait un poignard à lame d’acier inoxydable de vingt bons centimètres pas très différent de celui qu’il portait quand il était ranger.


    « Militaire ? demanda-t-il.


    – Flotte fluviale. »


    Il connaissait ce corps de la marine spécialisé dans le combat rapproché et la défense des rivières. Au Vietnam, les forces de la fluviale comptaient le plus grand nombre de décorations et de pertes. Les femmes pouvaient en faire partie depuis quelques années.


    « Service actif ? »


    Elle hocha la tête.


    « En permission. »


    Tournant lentement le manche noir du couteau entre les doigts de sa main droite, elle faisait rouler la pointe de la lame le long de son index gauche.


    « Qui êtes-vous ? » demanda-t-elle.


    Il avait eu le temps de reprendre ses esprits.


    « Comme si vous ne le saviez pas déjà. »


    Elle traversa le carrelage en damier noir et blanc, s’arrêta tout près de lui et posa le plat de la lame contre sa gorge.


    « Vous savez, dit-elle, on prétend que les femmes n’ont pas de pomme d’Adam, mais c’est faux. En fait, nous en avons une aussi. La différence, c’est que celles des hommes se voient plus que les nôtres. Ce qui est très utile. Comme ça, je sais précisément où trancher. »


    Il eut soudain la chair de poule, chose qui ne lui arrivait pour ainsi dire jamais. Cette fille avait la placidité d’un prêtre et le regard d’un tigre. Une combinaison plutôt perturbante. Un sentiment d’impuissance l’envahit. Il n’aimait pas ça du tout. S’il prenait à cette tarée l’envie de lui couper la gorge, il ne pourrait rien faire pour l’en empêcher. Pire, un simple hoquet ou un éternuement, et il se taillait lui-même un beau sourire sous le menton.


    « Je vais vous poser la question une dernière fois, reprit-elle. Vous avez vu les deux corps, tout à l’heure. Donc, vous savez de quoi je suis capable.


    – Oui, ma douce, je devine.


    – Pour qui travaillez-vous ? »


    Il sentit son sang-froid lui revenir. Il lui semblait évident à présent qu’elle n’avait pas l’intention de lui faire de mal. En fait, elle n’était pas certaine de savoir qui il était, ce qui le plaçait dans une autre catégorie que les deux individus auxquels elle avait réglé leur compte. Sur l’identité de ces deux-là, elle n’avait à l’évidence eu aucun doute. Quoi qu’il en soit, il avait toujours la lame appuyée contre sa peau, à un endroit sensible. Un quart de tour et…


    « Agence de renseignements de la Défense, répondit-il. En mission pour la Maison-Blanche. D’ailleurs je ne vous apprends rien, puisque vous avez mon badge. »


    De cela, il n’avait aucune certitude. Néanmoins, elle éloigna la lame, sortit l’étui de cuir de Luc de sa poche revolver et le lui laissa tomber sur les genoux.


    « Que vient chercher la Maison-Blanche ici ?


    – À mon tour. Qui êtes-vous ?


    – Autant vous avertir tout de suite, j’ai la patience d’une gosse de deux ans, et le tempérament qui va avec.


    – Je m’en sors bien. À votre place, la plupart des gens m’auraient traité de connard arrogant.


    – C’est le cas ?


    – Ça m’arrive. Mais j’ai aussi mes bons côtés. »


    Il avait du mal à cerner la demoiselle, avec son franc-parler, ses manières rustiques et sa plastique impeccable. Il remarqua qu’elle portait des chaussures de sport.


    « Vous faisiez votre jogging ?


    – J’étais sortie faire mes huit kilomètres quotidiens. Quand je suis rentrée, j’ai trouvé ces types en train de mettre la maison sens dessus dessous.


    – Ils auraient mieux fait de choisir une autre adresse.


    – C’est ce que je pense, dit-elle avec un haussement d’épaules.


    – Une idée de qui les a envoyés ?


    – Si vous êtes encore en vie et pas eux, c’est parce qu’ils étaient russes, contrairement à vous.


    – Ah oui ? Et qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ? Ils se trimballaient avec des papiers d’identité en caractères cyrilliques sur eux, peut-être ?


    – Mieux que ça. Je suis entrée sans faire de bruit et je les ai entendus parler. »


    Ainsi, au lieu d’appeler les flics ou de se tenir prudemment à l’écart, elle s’était jetée directement dans la mêlée. Intéressant.


    « Quel est votre grade ?


    – Enseigne de vaisseau 1re classe.


    – Bien, lieutenant. Que diriez-vous de me libérer, maintenant ?


    – Pourquoi êtes-vous ici ? répliqua-t-elle, ignorant la requête.


    – Il faut que je parle à Larry Begyn.


    – Il s’appelle Lawrence, pas Larry.


    – Comment savez-vous ça ?


    – Parce que je suis sa fille. Pourquoi faut-il que vous lui parliez ? »


    Comprenant qu’il ne gagnerait rien à louvoyer, si ce n’est à rester plus longtemps scotché sur sa chaise, il opta pour la franchise.


    « Il a reçu un coup de téléphone il y a quelques heures d’un dénommé Peter Hedlund. C’est à propos de ça que je dois l’interroger.


    – À quel sujet ?


    – La 14e colonie. La Société des Cincinnati. La paix dans le monde. À vous de choisir. »


    Elle s’approcha et trancha ses liens avec le couteau. Il frotta ses bras et ses jambes ankylosés. La tête lui tournait encore.


    « Avec quoi m’avez-vous frappé ? »


    Elle désigna le manche du poignard. Encore un truc appris dans la marine.


    « Efficace, commenta-t-elle.


    – Pour ça, oui.


    – Il faut que je vous montre quelque chose », dit-elle, le regard en dessous.


    Il la suivit hors de la cuisine. Traversant la salle à manger, elle le mena jusqu’à un petit couloir qui conduisait vers le devant de la maison. Là, un troisième homme gisait sur le sol. En plus d’une plaie à la gorge, il présentait des blessures au thorax. La mort l’avait saisi bouche grande ouverte.


    La jeune femme désigna le corps avec son couteau.


    « Avant de mourir, celui-ci m’a avoué qu’ils étaient à la recherche d’un journal. Il a aussi utilisé l’expression “14e colonie”. Comment se fait-il que vous et ces Russes vous intéressiez à la même chose ? »


    C’est ce qu’il aurait bien aimé savoir !


    Visiblement encore sur ses gardes, elle avait posé la question de son habituelle voix égale, sans s’échauffer au-delà de la température ambiante, mais elle avait raison : ces types étaient venus tout droit chez Begyn, et cela signifiait que la partie adverse en savait beaucoup plus que l’imaginait Stéphanie.


    « Vous avez le coup de couteau facile, remarqua-t-il.


    – Ils ne m’ont pas laissé le choix. »


    Ils étaient très près l’un de l’autre dans l’étroit passage et elle ne faisait rien pour s’éloigner de lui. Il montra le cadavre sans détourner d’elle son regard.


    « Ce gars-là vous aurait-il par hasard donné des précisions sur ce qu’ils cherchaient ?


    – Il a parlé d’un “journal de Tallmadge”.


    Ce qui signifiait que ce n’était pas un métro de retard qu’ils avaient sur les Russes, mais une bonne dizaine.


    « Il faut que je voie votre père.


    – Il n’est pas là.


    – Conduisez-moi jusqu’à lui.


    – Pourquoi ?


    – Parce que ces types ne vont pas lâcher l’affaire. Alors, à moins que vous n’ayez l’intention d’égorger tous les Russes qui se présentent, il vaudrait mieux que j’essaye de régler le problème. »


    Il y eut un instant de flottement. Elle parut comprendre et ajouter foi à ce qu’il lui disait, mais sans se départir de son flegme imperturbable ni de son petit air obstiné que Luc commençait à trouver à son goût.


    « D’accord, concéda-t-elle enfin. Je vais vous mener à lui.


    – Il va falloir que je signale la présence de ces macchabées. Le service de sécurité de la Maison-Blanche viendra faire le ménage. Ni vu ni connu. Étant donné les circonstances, on ne peut pas se permettre d’attirer l’attention.


    – Une chance pour moi.


    – On peut le dire, oui », admit-il avec un sourire.


    Comme elle repartait vers la cuisine, il demanda :


    « Pourquoi ne m’avez-vous pas tué, moi aussi ? »


    Elle s’arrêta et se tourna vers lui.


    « Parce que vous puez le biffin à trois kilomètres.


    – Je reconnais bien là l’humour de la marine.


    – Mais j’ai hésité… » ajouta-t-elle.


    Impossible de savoir si elle plaisantait ou non. C’était tout elle : indéchiffrable.


    « Vous avez vu mon nom sur mon badge. Quel est le vôtre ?


    – Susan Begyn. Les gens m’appellent Sue. »
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    Malone était installé à l’arrière dans la voiture des deux policiers du Maine. Après avoir quitté Eastport, ils avaient emprunté la digue pour gagner le continent et pris ensuite la direction de l’ouest. Avec deux heures d’avance, Zorine et Kelly roulaient déjà vers le sud sur l’autoroute 95. Le traceur GPS de leur véhicule de location envoyait ses signaux en temps réel au service de sécurité, qui pouvait ainsi les localiser avec précision. Précaution supplémentaire, une voiture les suivait à au moins trois kilomètres de distance en se fondant dans la circulation afin qu’ils ne puissent pas détecter sa présence.


    « Ces types que vous filez, lâcha un des deux hommes assis à l’avant, ils ne doivent pas être bien malins. »


    Une question déguisée. La curiosité du flic pouvait se comprendre. Naturellement, en bon policier qu’il était, il n’allait pas demander carrément ce qu’il voulait savoir. Non, le principe était de partir à la pêche aux renseignements en lançant des affirmations inexactes dans l’espoir de susciter un démenti circonstancié de la part de celui qu’on interroge. Mais Malone connaissait la musique.


    Il s’avisa que le plus simple était de jouer le jeu.


    « Si c’est de la location de la voiture que vous parlez, ils ne pouvaient guère faire autrement. En voler une aurait été stupide.


    – Par contre, voler un bateau, c’est astucieux ?


    – Pour ça non plus, ils n’avaient pas le choix. Et puis, ils n’avaient besoin du voilier que pour passer la frontière. Deux heures de navigation, en pleine nuit. Risque minime. Mais s’ils avaient piqué une bagnole pour descendre vers le sud, là ils auraient pu avoir des problèmes.


    – Ils n’ont jamais entendu parler des traceurs GPS ?


    – Ces gars-là ne sont plus dans le coup depuis un bout de temps », confia-t-il sans s’avancer davantage.


    Et, de fait, le GPS n’avait même pas été inventé à l’époque où Zorine était encore en activité. Quant à Kelly, s’il connaissait sans doute les fonctionnalités du système, il n’avait pas plus de raisons que son compagnon d’imaginer que les États-Unis s’intéressaient à leurs allées et venues. Certes, ce qui s’était passé chez lui avait dû les convaincre que quelqu’un avait l’œil sur eux, mais Zorine avait vraisemblablement conclu qu’il s’agissait de ses compatriotes.


    Cassiopée les avait filés jusqu’à Bangor, après quoi une voiture banalisée de la police du Maine l’avait remplacée pour les suivre jusqu’au Massachusetts, où le service de sécurité de la Maison-Blanche prendrait le relais. Tout le monde ignorait où se terminerait la traque. L’important était de donner l’impression aux fugitifs qu’ils avaient les coudées franches. Seule la patience finirait par payer. Existait-il des risques ? Assurément. Mais, pour l’instant, la situation était maîtrisée.


    La sonnerie d’un portable retentit à l’avant. Le policier qui ne conduisait pas répondit, puis tendit le téléphone par-dessus le dossier de son siège.


    « C’est pour vous. »


    Malone prit l’appareil.


    « Allô, Cotton ? entendit-il. Ici Danny Daniels. »


     


    Cassiopée attendait à l’aéroport international de Bangor, où Edwin Davis lui avait dit de se rendre après avoir été informé que la poursuite était désormais assurée par la police du Maine. Elle devait bien se l’avouer, elle était ravie d’être de nouveau au cœur de l’action. Elle avait presque l’impression d’être née pour ça. Au cours des mois précédents, elle avait tenté de se persuader que ce genre de vie ne correspondait pas à ses attentes. Mais la fusillade, au Canada, avait achevé de la regonfler. De plus, elle avait tiré Cotton d’un mauvais pas et, pour eux deux, c’était important. Les autres hommes qu’elle avait connus n’auraient pas aimé lui devoir la vie, mais Cotton était différent : il n’avait pas de préjugés. Tout le monde avait besoin de soutien, de temps à autre. Dans l’Utah, Cotton avait seulement essayé de l’aider. Et elle s’était braquée. Il était comme une partie d’elle-même. Elle ne se sentait vraiment complète que quand ils étaient ensemble. Sur ce point, elle n’avait plus le moindre doute. Si le mois qui venait de s’écouler lui avait appris une chose, c’était celle-là.


    Elle était garée devant un terminal sans étage à l’écart de la zone où l’activité de l’aéroport battait son plein. Ici ne stationnaient que des jets privés et quelques rares autres appareils. Dix minutes plus tôt, elle avait vu s’immobiliser non loin d’elle un biréacteur de la flotte ministérielle, dont les pilotes étaient aussitôt descendus pour entrer dans le bâtiment.


    Probablement le moyen de transport prévu pour Cotton et elle.


    Elle songea à Stéphanie Nelle. Avec elle aussi elle allait devoir se réconcilier. Cela ne présenterait sans doute aucune difficulté, d’ailleurs. Stéphanie ne lui gardait sûrement pas rancune, ce n’était pas son genre. D’autant qu’elle n’était pas exempte de toute responsabilité dans le gâchis qui était survenu. Mais, à cela, Cassiopée ne ferait aucune allusion.


    Ce n’était pas nécessaire.


    Sur ce point, chacun savait à quoi s’en tenir.


     


    Malone nota dans la voix du président des États-Unis une tension inhabituelle.


    « Je pense que Zorine a l’intention de tenter un truc pendant la prestation de serment, dit Daniels au bout du fil.


    – Je le crois aussi, mais il n’aurait pratiquement aucune chance d’arriver à ses fins. Personne ne pourrait s’approcher suffisamment pour provoquer le genre de dégâts que son plan nécessite », objecta Malone, à qui Edwin Davis avait parlé un peu plus tôt au téléphone, alors qu’il se trouvait encore à Eastport, des failles du 20e amendement et de la loi de 1947 sur la succession présidentielle.


    « D’après les spécialistes, un tel engin, s’il existe, dégage une énergie d’environ six kilotonnes, expliqua le président. Afin de causer le plus grand dommage possible, il faudrait qu’il explose en l’air pour que la surpression soit maximale. Le souffle aplatirait alors tout dans un rayon de quinze cents mètres. Et la boule de feu produite mesurerait un kilomètre de diamètre. Bien sûr, si la bombe éclatait au sol à quelques dizaines de mètres du lieu de la cérémonie, l’effet serait à peu près le même. Mais je suis d’accord avec vous : s’approcher à une si petite distance n’est pas faisable.


    – À quelle altitude faut-il que ces bombes explosent pour être le plus efficaces ?


    – Trente, quarante mètres. Ça suppose l’emploi d’un avion, d’un hélico ou d’un drone.


    – Je ne crois pas que ces types aient accès à des drones.


    – Mais les Russes, oui.


    – Vous ne pensez quand même pas sérieusement que Moscou songe à déclencher une guerre !


    – Je ne suis pas du tout certain que Moscou ait quoi que ce soit à voir avec ce qui se passe. Je veux que Cassiopée et vous reveniez ici au plus vite. Il est temps que nous ayons un entretien avec la nouvelle équipe et j’aimerais que vous y assistiez, tous les deux.


    – Pour quelle raison ?


    – Ces types-là refuseront de croire tout ce que je pourrai raconter, répondit le président d’un ton pessimiste que Malone ne lui avait jamais connu. Je mesure bien ce qu’implique l’expression “canard boiteux”, à présent. Je peux encore agir un peu, mais pas du tout autant qu’avant. Les gens savent bien que mes heures sont comptées.


    – Quel est votre plan ?


    – Il faut changer le protocole de la prestation de serment. Il n’y a pas d’autre solution. »


     


    Stéphanie retourna au Mandarin oriental. Normalement, quand elle se trouvait à Washington, elle passait ses journées au ministère de la Justice, mais, étant donné sa situation actuelle de chercheuse d’emploi, elle n’avait guère d’autre choix que de s’installer à l’hôtel pour travailler. Sa visite à Kris Cox s’était révélée très éclairante, et elle avait besoin de temps pour digérer tout ce qu’elle avait appris.


    Comme elle traversait le hall en direction des ascenseurs, elle vit Osine, debout à l’écart, toujours emmitouflé dans son élégant pardessus en laine noir. Il la regarda approcher sans rien dire.


    « Que faites-vous ici ? » s’enquit-elle.


    Le visage du Russe resta fermé, son expression aussi glaciale que l’air du dehors.


    « Certaines personnes aimeraient vous voir, répondit-il. En privé. Ce ne sont pas des officiels, mais… des hommes d’affaires. »


    Doux euphémisme pour gangsters.


    « Ils sont toutefois à Washington en tant que représentants d’une partie de notre administration, poursuivit-il. Celle dont nous avons parlé cette nuit. C’est ce qui explique ma présence ici… »


    Traduction : « S’ils veulent vous parler, vous n’avez pas d’autre choix que de les écouter. »


    « Bien, acquiesça-t-elle.


    – Une voiture vous attend dehors, portière arrière ouverte.


    – Vous ne venez pas ? »


    Il secoua la tête.


    « Ils désirent vous voir seule. »
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    Zorine se reposait pendant que Kelly conduisait. Ils avaient décidé de se relayer au volant toutes les deux ou trois heures. L’itinéraire était des plus simples, avait expliqué Kelly : plein sud sans changer d’autoroute jusqu’en Virginie avant de bifurquer à droite et de s’enfoncer dans la campagne jusqu’à environ quatre-vingts kilomètres à l’ouest de Washington.


    Il songeait à l’époque où il appartenait au KGB. Le Canada avait depuis longtemps été désigné pour servir de base avancée aux opérations militaires soviétiques à venir. Il était personnellement allé en reconnaissance sur le terrain afin de choisir des points de passage vers le Minnesota et le Dakota du Nord. Le barrage de Flathead, dans le Montana, aurait été une de leurs premières cibles dans le cadre d’une attaque coordonnée des infrastructures conçue pour affaiblir les États-Unis de l’intérieur. Mais le Canada lui-même constituait un objectif stratégique important. Zorine avait consacré deux années à rassembler des renseignements sur les raffineries de pétrole et les gazoducs du pays, et à déterminer les meilleures façons de les saboter avant de communiquer ces informations à Moscou dans des rapports détaillés.


    La quasi-totalité des provinces canadiennes et l’intégralité des États américains avaient été divisées en « périmètres d’opérations ». Chaque périmètre était centré sur un secteur rural désert éloigné de deux kilomètres de la localité la plus proche et doté d’une zone de saut pour parachutistes ainsi que de maisons isolées aménagées en refuges. Les zones de saut étaient baptisées dorozhka – « pistes d’atterrissage » – et les refuges uley – « ruches ». Selon les directives du KGB, les unes et les autres devaient être établis sur des terrains appartenant à des personnes de confiance, et les uley pourvues d’une radio et d’un stock d’eau, de nourriture et d’argent liquide. On devait également trouver dans les refuges des uniformes de policiers, de soldats, de cheminots et de forestiers, ainsi que des vêtements typiques de la région. Sans oublier des dossiers cryptés indiquant les lignes électriques, oléoducs, gazoducs, ouvrages d’art et installations militaires à détruire dans un rayon de cent vingt kilomètres.


    Enfin, il y avait des caches contenant des armes à feu et des explosifs, parfois de contrebande, le plus souvent achetés sur place, les armes étant en vente libre aux États-Unis.


    « Est-ce toi qui as préparé personnellement l’uley pour “Mat du Lion” ? demanda Zorine.


    – Ah, tu es réveillé ? Je croyais que tu dormais.


    – Je dormais, effectivement.


    – Oui, Aleksandr, c’est moi qui m’en suis occupé. L’uley se trouve sur un terrain qui m’appartient.


    – Un peu risqué, non ?


    – C’étaient les ordres d’Andropov. Je ne devais mettre personne dans la confidence. Il voulait que j’aie la maîtrise complète.


    – Tellement de temps a passé. Comment se pourrait-il que tout ce dispositif soit encore en place ?


    – J’avais aussi pour consigne de faire en sorte qu’il dure. Aucune date précise n’avait été spécifiée pour le déclenchement de l’opération. Je pensais qu’elle aurait lieu assez rapidement, mais étant donné la nature de l’armement en cause, j’ai dû prendre des dispositions particulières.


    – Une source constante d’alimentation en énergie ?


    – Exactement. Et je dois avouer que ça n’a pas été commode à mettre en place.


    – L’endroit est piégé ?


    – Oui. L’un des engins est programmé pour exploser dans l’éventualité d’une effraction. Ça aussi, ça faisait partie des ordres reçus. Au cas où la cache serait détectée, elle devait s’autodétruire pour qu’il ne reste rien à trouver. »


    Un autre risque considérable, songea Zorine. Si une explosion nucléaire de six kilotonnes se produisait à la suite d’une intrusion, volontaire ou non, l’événement allait être difficile à expliquer.


    « Quand as-tu su ce qu’Andropov avait en tête ? demanda Kelly.


    – Les deux autres officiers m’ont fourni quelques indications. Puis j’ai fait un certain nombre de découvertes supplémentaires en fouillant dans de vieux documents. Mais l’archiviste dont je t’ai parlé détenait des informations, lui aussi. »


    Pendant des années, Belchenko avait titillé sa curiosité à propos de « Mat du Lion » et de l’« amendement zéro », un tuyau glané dans les papiers personnels d’Andropov, non encore déclassifiés. Au bout d’un certain temps, Zorine avait disposé d’une quantité de renseignements suffisante pour deviner ce qu’Andropov avait projeté de faire contre Reagan. Après cela, à chaque nouvelle élection présidentielle américaine, il avait pressé Belchenko de lui en dire plus, mais il s’était toujours heurté au refus de l’archiviste. Jusqu’à cette fois. Son vieil ami avait enfin cédé et l’avait mis sur la bonne piste.


    Une piste que Moscou aussi semblait être en train de suivre.


    « As-tu faim ? s’enquit Kelly.


    – Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps.


    – Nous ne pouvons pas non plus nous permettre de rester le ventre vide. Nous pouvons acheter quelque chose et manger en route. Il y a plusieurs endroits où se ravitailler, un peu plus loin. »


    Avaler quelque chose ne serait pas du luxe, et cela ne prendrait que quelques minutes. Zorine consulta sa montre.


    13 h 16.


    Encore vingt-deux heures.


     


    Malone regardait le paysage par son hublot. Cassiopée et lui étaient à bord d’un Gulfstream C-37A de l’armée de l’air, quelque part au-dessus de l’État de New York ou du New Jersey et se dirigeaient vers le sud à huit cents kilomètres à l’heure. À cette vitesse, ils seraient à Washington avant 14 heures.


    Cassiopée était assise en face de lui. Il l’avait retrouvée à l’aéroport de Bangor, d’où ils s’étaient envolés immédiatement, laissant les deux policiers du Maine à leurs questions sans réponses. Après lui avoir rapporté tout ce qu’il savait, il lui avait fait part des craintes de Danny Daniels concernant la cérémonie d’investiture qui approchait.


    « Zorine est là, en bas, en route vers le sud, dit-il en se détournant du hublot. Dieu merci, nous le tenons fermement en laisse. À la fois physiquement et électroniquement.


    – L’idée étant de lui donner suffisamment de mou pour qu’il nous conduise jusqu’au truc qu’il cherche, puis de l’appréhender ensuite ?


    – C’est ça. Mais nous avons un problème supplémentaire, avec les Russes qui s’agitent comme s’ils avaient des fourmis dans le slip.


    – Tu parles d’une image ! commenta-t-elle en souriant.


    – Je la trouve plutôt réaliste. »


    Il réfléchit un moment avant de reprendre :


    « À mon avis, c’est vers Washington, ou un endroit proche, que Zorine se dirige. Nous attendrons là-bas qu’il vienne à nous. Si c’est ailleurs qu’il va, nous l’y rejoindrons… Désolé pour tous ces déplacements en avion, je sais que tu n’aimes pas beaucoup ça.


    – Avec un jet comme celui-ci, ça peut aller. Au moins, on a de la place pour bouger. On ne peut pas en dire autant des avions de chasse. Je ne vois vraiment pas ce qu’on leur trouve. »


    Malone, lui, voyait très bien. En fait, si les hasards de l’existence ne s’en étaient pas mêlés, il aurait été pilote de chasse dans l’aéronavale et aurait pris sa retraite au bout de vingt années d’active. Rétrospectivement, pourtant, une telle carrière lui semblait banale. Certes, piloter un F-18 de plusieurs millions de dollars constituait un privilège réservé à un très petit nombre d’élus, mais cela faisait pâle figure à côté des expériences qu’il avait vécues d’abord comme membre de la division Magellan, puis en tant qu’agent free-lance après qu’il avait quitté le service. Il avait connu des aventures proprement stupéfiantes, et celle dans laquelle il était actuellement embarqué ne faisait pas exception.


    « Il faut que j’appelle Stéphanie », dit-il.


    L’avion était équipé d’un système de communication indépendant qu’il activa en décrochant un téléphone d’une console à portée de main. Il composa le numéro de portable que Stéphanie lui avait donné deux jours plus tôt.


    Une sonnerie.


    Deux.


    Trois.


    À la quatrième, une voix de robot lui annonça que son correspondant n’était pas disponible et qu’il pouvait laisser un message après le bip.


    Il raccrocha.


    « Elle m’a dit qu’elle voulait être avertie dès l’instant où nous aurions la situation en main, dit-il en reposant le combiné. Alors où est-elle ? »
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    Stéphanie était assise seule à l’arrière de la Cadillac Escalade. Deux hommes d’allure falote occupaient les sièges avant. Le 4 × 4 se frayait un chemin à travers une circulation inhabituellement dense pour un week-end, de nombreux visiteurs étant venus de tout le pays assister à l’investiture. Au cours des deux journées à venir, les festivités allaient se bousculer. Plus d’un million de personnes étaient attendues en ville, et les mesures de sécurité seraient draconiennes. La Maison-Blanche, le National Mall et la partie ouest du Capitole devaient déjà être fermés au public. L’estrade où devait avoir lieu la prestation de serment serait sous surveillance de jour comme de nuit. Tous les musées bordant le Mall, depuis le Capitole jusqu’au Washington Monument, seraient occupés par les services de sécurité, leurs portes verrouillées plusieurs heures avant la cérémonie. Stéphanie se souvint qu’en 1989, elle avait assisté à la prestation de serment de George Bush du haut de la tour nord du Smithsonian Castle. Cela serait formellement interdit cette fois, l’endroit, très élevé, offrant une vue parfaitement dégagée pour un éventuel tireur. Le perchoir en question serait gardé par une sentinelle de l’armée ou un membre du service de sécurité présidentiel.


    Elle ne savait pas trop dans quoi elle s’était embarquée en acceptant de monter dans ce 4 × 4. Le visage fermé d’Osine, dans le hall de l’hôtel, n’annonçait rien de bon, mais elle n’avait pas eu le choix. Que dirait Daniels dans la même situation ? Sans doute quelque chose du genre : « La connaissance, c’est de savoir qu’une tomate est un fruit ; la sagesse, c’est de ne pas en mettre une dans une salade de fruits. » Pour la sagesse, elle était demandeuse, en ce moment ! Comment trouvait-elle le moyen de continuer à s’attirer des ennuis alors qu’elle était au chômage ? Un comble ! Pour la première fois, elle plaignit Cotton, qui affrontait régulièrement pour elle le type de difficulté qu’elle était en train de vivre.


    Elle vit que la Cadillac avait pris la 7e rue et roulait à présent vers le nord en direction de Columbia Heights. Le conducteur tourna dans une voie transversale dont elle n’eut pas le temps de lire le nom. Un petit parc apparut sur la droite. La voiture stoppa. Le sbire assis sur le siège passager descendit et lui ouvrit la portière.


    Un gentleman ?


    Elle sortit du véhicule. Il faisait froid, mais, par chance, elle avait gardé son gros manteau, ses gants et son écharpe. Le jardin, qui occupait la surface d’un pâté de maisons, était désert, à l’exception d’un homme installé sur un banc solitaire. Elle alla vers lui.


    « Je vous prie de m’excuser pour cette mise en scène, dit-il quand elle fut assez près pour l’entendre. Mais il était important que nous parlions. »


    C’était un petit bonhomme grassouillet dont les seuls attributs distinctifs étaient un pardessus sombre, un chapeau mou et un élégant foulard Louis Vuitton. Il tenait entre les doigts gantés de sa main droite une cigarette allumée, qu’il porta à sa bouche avant d’expulser une bouffée dans l’air froid.


    « Vous avez un nom ? demanda-t-elle.


    – Appelez-moi Ismaël. »


    Elle sourit en reconnaissant les premiers mots de Moby Dick.


    « Les noms sont sans importance, reprit-il. En revanche, ce dont nous devons nous entretenir est vital. Asseyez-vous, je vous en prie. »


    Le chemin vers la sagesse étant à ce prix, elle s’assit pour faire plaisir au nabot et sentit le froid monter des lattes de bois à travers ses vêtements.


    « Vous n’avez pas l’accent russe, remarqua-t-elle.


    – Je ne suis qu’un émissaire au service de ressortissants étrangers concernés par l’affaire qui nous intéresse. Il se passe en Russie des choses qui les inquiètent. »


    Elle se rappela ce que lui avait dit Osine à l’hôtel.


    « Vos clients sont-ils les oligarques ou des mafieux ? Mais, suis-je bête, ce sont les mêmes.


    – Nous avons tendance à l’oublier un peu facilement, mais notre pays a connu une période de maturation très chaotique, lui aussi. La Russie d’aujourd’hui n’est pas très différente de ce qu’étaient les États-Unis à la fin du XIXe siècle, et même jusqu’aux années 1930. Chez nous aussi la corruption a été un mode de vie à une époque. À quoi peut-on s’attendre quand une nation comme la Russie se débarrasse soudain de huit siècles d’oppression ? Que la démocratie fleurisse du jour au lendemain ? Que tout se mette à aller bien ? Ce serait naïf. »


    Il n’avait pas tort. La question de savoir ce qu’il adviendrait après la chute du communisme avait d’ailleurs fait l’objet de discussions approfondies entre Reagan et ses conseillers pendant tout le temps qu’avait duré l’opération « Passe en avant ». Mais personne ne s’était vraiment penché sur l’étude de scénarios alternatifs. La seule chose qui comptait était d’en finir avec la guerre froide. Et maintenant, vingt-cinq ans plus tard, la Russie était gouvernée par des dirigeants plus autoritaires et corrompus que jamais, l’économie était exsangue, les institutions politiques pratiquement inexistantes, et les réformes au point mort.


    « Les gens que je représente m’ont autorisé à ne pas mâcher mes mots avec vous, continua l’homme au chapeau. Ils veulent vous informer par mon intermédiaire de la présence au sein du gouvernement russe de partisans d’une politique aventuriste pouvant aller jusqu’à la guerre. Ces gens-là détestent encore plus les États-Unis que le faisaient les Soviétiques en leur temps. Mais ils détestent par-dessus tout ce qu’est devenu leur pays.


    – C’est-à-dire ? »


    Il tira une longue bouffée de sa cigarette et souffla un panache de fumée bleue avant de répondre :


    « Vous êtes consciente comme moi que la Russie ne représente plus une menace au niveau mondial. Certes, les Russes ont fait la guerre en Géorgie, continuent d’intimider les Baltes et ont envahi une partie de l’Ukraine, mais qui s’en soucie ? Ce ne sont que des vétilles. De pauvres gesticulations qui soulignent plutôt leur faiblesse qu’autre chose. Washington le sait. Moscou le sait. Vous le savez. »


    C’était indéniable. Tous les rapports émanant des services de renseignements allaient dans le même sens. L’armée russe était totalement démoralisée, la plupart de ses soldats mal entraînés et sous-payés. En moyenne, douze d’entre eux se suicidaient chaque mois. Et, bien que la nouvelle Russie soit parvenue à construire des avions militaires redoutables, des sous-marins ultrasilencieux et des torpilles ultrarapides, elle n’était pas en mesure d’en assurer la production en masse. Seul son arsenal nucléaire inspirait le respect, mais il était obsolète pour les deux tiers. Sa capacité de première frappe avait disparu, ainsi que ses missiles intercontinentaux, et c’était à peine s’il était utilisable sur un théâtre régional.


    Il ne pouvait servir qu’à faire peur.


    « Il semblerait que des événements survenus ces jours derniers aient ravivé un sentiment de fierté nationale chez certains membres du gouvernement russe. Contrairement à ce que vous, la CIA ou la NSA pouvez penser, tous les Russes ne sont pas des corrompus que l’on peut acheter. Le pays compte encore des idéologues. Les fanatiques n’ont pas disparu. Et ce sont les plus dangereux.


    – Bref, une guerre serait une mauvaise chose pour les affaires. C’est bien ça ?


    – On peut le dire, en effet. Des centaines de milliers de Russes quittent leur pays chaque année. Et ce ne sont pas les plus pauvres ni les moins qualifiés, mais d’habiles entrepreneurs, des spécialistes chevronnés, des ingénieurs, des scientifiques… Ça a de lourdes conséquences. »


    Elle n’ignorait pas que la corruption, la bureaucratie tatillonne et l’absence de règles de droit poussaient les gens à fuir vers des destinations plus sûres. Mais un flux inverse existait aussi.


    « La Russie compte davantage d’immigrants que d’émigrants, objecta Stéphanie. La situation n’est pas si alarmante.


    – Heureusement, les candidats ne manquent pas pour remplir les postes laissés vacants, c’est vrai. Et c’est précisément une des raisons pour lesquelles la Russie ne peut pas se permettre un accès de fanatisme imbécile. Le pays devrait être en train de faire fructifier ses atouts, de diversifier son économie trop dépendante du pétrole et du gaz, et non de préparer une guerre ingagnable. J’espérais que cela vous paraîtrait aussi évident qu’à moi.


    – De toute façon, je ne travaille plus pour l’administration américaine. J’ai été renvoyée.


    – Cependant, vous avez toujours l’oreille du président des États-Unis. Selon Osine, vous êtes la seule personne qui puisse parler à Daniels.


    – Pour lui dire quoi ?


    – Que nous sommes là pour apporter notre aide. »


    Elle s’esclaffa.


    « Vous plaisantez, j’imagine. Les oligarques russes ? Les gangsters ? Apporter leur aide ? En faisant quoi ?


    – Ce que vous-même ne pouvez pas faire : éliminer les fanatiques du Kremlin. Ce retour à des attitudes agressives d’un autre âge doit cesser. Vous rendez-vous compte qu’il est question là-bas de dénonciation des accords sur le contrôle des armes, de provocations à l’égard de l’OTAN par l’envoi de bombardiers dans son espace aérien, de réarmement, et même de reprogrammation de certains missiles de façon à inclure de nouveau l’Europe et les États-Unis dans leur champ d’action ? C’est ça que vous voulez ? »


    L’inquiétude de l’homme n’était évidemment pas feinte. Il fallait que la menace soit tangible pour ébranler les nerfs d’un individu habitué à traiter avec des gens dépourvus de conscience.


    « Personne n’a besoin d’une nouvelle guerre froide, poursuivit-il. Ce serait mauvais pour ceux qui me payent, bien sûr, mais aussi pour le monde entier. Vous considérez que mes commanditaires sont des mafieux. D’accord. Ils peuvent vivre en sachant ça. Mais ils ne vous gênent en rien. Bien au contraire, ils font des affaires avec vous. Et eux ne possèdent ni armées ni missiles.


    – Ce qui ne les empêche pas d’exporter leurs pratiques criminelles. »


    Il lâcha un panache de fumée vers le ciel avec un haussement d’épaules dédaigneux.


    « Tout ne peut pas être parfait. Ils vous diraient que ce qu’ils font n’est pas grand-chose en regard de ce qui pourrait arriver.


    – Et ces gens se proposent vraiment de mettre hors d’état de nuire tous les fauteurs de trouble ? demanda-t-elle, sa curiosité tout à fait éveillée à présent.


    – Les croque-morts moscovites vont être débordés. »


    Officiellement, les États-Unis ne sanctionnaient jamais les assassinats, mais les choses étaient bien différentes dans la réalité. La pratique était monnaie courante.


    « Qu’attendez-vous de nous ? s’enquit-elle.


    – Empêchez Aleksandr Zorine d’aller plus loin.


    – Vous savez ce qu’il manigance ?


    – Nous savons ce qu’il veut.


    – Et que veut-il, au juste ? demanda-t-elle, désireuse d’entendre ce qu’elle savait déjà.


    – Faire de la cérémonie d’investiture qui vient la plus mémorable de toute l’histoire. Ne le laissez pas faire ça. »


    Toutes ses craintes étaient donc confirmées.


    Depuis quelques années, l’éventualité d’une nouvelle guerre froide était souvent évoquée. Tout le monde s’accordait à penser que, si elle avait lieu, les armes utilisées pour la mener seraient l’argent, le pétrole, et surtout la propagande par réseaux sociaux interposés. Rien de plus facile, aujourd’hui, que de distiller des demi-vérités en les étayant par de prétendues preuves pour les rendre crédibles. Internet et les chaînes d’information continue avaient changé la donne. Les anciennes règles du jeu ne s’appliquaient plus depuis longtemps. Il était désormais impossible de cadenasser des sociétés entières. Témoin le pouvoir chinois, qui avait essayé et échoué lamentablement. Les Soviétiques avaient cru que leur meilleure arme était leur discipline impitoyable, qu’ils parviendraient à faire plier l’Ouest rien qu’en restant droits dans leurs bottes. Malheureusement pour eux, cette philosophie s’était révélée perdante, car le communisme n’avait eu pour corollaire que pauvreté et répression, deux concepts pas très vendeurs. L’URSS avait donc fini par pencher dans ses bottes. Avant de s’écrouler pour de bon.


    Et voilà que certains voulaient la voir renaître.


    « Quand vos… amis ont-ils l’intention d’agir ? » demanda-t-elle encore, honteuse de devoir se prêter au jeu des truands.


    Il termina sa cigarette et en projeta le mégot au loin d’une pichenette.


    « D’ici quelques heures. Il y a encore certains détails à mettre au point. Il serait préférable que l’affaire passe pour un règlement de comptes consécutif à des dissensions internes, de sorte que les morts et les vivants soient les uns et les autres discrédités. Si le coup est bien préparé, ces gens se détruiront eux-mêmes.


    – Pour que vous-même et vos bienfaiteurs puissiez continuer à faire de l’argent.


    – Le capitalisme à l’état pur. Je ne vois vraiment pas ce que des Américains pourraient trouver de scandaleux là-dedans. »


    Elle devait s’assurer d’une dernière chose.


    « Zorine a-t-il réellement mis le doigt sur quelque chose ?


    – Les fanatiques du Kremlin pensent que oui. Quand il est entré en contact avec Vadim Belchenko, ça les a alertés. Ils surveillent tous les archivistes, et celui-là en particulier. Ils ont envoyé l’armée pour éliminer Belchenko en Sibérie. Ils ont réussi à l’avoir, mais votre agent a tué cinq Russes, dont trois soldats, dans la datcha près du lac Baïkal. J’espère qu’il n’a rien perdu de son efficacité. Il en aura besoin pour arrêter Zorine.


    – Il y a réellement des bombes-valises ici ? »


    Son interlocuteur sourit.


    « Nous savons qu’Osine vous en a parlé. Ça ne nous dérange pas. Il est normal que vous soyez au courant. C’était l’idée d’Andropov. En dépit de toutes ses rodomontades, il était intimement persuadé que l’URSS sortirait perdante de sa confrontation idéologique et économique avec l’Ouest à moins que des mesures radicales soient prises. Et donc, il les a prises, ces mesures radicales. Il a appelé ça “Mat du Lion”. Tout le monde les croyait oubliés, lui et son plan machiavélique, mais le revoilà qui sort de sa tombe pour semer la pagaille. Alors, pour répondre à votre question, oui, il y a bien des bombes-valises sur le territoire américain. »


    Elle resta sans réaction, la fatigue et le froid commençant à produire leur effet anesthésiant. Et le fait de se retrouver en cheville avec une association de malfaiteurs n’avait rien pour la réconforter. Mais l’homme assis près d’elle ne bluffait pas. Ses partenaires russes avaient investi trop de temps et d’énergie dans leurs petites affaires pour permettre à quelques abrutis de tout compromettre. Donc, ils iraient jusqu’au bout, avec ou sans elle. Et les croque-morts de Moscou allaient effectivement avoir du travail. Mais ceux de Washington risquaient d’en avoir aussi.


    Déjà une morte : Anya Petrova. Combien d’autres suivraient ?


    « Le SVR a tenté une action contre Zorine au Canada, dit-elle. De quelle quantité d’information disposent ceux que vous décrivez comme les dingues du Kremlin ?


    – Ils en savent long, à ce que je me suis laissé dire. Ils ont un accès illimité aux archives classifiées du KGB, y compris aux papiers personnels d’Andropov, que très peu de gens ont jamais eu l’occasion de voir. Ils se sont alarmés quand ils ont appris que Zorine avait emmené Belchenko en Sibérie et que votre agent avait reçu l’autorisation d’entrer en Russie. Apparemment, ils avaient déjà entendu parler de “Mat du Lion”, mais ne connaissaient pas l’ampleur exacte de l’opération. Alors, ils se sont renseignés et sont tombés sur le nom de Jamie Kelly. C’est à ce moment qu’ils ont décidé de tuer Zorine et Belchenko, afin d’étouffer toute l’affaire. Seulement, votre agent a fait capoter leur tentative d’en finir avec Zorine en les empêchant d’abattre son avion, ce qui aurait mis un point final à tout. Ils n’ont pas apprécié. Maintenant, ils sont ici pour faire le ménage et supprimer tous les témoins, c’est-à-dire Zorine, Kelly et votre agent. Alors, soyez sur vos gardes.


    – Savent-ils où se trouvent les bombes ?


    – Non. C’est notre seul avantage. Ils ont besoin de Kelly pour les guider jusqu’à la cache. Zorine aussi, d’ailleurs. »


    Elle en avait entendu assez.


    « Nous nous occuperons de ce qui concerne notre territoire, dit-elle en se levant du banc.


    – Ayez un œil sur la télévision, suggéra le type. Vous serez avertie par les chaînes câblées quand les choses commenceront à bouger à Moscou. »


    Elle lui tourna le dos et se mit à marcher.


    « Je peux vous raccompagner à votre hôtel en voiture », proposa-t-il.


    Rien qu’à l’idée, elle eut envie de vomir.


    « Non merci, répondit-elle. Je me débrouillerai. »


    Et elle s’éloigna.
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    Luc descendit de la voiture à la suite de Sue Begyn. Après avoir roulé deux heures vers l’est jusqu’à Annapolis, ils avaient pris la direction du sud en longeant la baie de Chesapeake. Sue n’avait pas été très bavarde pendant le trajet et il l’avait laissée à ses pensées. Sa formation, autant que son instinct, l’avertissait de ne pas trop en dire à la jeune femme. Il lui avait communiqué quelques bribes d’information à titre de ballon d’essai sans susciter de réaction de sa part.


    La Maison-Blanche l’avait assuré que le ménage serait fait chez les Begyn de sorte qu’il n’y reste aucune trace des corps. Sue s’était changée, abandonnant son jogging moulant pour un jean, une chemise en serge à manches longues, un manteau, des gants et des bottes. Elle s’était munie d’un fusil de chasse et d’un pistolet pris dans le bureau de son père, où était stocké un véritable arsenal. Apparemment, Lawrence Begyn croyait dans les vertus du second amendement, qui garantit aux citoyens le droit de porter des armes.


    Il s’était mis à pleuvoir à mi-chemin, un crachin froid continu qui réduisait la visibilité. Sue avait guidé Luc, lui faisant emprunter une succession de routes pour aboutir au village côtier de Long Beach. Son père, avait-elle expliqué, y possédait une résidence secondaire où il aimait venir se ressourcer de temps en temps. Par chance, il avait choisi de s’y rendre la veille, avant l’arrivée de ses visiteurs importuns. Mais était-ce vraiment par chance ? Luc en doutait, le départ de Begyn coïncidant étrangement avec l’appel téléphonique de Peter Hedlund.


    « J’avais prévu de rejoindre ma base aujourd’hui », dit la jeune femme comme ils marchaient sous la pluie.


    Des branches dépouillées s’agitèrent au-dessus d’eux et Luc reçut quelques gouttes glacées dans le cou.


    « Vous allez avoir des ennuis ?


    – Ma permission se termine officiellement demain. »


    Quatorze mots. Elle n’en avait jamais prononcé autant depuis qu’ils étaient montés dans la voiture. Ils approchaient d’une maison blanche à colombages et toiture en bardeaux de cèdres qui semblait vouloir s’étendre dans toutes les directions avec la longue véranda qui courait le long de ses murs. À l’écart, sur un côté, se trouvait un garage avec de la place pour deux véhicules. L’ensemble se nichait dans un bosquet d’érables et de hêtres dénudés, au fond d’une petite anse ouverte sur la baie. Sue avait appelé son père avant de partir pour le mettre au courant de la situation.


    Un homme attendait sous la véranda. Un grand échalas au visage carré avec des cheveux bruns qui viraient au gris. Il était en costume de chasse et avait dans les mains une carabine Browning à verrou identique à celles que Luc et ses frères avaient possédées jadis, leur géniteur ayant été lui aussi un fervent adepte du 2e amendement.


    « Tu vas bien ? demanda Begyn à sa fille.


    – Elle a égorgé trois hommes », répondit Luc.


    Begyn père le toisa avec une curiosité condescendante.


    « Ma fille est militaire, lança-t-il. Elle sait se défendre.


    – Ça, je peux en témoigner, assura Luc en s’abritant sous l’auvent.


    – Je ne vous connais pas encore, mais je sais déjà que vous ne me plaisez pas, asséna le vieux bonze.


    – Oui, je fais souvent cet effet-là, répliqua Luc. Alors, voilà ce que je vous propose : soit on la joue tranquille, en douceur, soit on opte pour la manière forte, avec tout un tas d’agents fédéraux pour participer à la fête. Personnellement, je me fous éperdument du choix que vous allez faire. Mais il me faut des réponses. Et il me les faut maintenant. »


    Begyn tenait son fusil canon pointé vers le ciel, mais Luc le vit poser son index droit sur la détente.


    « Autant vous prévenir tout de suite, monsieur Begyn, dit-il, vous n’aurez pas le temps de vous servir de votre arme. Moi aussi, je sais me défendre.


    – Vous oubliez que nous sommes deux », intervint Sue.


    Il se tourna vers elle.


    « Allez-y, ma jolie. Je peux m’occuper de vous aussi. »


    Elle soutint froidement son regard, sans un mot. Ses instructeurs pouvaient être fiers d’elle. Elle avait à cœur d’appliquer toutes les leçons qu’ils lui avaient apprises. À commencer par celle sur l’art de savoir tenir sa langue, que lui-même n’avait jamais maîtrisée. Mais peu importait. Stéphanie lui avait donné carte blanche pour obtenir des réponses par tous les moyens.


    « Qu’attendez-vous de moi ? demanda Begyn.


    – La 14e colonie. Hedlund m’a suggéré de vous interroger là-dessus. »


    Le vieil homme le dévisagea.


    « Hedlund vous a appelé, hier, reprit Luc. Souvenez-vous de ce qu’il vous a dit : “Ça ne peut pas être autre chose. Nous pensions cette histoire oubliée depuis longtemps, mais nous nous trompions, apparemment. Elle refait surface.” “L’autre chose” en question est sûrement la 14e colonie. Donc, je veux tout savoir sur ce truc : quand, quoi, comment, pourquoi ? La totale.


    – Peter m’a prévenu que j’aurais probablement votre visite.


    – Parfait. J’adore être attendu. Ça facilite les contacts. »


    Quelque chose attira l’attention de Luc dans la bruine au-delà du garage, à la lisière du bosquet : une pelle plantée dans un tas de terre gelée.


    « Vous faites des fouilles ? demanda-t-il à Begyn.


    – Taisez-vous donc et entrez. »


     


    Stéphanie retourna à pied jusqu’à la 7e rue, qu’elle prit vers le sud en direction du centre de Washington dans le vacarme de la circulation. De gros nuages bas qui arrivaient du nord-est couraient dans le ciel. La pluie, ou peut-être la neige, menaçait et il n’y avait aucun endroit chaud où se réfugier à proximité.


    Ses mains gantées fourrées dans ses poches, elle marchait en guettant un taxi. Mais Washington n’était pas New York, qui grouillait de voitures jaunes nuit et jour. Bien sûr, elle aurait toujours la possibilité d’en commander un avec son portable, ce qu’elle avait rarement eu l’occasion de faire au cours des dix dernières années, pendant lesquelles elle avait bénéficié de moyens de transport sécurisés. Son licenciement commençait à produire ses effets, mais autant s’y habituer tout de suite.


    Son téléphone signalait un appel manqué de Cotton. Il fallait qu’elle le joigne et elle le ferait bientôt. En attendant, elle ralluma l’appareil.


    Elle n’avait pas apprécié l’attitude du prétendu Ismaël, qui s’était adressé à elle comme s’ils étaient des alliés historiques combattant chacun de son côté pour une cause juste. Les mafias russes comptaient parmi les plus complexes, violentes et dangereuses du monde. Et ce, en grande partie, parce que leurs activités sur le territoire russe étaient pour ainsi dire institutionnalisées. Un tableau pas très différent de celui que présentait le crime organisé dans l’Amérique des premiers temps, avait rappelé Ismaël. Soit, mais l’idée de s’acoquiner avec des voleurs et des malfrats n’avait rien de rassurant. D’un autre côté, bien sûr, si quelqu’un était à même d’éliminer les gêneurs à l’œuvre au sein du gouvernement russe, c’étaient bien les oligarques et leur armée privée, qui n’était autre que la mafia.


    Elle en était là de ses réflexions quand son téléphone sonna dans sa poche. Elle répondit aussitôt.


    « J’ai besoin de vous ici tout de suite, fit la voix de Danny Daniels. Où êtes-vous ?


    – Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.


    – Essayez toujours. »


    Elle lui raconta ce qui venait de se produire.


    « Vous n’exagérez pas, c’est proprement incroyable, commenta-t-il quand elle eut terminé.


    – Mais vrai.


    – Raison de plus pour que vous arriviez ici au plus vite. Restez où vous êtes, j’envoie une voiture vous chercher.


    – Que se passe-t-il ?


    – Nous allons avoir un petit entretien avec le prochain président des États-Unis. »


     


    Luc entra dans la maison. Il fut immédiatement séduit par l’atmosphère rustique et douillette qui y régnait. À vue de nez, elle devait couvrir dans les cent cinquante mètres carrés au sol et autant à l’étage. Après avoir posé son fusil debout contre un fauteuil club, Begyn s’agenouilla devant l’âtre pour allumer un feu. Les flammes orangées embrasèrent le petit bois, puis léchèrent les bûches refendues, projetant dans la pièce une lueur dansante.


    « J’attendais que vous soyez là pour craquer l’allumette, dit-il. Il fait un froid dehors ! »


    Il pleuvait, aussi. Mais là n’était pas la question.


    « Votre fille m’a expliqué que vous êtes parti de chez vous hier soir pour venir ici, est-ce une coïncidence ? demanda Luc.


    – J’étais à cent lieues d’imaginer que des gens allaient faire une descente chez moi.


    – Je ne prétends pas le contraire. Mais, puisque vous abordez le sujet, parlez-moi du journal de Tallmadge. »


    Sue, qui s’était postée près des fenêtres, scrutait l’extérieur à travers les stores vénitiens. Elle semblait sur ses gardes, ce qui était préoccupant.


    Luc ôta sa veste.


    « Cette histoire est un cauchemar, dit le vieil homme. Un cauchemar que je croyais depuis longtemps derrière nous… »


    Et c’était reparti pour des digressions sur le passé !


    « Je ne me suis peut-être pas exprimé assez clairement, coupa Luc. Ce sont des renseignements concrets qu’il me faut. Et il me les faut maintenant.


    – Qu’allez-vous faire ? intervint Sue. Nous arrêter ?


    – Mais bien sûr. Pourquoi pas ? On peut commencer par les trois hommes que vous avez tués. Un jury décidera peut-être que vous étiez en état de légitime défense, mais le simple fait d’être poursuivie mettra un terme à votre carrière dans l’armée.


    – Inutile d’avoir recours à l’intimidation, dit Begyn.


    – Qu’est-ce qu’il y a de si important que Peter Hedlund cherche à protéger ? Et qu’est-ce que vous avez déterré, là dehors ? »


    Jusqu’à présent, il avait posé quatre questions sans obtenir de réponse.


    « Monsieur Daniels…


    – Vous pouvez m’appeler Luc, vous savez », suggéra-t-il, tentant de faire baisser la tension.


    Begyn le fixa droit dans les yeux avant de reprendre :


    « Monsieur Daniels, cette affaire est très délicate pour les Cincinnati, et tout ce qui les touche a toujours été strictement confidentiel. En tant que dirigeant et président de la société, je lui dois fidélité.


    – Dans ce cas, vous pourrez expliquer tout ça au FBI, au service de sécurité présidentiel et à la CIA, qui demanderont à vous interroger et à examiner toutes vos archives… »


    Luc laissa au vieil homme le temps d’assimiler la menace. Ce fut Sue qui rompit le silence.


    « Papa, tu dois lui dire tout ce que tu sais. Tu n’as aucune raison de continuer à cacher des choses. Regarde où ça t’a mené. »


    C’étaient bien les premières paroles de bon sens que Luc l’entendait prononcer. La réalité avait-elle fini par s’imposer à elle ? Toute médaille avait son revers : elle avait tué, et assumer un tel acte n’était pas plus facile pour elle que pour d’autres.


    Begyn regarda longuement sa fille puis, faisant signe à Luc de le suivre, il quitta le salon pour passer dans une cuisine tout en longueur dont les fenêtres donnaient sur la baie. Sur la droite, il y avait un débarras pour les chaussures et les vêtements d’extérieur, avec une porte vitrée ouvrant sur le dehors. Le vent sifflait par les interstices autour du battant et chahutait la pluie, qui n’avait pas cessé de tomber. La maison du Tennessee où Luc avait grandi possédait une petite pièce similaire, dont ses frères et lui avaient fait bon usage.


    Par terre, au milieu du plancher de bois, il y avait une boîte en plastique maculée de boue posée sur des journaux.


    « Voilà ce que j’ai déterré », dit Begyn.


    S’accroupissant, Luc souleva le couvercle et vit ce qui devait être des livres et des papiers emballés dans du plastique opaque.


    « Qu’est-ce que c’est ?


    – Les secrets qu’Hedlund croyait de son devoir de protéger. »
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    Stéphanie se glissa dans l’un des fauteuils entourant la table ovale de la Cabinet Room, la salle du Conseil des ministres de la Maison-Blanche. Sur les dix-neuf sièges, quelques-uns seulement étaient occupés. Il y avait là le président encore en exercice, le président élu, le futur ministre de la Justice, et Bruce Litchfield, son homologue par intérim. Parmi les autres présents figuraient Edwin Davis, ainsi que Cotton et Cassiopée. Elle fut heureuse de les voir tous les deux. Elle-même avait rejoint la réunion sans perdre une seconde après être descendue de la voiture qui était venue la chercher dans la 7e rue.


    C’était la première fois qu’elle entrait dans ce lieu où, depuis des lustres, les présidents conféraient avec les membres de leurs gouvernements. Elle connaissait l’histoire de la table, offerte par Nixon à la Maison-Blanche. Le président siégeait toujours au centre, face au vice-président, la roseraie derrière lui. Le dossier de son fauteuil était un peu plus haut que ceux des autres. Les places des différents ministres étaient fonction de la date de création de leur département : plus l’institution était ancienne, plus le siège de son représentant était proche de celui du président. Chaque nouvel entrant faisait décorer les murs avec des portraits de personnages choisis pour inspirer l’action de son équipe. Pour l’heure, les débats étaient placés sous le patronage de Harry Truman, George Washington, Thomas Jefferson et Theodore Roosevelt, mais, Stéphanie n’en doutait pas, ceux-ci seraient sûrement remplacés par d’autres dans le courant de la semaine suivante.


    En l’absence du vice-président, c’était le président élu, Fox, qui était assis en face de Daniels. Chacun des autres participants s’était installé du côté qu’occupait son chef. Elle-même se trouvait vers le bout de la table elliptique, à la droite de Daniels, dont elle était séparée par Litchfield. Quant à Cotton et Cassiopée, ils avaient choisi un terrain neutre, tout au fond.


    Les présentations rapidement faites, Fox prit la parole.


    « Vous avez invoqué l’urgence pour justifier cette réunion », dit-il avec condescendance.


    Sous-entendu : « Que pouvez-vous bien avoir de si urgent à nous annoncer à quelques heures de la fin de votre mandat ? »


    L’attitude, elle aussi, était insupportable. Celle d’un maître d’école sentencieux encourageant un élève légèrement attardé. Mais Daniels garda son sang-froid. Deux hommes ne pouvaient pas être plus différents. Autant Daniels respirait la force, avec sa haute taille, ses larges épaules, son œil vif et sa tignasse broussailleuse – « un géant au regard d’acier », avait écrit un chroniqueur —, autant Fox semblait petit, étriqué, pincé et compassé en comparaison, avec ses cheveux gris cendré et ses yeux bleus larmoyants. Si elle en croyait ce qu’elle avait lu, le monsieur se définissait lui-même comme un intellectuel du Nord-Est, progressiste sur le plan des finances, mais conservateur sur celui du social. Daniels, lui, était un sudiste pur sucre, totalement pragmatique. Les commentateurs avaient tenté pendant des années de lui assigner une case sur l’échiquier politique sans jamais y parvenir. De ce qu’elle savait, les deux hommes ne s’étaient jamais côtoyés. De plus, ils appartenaient à des partis opposés et n’étaient en rien les obligés l’un de l’autre, ce qui n’était pas de nature à favoriser un rapprochement entre eux.


    « Nous avons un gros problème sur les bras, répondit Daniels. Un problème dont le crétin assis à côté de moi avait connaissance, mais a jugé qu’il ne nous concernait pas. »


    Elle sourit de l’allusion peu flatteuse à Litchfield, qui ne pouvait pas répliquer.


    « Je comprends que vous ayez pu prendre ombrage du fait que nous avons donné notre accord au renvoi de Mme Nelle, mais il était entendu entre nous que toute décision devait être approuvée par mon équipe avant d’être appliquée, surtout si près de l’échéance, fit valoir Fox.


    – Aux dernières nouvelles, c’est pour moi que travaille Litchfield, rétorqua Daniels. Et d’un seul coup le voilà qui se met à jouer les chiens d’arrêt pour vous, à fourrer son nez partout et à sonner la fin d’alerte alors que je lui ai expressément ordonné de faire l’inverse. »


    Litchfield se tenait tranquillement assis dans son fauteuil, l’air très sûr de lui.


    « Il n’a fait que ce que je lui ai demandé de faire, intervint le futur ministre de la Justice. J’aurais moi-même fichu cette dame dehors la semaine prochaine de toute façon.


    – Allez vous faire foutre », lança Stéphanie.


    Fox, Litchfield et le nouveau garde des Sceaux se tournèrent vers elle. Même Cotton parut légèrement choqué. Cassiopée se contenta de sourire.


    « Je suis d’avis que les blessures guérissent mieux si on ne passe pas son temps à les rouvrir, dit Fox. Acceptez mes excuses pour le commentaire déplacé de mon collaborateur. »


    En tout cas, si l’irrespect dont elle venait de faire preuve l’avait offensé, il n’en laissa rien paraître. Au contraire, il tourna de nouveau son attention vers celui qui serait bientôt son prédécesseur.


    « Pourquoi avez-vous souhaité cette rencontre ? »


    Danny Daniels révéla tout ce qu’il savait à propos de Zorine, de « Mat du Lion » et du 20e amendement. Ensuite, Stéphanie rapporta ce qu’elle avait appris chez Kris Cox, et Cotton compléta le tableau en relatant les événements survenus en Sibérie et au Canada. Daniels n’ayant pas parlé de l’épisode avec Ismaël, elle suivit son exemple et garda l’information pour elle.


    Quand ils eurent terminé, Fox se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


    « Rien de bien réjouissant dans tout ça, déclara-t-il.


    – Bienvenue dans mon monde », commenta Daniels.


    Fox adressa une question muette à son futur garde des Sceaux, puis à Litchfield.


    « Nous n’avons pas de certitudes, en réalité, affirma ce dernier. Ce sont surtout des spéculations que nous venons d’entendre. Les vrais problèmes sont au nombre de deux. Premièrement, y a-t-il encore sur notre territoire des engins nucléaires vieux de trente ans ? Deuxièmement, sont-ils en état de fonctionner ?


    – Les Russes pensent que les bombes sont là, tout le démontre, rappela Stéphanie. De plus, elles ont été conçues pour durer. Nous ne pouvons donc pas prendre le pari qu’elles ne sont plus opérationnelles.


    – Mais vous ignorez même si elles existent, objecta le nouveau ministre de la Justice. Si ça se trouve, c’est du vent, un leurre pour nous faire perdre notre temps pendant que Moscou prépare autre chose.


    – Nous ne pouvons pas prendre le risque de compter là-dessus, dit Daniels.


    – Que voudriez-vous que je fasse ? demanda Fox, visiblement ébranlé.


    – Changeons le protocole de la cérémonie. Vous prêtez serment à midi, comme l’exige la Constitution, mais dans un lieu tenu secret, et il n’y a plus de problème. »


    Un silence s’installa. Finalement, Fox secoua la tête.


    « Je comprends votre point de vue. Sincèrement. Mais le fait de modifier le rituel au dernier moment soulèverait des milliers de questions. Et je ne vois pas comment nous pourrions cacher les véritables raisons d’une telle initiative. Or, à l’heure où nous parlons, nous ne sommes même pas certains que la menace soit réelle. Si nous faisions ce que vous proposez, le premier mois de ma mandature serait gangrené par les analyses, les hypothèses et les supputations des médias, qui chercheraient à savoir ce qui a pu motiver notre décision. Notre crédibilité serait atteinte. Je ne peux pas entamer ma présidence avec une telle menace au-dessus de la tête.


    – Vous préféreriez être mort ? » intervint Edwin.


    Venant d’un homme à l’esprit aiguisé comme lui, la question valait d’être prise au sérieux.


    « Tous vos collaborateurs sont-ils donc aussi peu disciplinés ? demanda Fox.


    – Pas vis-à-vis de moi, repartit Daniels, ce qui fit sourire son successeur. Écoutez, vous pouvez au moins faire en sorte que le vice-président prête serment ailleurs que vous. Ainsi, vous ne seriez pas tous les deux au même endroit.


    – Mais cela soulèverait les mêmes questions que précédemment. Il est prévu que nous prêtions serment tous les deux, ensemble, demain à midi. »


    Stéphanie était consciente que l’argumentation de Danny Daniels souffrait de ne reposer sur aucune preuve tangible susceptible d’entraîner l’adhésion de Fox. Ce dernier, à juste titre, exigerait des indices vraiment probants pour accepter d’exécuter tel quel le plan proposé. Elle se tourna vers Cotton, qui, inhabituellement silencieux, s’était jusqu’ici contenté de suivre la joute des deux champions sans ouvrir la bouche.


    « Vous avez parlé avec Zorine. Et aussi avec Vadim Belchenko. À votre avis, la menace est-elle réelle ? lui demanda-t-elle.


    – Ces types sont en mission, ça, c’est une certitude, répondit-il.


    – Dans ce cas, n’hésitez pas. Allez jusqu’au bout et faites ce que vous avez à faire, dit Fox. Mais il n’est pas question que nous changions quoi que ce soit au déroulement de la cérémonie tant que vous ne nous aurez pas fourni la preuve concrète et vérifiable qu’une menace existe vraiment. C’est là le bon sens même, il me semble, et vous tous ici en êtes conscients, j’en suis certain. Et puis, tout aura lieu à la Maison-Blanche. Où serions-nous davantage en sécurité ? »


    La Constitution stipulait que le mandat du président sortant prenait fin à midi précis le 20 janvier. Cela ne posait d’ordinaire aucun problème, et la cérémonie se tenait en public, sur une estrade devant le Capitole, au vu de millions de spectateurs. Cependant, quand le 20 janvier tombait un dimanche, la règle était depuis longtemps différente. Le nouveau président et son vice-président prêtaient serment le dimanche, conformément aux exigences de la Constitution, mais à la Maison-Blanche, comme venait de le rappeler Fox, puis une célébration populaire était organisée le lendemain, incluant une seconde prestation de serment dans le cadre habituel sur les marches du Capitole.


    « J’ai vérifié, poursuivit Fox. Depuis l’adoption du 20e amendement, en 1937, il est arrivé trois fois que la cérémonie d’investiture ait lieu un dimanche. Demain sera la quatrième. Je ne peux ni contrôler le calendrier ni changer la Constitution. Je ne peux que respecter le plan prévu. Et c’est ce que nous allons faire, à moins d’une découverte significative d’ici là.


    – Ce show vous tient-il tellement à cœur ? demanda Daniels.


    – Votre question n’est pas très fair-play. Vous avez eu droit à deux manifestations de ce genre – toutes deux grandioses, d’ailleurs. Maintenant, c’est mon tour.


    – Vous commettez une erreur.


    – Seulement si vous avez raison à propos de cette histoire. Mais si vous vous trompez et que j’adopte votre point de vue, je passe pour un imbécile, un naïf qui chasse des fantômes. Vous ne pouvez pas ne pas comprendre ma position. Et j’ajouterai que vous ne jouissez pas d’une popularité excessive auprès de mes supporters… »


    Stéphanie était admirative devant le flegme du président, qui était parvenu à ne pas se mettre en colère une seule fois. Mais, bien sûr, il avait passé la plus grande partie de son existence à naviguer entre les écueils de la vie politique. Jamais elle ne l’avait vu en difficulté dans une confrontation. Au contraire, l’adversité semblait lui réussir : il y puisait des forces nouvelles.


    « Je vais tout de même faire une chose, concéda Fox. Bruce, vous me préparerez un mémo juridique à propos du 20e amendement et de la loi sur la succession présidentielle. J’avoue ne pas être très compétent en la matière. De la sorte, si la menace se concrétise, nous pourrons prendre des décisions en toute connaissance de cause… »


    Litchfield acquiesça.


    « En attendant, continuez tous votre travail, et nous verrons comment les choses tournent. Je garde présent à l’esprit tout ce que vous m’avez expliqué. J’ai simplement besoin d’une base plus solide pour agir. Il nous reste suffisamment de temps pour opérer des changements si nécessaire. »


    Sur ces mots, Fox repoussa son fauteuil et se leva, imité par son futur ministre de la Justice. Daniels désigna Litchfield.


    « Emmenez celui-ci. Sa présence me donne envie de vomir. »


    Litchfield se leva à son tour.


    « Et n’oubliez pas que vous avez une petite erreur à corriger avant de partir », dit Daniels au garde des Sceaux par intérim, qui adressa à Fox un regard interrogateur.


    « Pourquoi quémandez-vous la permission de votre nouveau maître ? ajouta le président. Ne perdez pas de vue que j’ai toujours le pouvoir de vous virer séance tenante, mon bonhomme ! Ça, pour le coup, ce serait une sacrée bombe. »


    Il observa Fox pendant que Litchfield frémissait sous l’insulte sans oser se rebiffer.


    « Vous imaginez la conférence de presse, après ça ? Un vrai bonheur ! »


    Plutôt du genre coriace et éveillé, les journalistes accrédités auprès de la Maison-Blanche n’étaient en effet pas les premiers venus. Tomber entre leurs pattes était bien la dernière chose qu’un président élu pouvait souhaiter à la veille de son investiture.


    Sagement, Fox notifia d’un signe de tête son assentiment à Litchfield, qui se tourna vers Stéphanie.


    « Vous êtes réintégrée », annonça-t-il.


    Il sortit de sa poche le badge qu’elle lui avait remis quelques heures plus tôt et vint le lui rendre. Puis les trois hommes quittèrent la salle.


    « Je lui avais ordonné d’apporter votre insigne, indiqua Daniels.


    – Je suis bien content de vivre au Danemark, commenta Cotton. Ces gens sont complètement niais !


    – Étant donné la menace potentielle, ce que nous leur avons demandé n’avait pourtant rien d’aberrant ! protesta Edwin.


    – Quand on veut faire un numéro d’équilibriste sur une aile d’avion, mieux vaut savoir qui est le pilote, déclara Daniels. Fox a cherché à savoir si je tenais encore bien le manche. Mais il a raison sur un point : nous n’avons que dalle, comme preuve. Aux dernières nouvelles, Zorine et son pote roulaient toujours en direction du sud sur l’I-95. Ils viennent vers nous, mais pour quoi faire ? Et où vont-ils exactement ?


    – Donc, tout le monde sera rassemblé ici même demain à midi, rappela Edwin. Le président élu, le vice-président élu, les présidents de la Chambre et du Sénat, et le cabinet au complet moins une personne. Si l’impensable se produit et qu’ils sont tous pulvérisés, ce sera le survivant désigné qui prendra les commandes.


    – Qui est l’heureux gagnant, cette fois ? s’enquit Daniels.


    – Le ministre des Transports, répondit le chef de cabinet, à qui incombait la tâche de choisir la personne en question.


    – Un crack pour ce qui est de construire des autoroutes, mais bien incapable de gouverner le pays. Et je ne parle pas des problèmes constitutionnels que pose cette maudite loi. J’ai fait étudier ça de près.


    – Par Litchfield ? demanda Stéphanie.


    – Ah ça non ! C’est le conseiller juridique de la Maison-Blanche qui s’en est occupé. Le 20e amendement et la loi de succession sont de véritables calamités. Si une bombe explosait en tuant tout le monde comme nous le craignons, il s’ensuivrait des querelles de chiffonniers devant les tribunaux et des affrontements politiques à n’en plus finir. Le chaos total.


    – Le tout soigneusement alimenté par le SVR qui n’a pas lésiné sur les campagnes de désinformation, ajouta Stéphanie, se rappelant ce que lui avait dit son mystérieux correspondant chez Kris.


    – Les Russes ne s’en priveraient pas, en effet, confirma le président. »


    Elle lui adressa un coup d’œil et il hocha la tête.


    « À ce propos, les choses se compliquent, reprit-il. Stéphanie va vous raconter ça. »


    Elle rapporta à Cotton, Cassiopée et Edwin l’épisode avec Ismaël.


    « J’ai jugé préférable de garder ça pour nous, commenta Daniels quand elle eut fini.


    – Ce type m’a confirmé l’existence des bombes, dit-elle, mais nous n’avons aucun moyen de nous assurer qu’il n’a pas menti. Absolument aucun.


    – Pour l’instant, du moins, rectifia Cotton. Mais Zorine et Kelly se rapprochent, et eux savent sûrement où ils se trouvent, ces engins.


    – Il va y avoir du remue-ménage au sein du gouvernement russe, poursuivit-elle. Les gens qui amassent des fortunes, là-bas, ne tiennent pas du tout à ce que les choses changent. L’idée d’une URSS bis ne les fait pas du tout rêver.


    – Edwin, ordonna Daniels, mettez les Affaires étrangères là-dessus. Je veux savoir qui risque de se faire dégommer chez les Russes. Prévenez aussi la CIA et voyez s’ils peuvent glaner quelque chose. Puisque nous avons été tuyautés, nous n’allons pas nous laisser prendre avec le pantalon sur les chevilles. »


    Edwin acquiesça et quitta la pièce.


    « Ça va être la fête, ici, demain, dit Stéphanie.


    – La dernière, pour moi, répondit Daniels. On est en train d’installer des caméras dans le Salon bleu en ce moment même. La cérémonie ne durera pas longtemps. Une demi-heure, peut-être. Une petite réception est prévue pour les gros bonnets à partir de 10 h 30. Tout le monde sera parti avant 13 heures.


    – Ce qui donne deux heures et demie pour mettre en œuvre “Mat du Lion”, calcula Cotton.


    – Même pas. Fox et ses VIP n’arriveront pas avant 11 h 30. Nous n’avons donc à nous inquiéter que d’un créneau de quatre-vingt-dix minutes. Mais midi est évidemment le moment critique où tout le monde sera en place pour le quadrille. »


    Les autres festivités, Stéphanie le savait, commenceraient seulement lundi, une fois terminée la cérémonie au Capitole. Tout de suite après sa prestation de serment en public, Fox entrerait dans le bâtiment pour signer les arrêtés portant nomination de ses ministres, que le Sénat devait confirmer. Il déjeunerait ensuite avec les dirigeants du Congrès avant d’assister à la grande parade. Le soir, enfin, lui et le vice-président feraient le tour des bals organisés pour fêter l’événement.


    « Quand ils seront tous sortis d’ici, continua Daniels, ils s’éparpilleront dans la nature et il n’y aura plus de danger. Non, notre talon d’Achille se situe bien ici, demain à midi. Où est Luc ? »


    Le brusque changement de sujet prit Stéphanie au dépourvu.


    « Euh… Il est en train d’élucider quelques points en rapport avec la Société des Cincinnati, répondit-elle. Si Zorine a envoyé Anya Petrova fouiller leurs archives, il devait avoir une raison, et j’aimerais bien la connaître.


    – Moi aussi, assura Daniels. Je me demande vraiment quel rapport il peut y avoir entre un club mondain datant de la guerre d’Indépendance et l’URSS. »
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    Assis près de Sue à la table de la cuisine, Luc regardait Begyn préparer du thé pendant qu’une bouilloire sifflait sur le fourneau. Il se demandait quelle part de l’affaire la jeune femme connaissait déjà, et quelle part elle découvrait pour la première fois. À en juger par ce qu’elle avait dit plus tôt, elle ne jouait pas qu’un rôle d’observatrice passive dans l’histoire. Il s’interrogeait également sur la mère de Sue, mais se gardait bien de lui poser des questions à ce sujet. Il avait remarqué dans les autres pièces des photos de famille où ne figuraient que le père et la fille. Divorce ? Veuvage ?


    Une antique horloge murale en cuivre indiquait 17 heures. La journée avait passé vite. Les nuages de plus en plus sombres s’étaient mis à donner quelques flocons et le vent n’avait pas cessé de secouer les vitres.


    Le feu continuait à flamber dans le salon, diffusant jusque dans la cuisine sa chaleur et son halo doré, mais le panier à bûches était vide, et, s’il restait du bois dehors, il serait trop humide pour brûler. Luc avait toutefois remarqué la présence d’un thermostat, ce qui signifiait que la maison était équipée d’un chauffage central.


    Begyn apporta la bouilloire et versa de l’eau chaude dans leurs trois tasses. Luc adorait le thé vert, un goût auquel l’avait initié un copain ranger quand il était dans l’armée. Mais il l’aimait sans fioritures. Pas de mélanges du genre « fruits rouges » ou « cocktail d’épices » pour lui. Non, le produit brut, sans lait ni adjonctions fantaisistes, décaféiné si possible. Et justement, Begyn en avait.


    Le vieil homme prit place à la table, sur laquelle il avait empilé la dizaine de paquets sortis de la boîte posée dans le cagibi. Il s’agissait en fait de sacs sous vide dont le contenu se distinguait mal à cause de l’épaisseur du plastique.


    « Cela est peut-être sans importance pour vous, dit-il, mais certaines pièces relatives aux Cincinnati ont une grande valeur à mes yeux. J’ai appartenu à la société pendant toute ma vie d’adulte. L’un de nos ancêtres, combattant de la guerre d’Indépendance, en était un membre fondateur.


    – Et vous êtes le premier de votre famille à la diriger ?


    – C’est exact.


    – Et le dernier, si je devine bien ? Du moins jusqu’à ce que notre joueuse de couteau ici présente se marie et donne naissance à un fils, étant donné que les femmes ne sont pas admises en tant que membres.


    – Vous êtes toujours aussi lourd ? demanda Sue.


    – Seulement quand on essaye de me mener en bateau, ce qui me semble bien être votre cas à tous les deux.


    – Peter Hedlund vous a parlé de la 14e colonie, reprit Begyn.


    – Oui. Le plan américain d’invasion du Canada. De l’histoire ancienne. Qui s’en soucie ?


    – Mais nous ! » s’exclama le vieil homme d’une voix offusquée qui parut le surprendre lui-même.


    Luc se le tint pour dit et écouta son hôte exposer la situation qui prévalait après la guerre d’Indépendance. Naissance d’une jeune nation dans la confusion. Gouvernement fantomatique. Économie anémique. Conflits entre les treize anciennes colonies devenues États. Aucune unité. Aucun centralisme. Officiers et soldats de l’armée régulière renvoyés dans leurs foyers sans solde après des années de bons et loyaux services. Risque d’une nouvelle révolution, qui serait cette fois une guerre civile.


    C’est de ce chaos qu’avait émergé, en 1793, la Société des Cincinnati. Au début, personne n’y avait prêté attention. Puis, quand le club s’était mis à créer des sections dans les treize États et que son trésor avait dépassé les deux cent mille dollars, les gens avaient pris peur. L’existence d’un cercle privé réunissant des militaires organisés et fort de moyens financiers supérieurs à ceux de la nation tout entière suscitait des alarmes. De plus, le caractère héréditaire de l’adhésion faisait craindre l’avènement d’une nouvelle aristocratie et d’une société inégalitaire.


    « Les critiques évoquaient une nation divisée entre patriciens et plébéiens, comme dans la Rome antique, dit Begyn. Ces appréhensions perdurèrent entre la fin de la guerre, en 1783, et l’adoption de la Constitution, en 1787. Ce furent des années difficiles, sur lesquelles les manuels d’histoire ne s’attardent pas.


    « Ensuite, expliqua Begyn, quand les officiers français autorisés à devenir membres de la société avaient commencé à verser de l’argent dans les caisses, de nouvelles défiances s’étaient fait jour : les Cincinnati n’étaient-ils pas sous influence étrangère ? N’avaient-ils pas des penchants monarchiques ?


    « Pour finir, devant les pressions exercées par le groupe tant sur les législatures des États que sur le Congrès au nom des causes qu’il souhaitait promouvoir, de plus en plus de voix s’étaient élevées pour exiger sa dissolution.


    « On nous affublait de toutes sortes d’étiquettes, poursuivit Begyn. Nous étions “ incompatibles avec l’idée même d’État libre”. Notre existence constituait “une violation des Articles de la Confédération”. Nous représentions “une menace pour la paix, la liberté et la sécurité des États-Unis”. La société aurait disparu sans l’intervention personnelle de George Washington, en 1784. Il parvint en effet à imposer des changements radicaux qui réduisirent considérablement le danger d’éventuelles dérives.


    « À compter de cette date, plus de lobbying. Plus de politique ni de titres héréditaires. Plus de membres ni de financements étrangers. Et, afin de dissiper la crainte de conspiration, les assemblées générales ne pouvaient plus se tenir qu’une fois tous les trois ans.


    « Pendant la guerre de 1812, nous avons toutefois été sollicités pour aider le pays d’une façon qui nous mettait en porte-à-faux par rapport à nos nouveaux statuts. James Madison était le président des États-Unis à cette époque. Après être entré en guerre avec la Grande-Bretagne, comme il le désirait, il a voulu envahir le Canada, qui était le territoire britannique le plus proche du nôtre. Beaucoup de nos membres étant des vétérans de la guerre d’Indépendance, il a demandé à la société d’établir les plans d’invasion.


    – Et ça ne s’est pas bien passé, intervint Luc, se souvenant de ce qu’avait raconté Hedlund.


    – En effet. Certains des journaux que vous voyez sur la table contiennent les plans détaillés de ce projet de 1812, baptisé, comme vous le savez, “14e colonie”. Ces plans sont d’une grande précision. Les gens qui les ont élaborés étaient très compétents. Malheureusement, on ne peut pas en dire autant de ceux qui furent chargés de les appliquer et l’invasion tourna au désastre. Par la suite, nous avons caché tous ces plans. Et, il y a environ trente ans, jugeant préférable que personne n’apprenne jamais ce que nous avions fait à la demande de Madison, nous les avons retirés de nos archives officielles. J’ai reçu pour consigne de les détruire, mais je n’ai pas pu m’y résoudre. Aussi embarrassants soient-ils pour nous, ce sont des documents historiques.


    – Et Charon connaissait l’existence de ces journaux ? demanda Luc, se rappelant une fois de plus le récit d’Hedlund.


    – Bien sûr. C’était lui notre Gardien des secrets, à ce moment-là. Il en avait la garde. Malheureusement, il a manqué à ses devoirs et les a montrés à un tiers. »


    Enfin du concret !


    « Savez-vous à qui il les a fait voir ? »


    Begyn but une gorgée de thé.


    « Je sais seulement qu’il s’agissait d’un Soviétique qui travaillait à l’ambassade, à Washington. Je serais incapable de vous dire son nom, ni quel poste il occupait. Cela s’est passé à la fin des années 1970 ou au début des années 1980. Brad lui a donné accès à nos archives scellées, ce qui constituait une violation majeure du règlement. Nous n’avons pas bronché cette fois-là, mais quand il a recommencé dix ans plus tard, avec un Américain et non plus un Russe, notre président l’a destitué.


    – Vous avez un nom, pour cet Américain ?


    – On ne me l’a jamais révélé.


    – Donc, si nous ouvrons ces sacs, tout ce que nous y trouverons, ce sont les plans américains de 1812 pour l’invasion du Canada ? »


    Begyn posa sa tasse et étala les paquets sur la table.


    « C’est incroyable que ces machins aient survécu, dit-il. Ces emballages sous vide sont vraiment efficaces. C’est moi qui les avais achetés, je m’en souviens. Ils étaient faits pour conserver de la nourriture, mais je les avais adaptés. Cette histoire m’était complètement sortie de l’esprit.


    – Jusqu’au coup de fil d’Hedlund.


    – Oui. Il m’a parlé de cette jeune femme russe qui est venue chez lui, et de l’échange de tirs d’armes à feu. »


    « Nous pensions cette histoire oubliée depuis longtemps, mais nous nous trompions, apparemment. »


    « Votre président – celui qui a viré Charon – il est toujours là ?


    – Non. Il est mort depuis des années.


    – D’après Hedlund, vous êtes au courant de tout, mais j’ai l’impression qu’il manque des pièces à votre puzzle.


    – Notre société est très fermée. Nous restons entre nous et ne gênons personne. Aujourd’hui, nous ne sommes plus qu’une œuvre de bienfaisance. Il est important pour nous de ne pas nous mêler de politique. Nous avons fait une entorse à ce pacte en 1812, mais ce n’a pas été la seule fois. Nous sommes de nouveau venus en aide à des présidents et à l’armée à plusieurs occasions après cette date. Ce qui signifie que nous avons violé à plusieurs reprises les principes établis par George Washington en accord avec les fondateurs de notre club. Et, comme je vous le disais tout à l’heure, cela n’a peut-être pas grand sens pour vous, mais ça en a pour nous. Brad a aggravé les choses en mettant des personnes extérieures au courant de nos activités illicites.


    – Pourtant, ces fuites n’ont eu aucune conséquence.


    – Aucune… Jusqu’à hier. »


    L’histoire « refait surface », avait dit Hedlund au téléphone.


    Sue dégustait son thé à petites gorgées, en silence. Elle écoutait. Papa ne discutait sans doute pas habituellement de ces choses avec sa petite fille. Ce qu’avait raconté Begyn semblait sans grand intérêt dans l’ensemble, mais il fallait croire qu’il y avait un truc important dans tout ce fatras si Anya Petrova était venue de Sibérie pour le trouver.


    Begyn fouilla parmi les paquets et en tendit un à Luc.


    « Nous avons aussi fait ceci. Plus récemment. »


    Luc prit l’objet.


    « Ce que vous avez entre les mains, poursuivit le vieil homme, est un autre plan américain d’invasion du Canada. Mais celui-ci date de 1903. »
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    Zorine vit le panneau marquant la limite entre la Pennsylvanie et le Maryland. Il ne s’était ni rasé ni douché depuis plus d’une journée et il avait un goût désagréable dans la bouche. Il n’avait dormi que par intermittence, mais, curieusement, il n’était pas fatigué. Bien au contraire, il se sentait littéralement emporté par le sentiment palpable qu’il allait enfin s’accomplir dans ce qui était sans doute sa dernière chance de rédemption.


    Il pensa à Anya. Qu’était-elle en train de faire ? Il avait rallumé son portable quelques heures plus tôt dans l’espoir qu’elle appellerait. Il avait décidé de ne pas prendre contact avec elle avant d’avoir vu le résultat du travail de Kelly.


    Sa femme et Anya lui avaient toutes deux apporté de la joie, chacune à sa façon. Il avait eu de la chance de les trouver. Surtout Anya, bien plus audacieuse que son épouse. Mais cette dernière avait été une compagne merveilleuse.


    Ils s’étaient rencontrés alors qu’il était encore en formation et s’étaient mariés secrètement, car sa famille à elle désapprouvait leur union. Mais le fait qu’il appartenait au KGB avait vite levé les objections des parents. Ils avaient été ensemble près de trente ans avant qu’elle soit emportée par un cancer des ovaires. Hélas, elle avait eu le temps de voir leur fils mourir avant elle, et la tristesse engendrée par cette tragédie ne les avait plus quittés. Elle comprenait Zorine et l’acceptait pour ce qu’il était, vivant la plupart du temps seule pendant qu’il était muté de poste en poste. C’était elle qui s’était occupée de tout pendant leur vie commune, jusqu’à ce que la maladie l’en empêche.


    Mais, même à ce moment-là, elle avait continué d’assumer ses responsabilités.


     


    « Écoute-moi », dit-elle.


    Allongée sur le dos dans son lit étroit d’hôpital, bras le long du corps, orteils à la verticale, elle formait à peine une bosse sous le drap. Elle était la plupart du temps sous sédatifs, mais, à certains moments comme celui-ci, sa conscience prenait le pas sur les drogues et elle retrouvait sa lucidité. La clinique, dans les environs d’Irkoutsk, était réservée aux cadres du parti et à leurs familles. Bien que vaste et haute de plafond, la chambre qu’il avait réussi à obtenir pour elle était lugubre. Ils n’en avaient jamais parlé, mais l’aile où elle se trouvait n’abritait que des patients en phase terminale.


    Il essuya le voile de sueur sur son front pâle couleur de cendre. Elle avait les cheveux tout poisseux. Elle n’était pas sale, les infirmières la baignaient tous les jours, mais il émanait d’elle une odeur de mort caractéristique. Les médecins l’avaient déjà averti qu’ils ne pouvaient plus rien pour elle, sinon soulager sa douleur et faire en sorte qu’il n’ait rien à leur reprocher. Car, bien qu’il ne fasse plus partie du KGB – dissous depuis des années – sa réputation l’avait précédé.


    « Je veux que tu fasses ce que tu rêves d’accomplir depuis longtemps », poursuivit-elle.


    Malgré sa peine, qui devait se refléter sur son visage, il fut surpris par le propos.


    « De quoi s’agit-il selon toi ? demanda-t-il.


    – Ne me prends pas pour une sotte. Je sais que je suis en train de mourir, même si ni toi ni les médecins ne pouvez vous résoudre à me l’avouer. Et je sais aussi que tu es tourmenté. Je t’ai bien observé, ces dernières années. Il y a une grande tristesse en toi, Aleksandr. Elle était déjà là avant la disparition de notre fils bien-aimé, et elle demeure. »


    Sous l’effet de la douleur qui se faisait de nouveau sentir, elle commença à se tourner d’un côté et de l’autre en tirant nerveusement sur le drap. Une infirmière lui administrerait bientôt une nouvelle dose de sédatif qui la rendormirait pour quelques heures. Il n’ignorait pas que le moment viendrait où elle ne se réveillerait plus.


    Il prit sa main, qui était aussi frêle qu’un petit oiseau.


    « Je ne sais pas ce qui te ronge, poursuivit-elle, mais agis. Fais ce qu’il faut pour décharger ta colère. Car c’est de la colère que tu éprouves, Aleksandr. Une colère comme tu n’en avais encore jamais ressenti. Tu as un sentiment d’inachevé. »


    Il se tenait là, assis près d’elle, laissant défiler dans sa tête les images de sa vie commune avec cette femme simple et peu exigeante qui avait toujours parlé de lui avec respect. Tant d’autres épouses de sa connaissance avaient un effet néfaste sur leur mari, faisant parfois d’eux des cocus jaloux et soupçonneux, des crétins angoissés qui perdaient leur réputation à force de délaisser leur travail. Cela lui avait été épargné. À aucun moment elle n’avait attendu davantage de lui que ce qu’il pouvait offrir. Sa décision de l’épouser avait été la plus intelligente qu’il ait jamais prise.


    Elle s’agita et poussa un cri. L’infirmière de service apparut aussitôt, mais il la chassa d’un geste. Il voulait passer encore quelques instants seul avec sa femme.


    Elle ouvrit les paupières et son regard sembla pénétrer en lui jusqu’au plus profond.


    « Ne… gâche pas… ta vie », murmura-t-elle.


     


    Les yeux grands ouverts, les lèvres tirées dans un demi-sourire, elle l’avait longuement dévisagé, l’étreinte de ses doigts faiblissant graduellement. Il avait assez souvent vu la mort de près pour savoir à quoi elle ressemblait, mais il était resté sans bouger quelques minutes de plus, espérant qu’il se trompait. Pour finir, il avait déposé un baiser sur son front glacé avant de remonter le drap sur son visage. Pendant des années, elle avait été peu à peu aspirée dans la spirale de son obsession à lui, jusqu’à en être elle aussi prisonnière. Elle avait senti la rage qui le minait et avait souhaité qu’il s’en délivre.


    Comme lui-même souhaitait s’en délivrer.


    Il se souvint du chagrin brûlant qui s’était emparé de lui à cet instant, menaçant de l’étouffer. Un sentiment de solitude éperdu lui avait soudain engourdi l’esprit. Il lui serait désormais impossible de penser à elle comme avant. Il l’avait perdue. Comme son fils. Comme ses parents. Ses frères habitaient loin et lui faisaient rarement signe. Il était pratiquement seul au monde, avec de longues années vides et inutiles devant lui, encore en pleine possession de ses moyens physiques, mais mentalement fragile à présent.


    « Ne gâche pas ta vie. »


    C’est peu après que l’idée lui était venue pour la première fois.


    « Mat du Lion ».


     


    « Il est temps de tout se dire », déclara Kelly.


    Tournant ses regards vers son collègue dans la pénombre de l’habitacle, Zorine se força à revenir à la réalité. Dehors, la neige tombait. Pas suffisamment fort pour créer des congères, mais régulièrement.


    « L’enveloppe que m’a donnée Andropov ce fameux soir… reprit Kelly. J’y ai trouvé une note indiquant que le KGB avait reçu une information vitale de notre ambassade de Washington à la fin des années 1970. Apparemment, l’un de nos attachés là-bas s’était lié avec un type au courant de choses sortant de l’ordinaire. »


    Tous les diplomates soviétiques, ainsi que les officiers du KGB, étaient entraînés à solliciter des confidences de leurs sources sans que celles-ci se doutent de l’intérêt qu’elles présentaient. En fait, la majorité des renseignements obtenus étaient le fruit de ces échanges anodins. De simples conversations innocentes entre amis ou connaissances, au cours desquelles l’agent courait peu de risques d’être démasqué. À l’époque de la Première Guerre mondiale, les Français avaient une formule que Zorine avait apprise d’un professeur d’histoire pour rappeler le danger d’être trop loquace : « Taisez-vous ! Méfiez-vous ! Des oreilles ennemies vous écoutent. »


    « Le tuyau en question concernait le Canada », confia Kelly.


    Il parla de la Société des Cincinnati et de son rôle dans l’élaboration de deux plans pour l’invasion du voisin septentrional des États-Unis.


    « L’un comme l’autre étaient des travaux remarquables, commenta-t-il. Le premier, celui de 1812, est dû à un certain Benjamin Tallmadge, qui avait été un espion américain pendant la guerre d’Indépendance. Le second, qui date du début du XXe siècle, a été conçu par plusieurs membres de la société compétents dans l’art de la guerre. J’ai lu les deux. Ce que les Américains envisageaient pour le Canada était proprement stupéfiant. Après avoir appris tout cela, la source d’Andropov a transmis l’information, mais en y joignant une autre encore plus importante. Si importante, même, que j’ai éprouvé le besoin de la revérifier. Il s’agit du second coup de “Mat du Lion”, Aleksandr. Celui que tu cherchais. Celui qui donne la victoire. »


    Zorine sentit son pouls s’accélérer.


    « J’ai donc moi-même noué des relations avec le même membre de la Société des Cincinnati que notre attaché d’ambassade avait approché, un dénommé Bradley Charon. Nous sommes devenus amis, lui et moi. Il m’a révélé que les Cincinnati préféraient garder secret leur rôle dans l’élaboration de plans d’invasion du Canada, dont seuls quelques rares membres étaient au courant. Mais, franchement, ce n’étaient pas ces projets stratégiques qui m’intéressaient. Ce qui m’importait, c’était d’avoir confirmation que l’autre renseignement était exact.


    – Et il l’était ?


    – Absolument, Aleksandr. Jusqu’au moindre détail.


    – Écoute, confidence pour confidence, cette Société des Cincinnati, je la connaissais avant que tu m’en parles, confessa Zorine. Il en était fait mention dans de vieilles archives du KGB, où le nom de Tallmadge apparaissait aussi, en lien avec un journal que la société possédait. J’ai appris que ce journal exerçait une véritable fascination sur Andropov, et j’en ai conclu que ta mission consistait en partie à mettre la main dessus.


    – Excellente déduction. Tu ne te trompais pas.


    – L’attaché d’ambassade auquel tu as fait allusion a rapporté à Andropov qu’il existait une pièce secrète dans la maison de ce Charon. Il y a quelques jours de ça, j’ai envoyé quelqu’un là-bas avec mission de dénicher cette pièce, dans l’espoir que le journal y était caché. Cette personne – une femme – est ici depuis près d’une semaine, en train de chercher. Il va falloir que je prenne contact avec elle à un moment ou à un autre.


    – Elle l’a déjà localisé, ce journal ?


    – C’est pour m’en assurer que je dois l’appeler.


    – Ce n’est pas nécessaire, Aleksandr. Je sais exactement ce que dit ce document. Et, crois-moi, avec une ironie bien involontaire, il révèle une chose surprenante qui va nous permettre de provoquer un vrai cataclysme.


    – Très bonne nouvelle. Mais pour ça, il nous faut d’abord trouver une RA-115 opérationnelle.


    – Tu as l’air de douter que ce soit possible.


    – Ça l’est ?


    – Tu le sauras dans environ trois heures. »
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      Aperçu des options militaires applicables 
 dans l’hypothèse d’une guerre avec le Canada.
 Date : 4 juin 1903


       


    


    Au cours de l’été 1898, les États-Unis se sont engagés dans un conflit armé avec l’Espagne. D’une durée de trois mois et demi, celui-ci s’est soldé par une victoire américaine retentissante. Resté neutre lors de cette confrontation, le Royaume-Uni conçoit depuis celle-ci des inquiétudes croissantes à l’égard de notre pays. La cession aux États-Unis de la propriété et du contrôle du futur canal de Panama a, de plus, contribué à la dégradation de relations bilatérales déjà difficiles. L’Amérique est en passe de devenir une puissance économique et maritime de premier plan, et le Royaume-Uni, actuellement en possession de la plus grande armée et de la plus redoutable flotte au monde, s’alarme de cette concurrence.


    Depuis plusieurs décennies maintenant, un litige concernant le tracé de notre frontière nord-ouest envenime les rapports entre les États-Unis et le Canada. La découverte de gisements aurifères dans le Yukon a encore exacerbé les tensions. Le Royaume-Uni, qui sort tout juste d’une guerre coûteuse en Afrique du Sud, ne souhaite pas, pour l’heure, soutenir militairement son dominion dans le conflit frontalier en cours, alors que les États-Unis et le Canada ont tous deux massé des troupes dans le Yukon.


    Le présent document, établi à la demande du ministère de la Guerre, présente le plan détaillé d’une éventuelle invasion totale du Canada. Les visées des États-Unis sur ce pays remontent à la guerre d’Indépendance. Le traité de Paris de 1783 reconnaissant l’autonomie du Canada – ou de la province de Québec, comme on l’appelait alors – relégua cette préoccupation au second rang jusqu’à la guerre de 1812. Récemment, l’intérêt de l’Amérique pour le Canada, en sommeil depuis le retour au statu quo signé en 1814, s’est de nouveau réveillé. Il serait bien entendu préférable d’intégrer ce territoire pacifiquement, mais la Grande-Bretagne, qui le considère comme une composante précieuse de son empire, est clairement prête à le défendre par les armes. Le Canada est le deuxième plus grand pays manufacturier de l’Empire britannique, l’Ontario et le Québec en constituant les plus importants centres industriels. Au vu de la montée des tensions entre les États-Unis et le Royaume-Uni, le contrôle du Canada devient de plus en plus un objectif stratégique vital pour la sécurité nationale américaine. Les récents succès militaires outre-mer et l’acquisition de nouveaux territoires dans le Pacifique et la Caraïbe ont ravivé les aspirations expansionnistes de l’Amérique concernant le nord du continent.


    Les pages qui suivent contiennent l’analyse détaillée d’une campagne contre le Canada, ainsi que toutes les données nécessaires à sa conduite. Voici les principales lignes du plan :


    (1) Attaque préventive de la Grande Bermude pour interdire à la Marine royale d’utiliser l’île comme base de ravitaillement et de mouillage.


    (2) Prise d’Halifax. Les fortifications portuaires de la ville, quoique récemment consolidées, sont défendues par des armements obsolètes. La Grande Bermude n’étant plus accessible, Halifax deviendrait le principal point d’entrée pour des renforts britanniques venus d’outre-mer. Une visite du port (menée dans le cadre de la présente étude) a montré que l’arsenal lui-même n’était plus qu’un tas de rouille peuplé de fantômes incapable de servir de base arrière à de quelconques opérations militaires de longue haleine. Cet état de choses n’étant cependant pas irrémédiable, il convient de s’assurer le contrôle du port.


    (3) Occupation des points d’entrée de la côte pacifique dans le but de couper les communications avec l’est du pays et d’empêcher l’arrivée de renforts en provenance d’Australie, de Nouvelle-Zélande ou de l’Inde. Le délabrement qui caractérise le port d’Halifax est identique à celui d’Esquimalt, sur la côte pacifique, où des forces terrestres américaines pourraient facilement débarquer. Là aussi, une visite du site a permis de constater que cette base, autrefois britannique et aujourd’hui canadienne, est mal équipée, défendue par une piètre garnison et que son arsenal est actuellement dans un état déplorable.


    (4) Prise ou blocus des ports en eaux profondes de Yarmouth, Saint-John, Montréal, Québec, Prince-Rupert, Vancouver, Victoria, Churchill, Trois-Rivières, Windsor et New Westminster.


    (5) Offensive terrestre visant à couper les liaisons ferroviaires sur trois fronts : Maine, Montana et surtout région des Grands Lacs, avec prise de contrôle de la voie maritime du Saint-Laurent.


    (6) Le contrôle des Grands Lacs et du fleuve Saint-Laurent est vital, mais l’accès le plus rapide au nord pour nos troupes et nos matériels reste le pont international de Cornwall.


    (7) Prise impérative du réseau ferré qui relie Québec aux Territoires de l’Ouest, y compris du terminus de Prince-Rupert côté pacifique. Du point de vue militaire, ces chemins de fer constituent un excellent moyen de transport. D’autre part, quand le réseau sera entre les mains de l’armée d’invasion, les fermiers canadiens dont les exploitations le bordent seront dans l’incapacité d’exporter leurs récoltes ailleurs qu’aux États-Unis, ce qui entraînera une pénurie alimentaire dévastatrice pour l’économie canadienne.


    (8) Contrôle du réseau routier. Si une grande partie du pays, en particulier dans le nord, est presque dépourvue de routes, les régions sud en sont bien pourvues. On compte cent cinquante-trois mille kilomètres de voies carrossables, soit en graviers, soit en ciment, soit goudronnées. Les routes en graviers nécessiteront un entretien substantiel, surtout au printemps.


     


    Le plan envisage l’éventualité d’une contre-offensive des troupes canadiennes et britanniques sur la Nouvelle-Angleterre avec des opérations connexes visant le Michigan, la Pennsylvanie et la zone pacifique de façon à créer plusieurs fronts. La stratégie la plus efficace pour contrer ces attaques serait d’attirer les forces canadiennes et/ou britanniques toujours plus avant en territoire américain, les forçant de la sorte à étirer leurs lignes d’approvisionnement et de communication et à s’isoler de leurs arrières.


    Nous pensons toutefois que le Canada adopterait plus vraisemblablement une posture défensive, avec des patriotes menant une guérilla fructueuse sur leur terrain, comme lors des tentatives d’invasion américaines de 1775 et 1812. Montréal et Québec seraient fortement défendues, sans doute par l’armée régulière canadienne, tandis que la marine britannique s’en prendrait aux navires de commerce américains dans l’Atlantique, cette dernière tactique ayant déjà été employée avec succès à l’occasion du conflit de 1812. La puissance navale américaine est cependant très différente aujourd’hui de ce qu’elle était au début du XIXe siècle. Notre flotte est désormais tout à fait de taille à se mesurer à son homologue britannique.


    Nous estimons que le Canada ne pourrait pas résister de façon efficace plus de quelques semaines. D’éventuels renforts envoyés du Royaume-Uni seraient en mesure de défendre certains points précis du territoire pendant un temps limité, mais finiraient par succomber du simple fait de leur infériorité numérique. Même si la Marine royale parvenait à s’assurer la maîtrise des mers, la guerre serait perdue sur terre. Le Canada concentrerait ses efforts sur la défense d’Halifax et de la ligne Québec-Montréal dans l’espoir de préserver ses bases opérationnelles.


    En conclusion, nous sommes d’avis que les opérations militaires canadiennes seraient limitées. Pendant nos visites sur le terrain (que nous avons effectuées sous l’apparence de simples touristes), nous avons souvent entendu des Canadiens français proclamer qu’ils avaient déjà vaincu les Américains dans le passé et qu’ils pouvaient recommencer. En revanche, un officier britannique nous a assuré que le Canada serait plus difficile à défendre que l’Inde.
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    Après avoir pris connaissance du résumé du plan d’invasion, Luc feuilleta les pages de données chiffrées jointes à l’appui de la stratégie suggérée. Sue se plongea à son tour dans la lecture du document avec autant de concentration que lui.


    « C’était une autre époque, celle de Theodore Roosevelt, dit Begyn. Le concept de “destin manifeste”, notre expansion vers l’Ouest, était dans tous les esprits. Nous avions la mainmise sur Cuba, Porto Rico et les Philippines. Le monde entier commençait à nous percevoir comme un empire en gestation. Pour la première fois, nous montrions nos muscles sur la scène mondiale. »


    C’était dans des moments comme celui-ci que Luc regrettait de ne pas avoir étudié l’histoire plus à fond. Il connaissait certains des faits auxquels Begyn faisait référence, mais pas en détail.


    « Comment votre société a-t-elle été amenée à dresser ce plan ? demanda-t-il.


    – Notez la date : 1903. À ce moment-là, l’École de guerre de Carlisle avait déjà été créée, mais le premier contingent d’étudiants n’y est entré qu’un an plus tard. Il n’existait donc aux États-Unis aucune institution compétente pour préparer une guerre, réelle ou imaginaire. Personne pour réfléchir aux choix possibles ou pour envisager toutes les éventualités. Teddy Roosevelt était un fervent défenseur de notre société. Il avait besoin de faire établir un plan d’invasion en toute discrétion et nous étions en mesure de lui rendre ce service.


    – Sauf qu’en faisant ça vous écorniez sérieusement votre image bien lisse de pères tranquilles.


    – On a l’impression qu’ils avaient vraiment l’intention d’y aller, commenta Sue, qui venait d’achever sa lecture.


    – Le 21 mai 1916, l’École de Carlisle a soumis son propre plan d’invasion du Canada, indiqua Begyn. Il reprenait en grande partie celui-ci. Entre 1903 et 1916, les États-Unis ont dépensé soixante et onze millions de dollars, une somme énorme à l’époque, pour fortifier les côtes pacifique et atlantique à notre suggestion. Le projet de 1916 a vu le jour, car on craignait que les Britanniques ne permettent aux Japonais, avec qui ils entretenaient des liens étroits, d’utiliser le Canada comme base arrière. Une idée totalement délirante, mais c’était le genre de délire auquel on ajoutait foi en ce temps-là.


    – Et ensuite, la Première Guerre mondiale a tout changé ? avança Sue.


    – Exactement. Le Canada a cessé d’être vu comme une menace, ou une proie, pour devenir notre allié. Nous avions désormais un ennemi commun : l’Allemagne. Mais il y a autre chose que vous devez savoir. »


    Begyn expliqua que l’École de guerre avait de nouveau tourné son attention vers le Canada dans les années 1930. Un « Plan rouge », analogue sur bien des points à son prédécesseur de 1916, fut approuvé en mai 1930. Détail incroyable, une modification de ce plan, en 1934, autorisait l’usage de gaz de combat contre les Canadiens et préconisait le bombardement stratégique d’Halifax si le port ne pouvait pas être investi par les forces terrestres.


    « Après cela, continua le vieil homme, en février 1935, le ministère de la Guerre a obtenu du Congrès une dotation de cinquante-sept millions de dollars pour la construction de trois bases aériennes frontalières d’où pourraient être lancés des raids préventifs contre les aérodromes militaires canadiens. Celle des Grands Lacs, camouflée en aéroport civil, menaçait directement le cœur industriel du Canada, dans l’Ontario. Ce n’est pas moi qui l’invente. Je l’ai lu dans les minutes des audiences tenues en 1935 par la commission parlementaire sur les Affaires militaires. Ce témoignage devait être gardé secret, mais il a été rendu public par erreur.


    – Je n’ai jamais entendu parler de tout ça, dit Luc.


    – Parce que l’information est restée classée confidentielle jusqu’en 1974. Le nom de notre société apparaissait dans ces minutes, la commission ayant examiné notre plan de 1903. J’ai été chargé d’éplucher tous les documents déclassifiés pour vérifier qu’ils ne contenaient rien de compromettant pour nous.


    – Mais vous n’êtes pas sans savoir que l’École de Carlisle travaille souvent sur des scénarios purement hypothétiques qui ne sont pas destinés à être appliqués un jour. »


    L’objection le laissa imperturbable.


    « En août 1935, ont eu lieu les plus importantes manœuvres militaires américaines jamais organisées à cette date en temps de paix, dit-il. Trente-six mille hommes ont convergé sur la frontière canadienne, au sud d’Ottawa, tandis que quinze mille autres étaient tenus en réserve en Pennsylvanie. La chose était présentée comme un jeu de stratégie sur le thème d’une invasion motorisée du Canada.


    – Ce qu’elle était sans doute.


    – Absolument pas. Il ne s’agissait pas d’un jeu, mais d’un test grandeur nature destiné à peaufiner le plan final d’une invasion réelle. Au moment de la débâcle française face à l’Allemagne, en juin 1940, notre isolationnisme est passé à la trappe. Dès le mois d’août, Roosevelt a signé un pacte de défense mutuelle avec le Canada, dans l’idée que si Hitler parvenait à occuper la Grande-Bretagne à l’automne, ses premières incursions sur le continent nord-américain auraient lieu au Canada. L’objectif de Roosevelt était donc d’envahir le Canada, mais pour le défendre. Dans cette perspective, notre plan de 1903, celui de l’École de guerre et divers autres éléments furent combinés pour former une nouvelle directive opérationnelle baptisée elle aussi 14e colonie, comme notre contribution de 1812. La Société des Cincinnati s’est amusée de ce clin d’œil aux origines, cependant le choix du nom de code était indéniablement révélateur des intentions réelles de nos autorités. Cette directive ultime reste classifiée à ce jour, mais je me suis entretenu à son sujet avec certains de nos membres les plus anciens, qui avaient pris part à son élaboration. L’idée était claire : une fois le Canada envahi pour son bien, il n’était plus question que nous en partions. »


    La nuit était tombée à présent. Le vent s’était calmé et tout semblait plus apaisé. À l’instar de Sue, qui était restée sagement assise à sa place comme une petite fille obéissante, gardant ses réflexions pour elle. Les femmes à qui il faisait de l’effet étaient généralement on ne peut plus différentes. Effrontées, agressives, le verbe haut. Pour être franc, il les préférait ainsi, mais les silencieuses avaient leur charme. Surtout celles qui se montraient aussi adroites que cette jolie recrue de la fluviale.


    « Vous êtes toujours aussi attentive ? demanda-t-il.


    – On en apprend beaucoup plus en tenant sa langue.


    – Une leçon que je n’ai jamais su retenir, avoua-t-il avec un petit rire. »


    Il allait bientôt être 20 heures et il n’avait appelé personne de toute la journée. Il fallait qu’il s’informe de la tournure que prenaient les événements. Mais, avant cela, il avait encore une chose à demander.


    « Quel rapport y a-t-il entre ce qui nous préoccupe et les indiscrétions de Charon ?


    – C’est là toute la question, répondit Begyn. Brad était au courant de tout ce que je viens de vous raconter quand il était Gardien des secrets, et il a laissé le diplomate soviétique et l’autre inconnu consulter les documents concernant les projets d’invasion, mais il les a aussi laissés voir autre chose.


    – Le journal de Tallmadge ?


    – Exactement. Et, croyez-moi ou non, j’ignore ce qu’il contient. Brad le gardait pour lui tout seul. »


    Pour lui tout seul ? Alors que les Soviétiques, les Russes et Anya Petrova semblaient tout en connaître ?


    « Aux yeux de Brad, continua Begyn en se renversant contre le dossier de sa chaise, ces secrets étaient plus folkloriques qu’autre chose. “De l’histoire ancienne”, répétait-il. Il n’a jamais compris que nous, nous accordions de l’importance à ces documents, et que nous préférions les garder cachés. Tout ce que je sais à propos de Tallmadge, c’est qu’il a supervisé l’élaboration du plan original de 1812 pour la 14e colonie, ainsi que celles d’autres projets que la société a accepté d’étudier pour le gouvernement au début du XIXe siècle. Il consignait tout ce qui avait trait à ces travaux dans le fameux journal. Quand Brad a été mis à la porte, nous n’avons pas trouvé le journal parmi les archives dont il avait la charge. Interrogé, il n’a jamais admis l’avoir en sa possession, mais il mentait.


    – Pourquoi voulait-il le garder ? demanda Sue.


    – Ça, c’était tout lui. Une façon de nous rendre la monnaie de notre pièce. Un garçon difficile, Brad. Nous avons décidé de laisser tomber, histoire de ne pas envenimer les choses. À sa mort, nous avons songé à l’acquérir, mais ça n’a pas été possible à cause de la querelle de succession. Fritz Strobl m’a expliqué que vous avez découvert des archives dissimulées dans la maison de Brad. Nous savions qu’il les avait chez lui. Il avait promis de les léguer à la société, mais c’était avant son dérapage. Ces pièces ne figuraient pas sur la liste des ouvrages de sa bibliothèque principale, dont nous avons hérité. Nous avons simplement pensé qu’il avait changé d’avis. Et, encore une fois, nous n’avons rien fait pour les récupérer. Mais je me suis laissé dire que votre supérieure a promis de nous y aider. »


    Une promesse qui allait être compliquée à tenir maintenant que Stéphanie Nelle était rayée des cadres et que son seul soutien ne serait bientôt plus président des États-Unis.


    Luc récapitula mentalement tout ce qu’il savait.


    La Société des Cincinnati avait été anciennement impliquée dans la conception d’un plan d’invasion du Canada, la 14e colonie, qui avait par la suite été développé pour devenir opérationnel au cours de la Seconde Guerre mondiale. Ce plan n’avait jamais été appliqué, mais il avait suscité l’intérêt des Soviétiques à la fin des années 1970, puis celui d’un autre individu, américain, dans les années 1980, ce qui avait coûté sa place au Gardien des secrets de la société. Ce même Gardien détenait un document très ancien, le journal de Tallmadge, qui détaillait les activités secrètes de la société dans les premières années d’existence des États-Unis. Là encore, comme Charon le disait lui-même, « de l’histoire ancienne ». Mais une histoire ancienne qui devait avoir quelque chose de bien moderne pour qu’Anya Petrova vienne directement de Russie défoncer les murs de la maison de Charon à la recherche de ce vieux registre !


    Elle n’avait rien trouvé. Ce qui avait entraîné sa visite à Peter Hedlund. Visite qui l’avait enfin mené, lui, chez Lawrence Begyn.


    Il se leva de la table de la cuisine et alla jusqu’à une fenêtre. Des veilleuses de sécurité fixées le long des avant-toits projetaient une lueur violette sur la neige qui tombait toujours.


    « Vous m’avez bien dit qu’un des Russes, chez vous, avait mentionné le journal de Tallmadge avant de mourir ? demanda-t-il à Sue.


    – C’est exact. »


    Donc, Moscou aussi avait connaissance de ce prétendu secret.


    « Je peux vous assurer que ce journal ne se trouvait pas dans le cabinet muré où Charon cachait ses archives.


    – Ce qui n’exclut pas qu’il soit quand même là, ailleurs dans la maison, remarqua Begyn.


    – Qu’est-ce qui vous permet de supposer ça ?


    – Je connaissais bien Brad. »


    Luc surprit l’éclat dans le regard du vieil homme.


    « Vous savez où il est, ce bouquin, c’est ça ?


    – Je pense, oui. Brad avait une autre cachette. »
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    Malone et Cassiopée roulaient sur les routes secondaires de Virginie depuis un peu plus d’une heure. Après avoir quitté Washington, ils s’étaient dirigés plein ouest sur l’I-66 jusqu’aux environs de Front Royal, dans le comté de Warren, puis ils avaient pris vers le nord à travers la campagne. Grâce au traceur GPS, le service de sécurité de la Maison-Blanche avait suivi le véhicule de location de Zorine, qui s’était arrêté à un endroit proche de celui où ils se trouvaient à présent. Un drone équipé d’une caméra infrarouge aurait été utile, malheureusement la météo en excluait l’usage. Une tempête de neige s’était en effet levée. Les flocons collaient au pare-brise de la voiture et reflétaient la lumière des phares, qui avaient bien du mal à percer l’obscurité.


    « Une drôle de nuit en perspective », commenta Cassiopée depuis le siège passager.


    Malone ne se sentait pas rassuré après sa rencontre avec le nouveau président. Warner Fox n’était sûrement pas un imbécile pour être parvenu à remporter une élection qui allait faire de lui l’homme politique le plus puissant du monde. Mais, si sa répugnance à prendre des décisions audacieuses sur des bases incertaines pouvait sembler raisonnable, son refus d’accepter un changement aussi anodin que celui du lieu où le vice-président prêterait serment tenait de la mesquinerie, de l’arrogance ou de la stupidité. Au choix.


    Après une séance d’information approfondie de la part de Stéphanie et de Daniels, Cassiopée et Malone avaient été avertis par le service de sécurité que la voiture des fugitifs n’était plus sur l’I-95, mais sur l’I-66 en direction de la Virginie. Cela s’était passé une heure auparavant et ils se dirigeaient maintenant vers l’endroit où ils devaient rencontrer les agents qui avaient filé Zorine tout l’après-midi.


    « Il faut en finir ici même, dit Malone. Tant que le problème est circonscrit. »


    Ils disposaient d’un unique avantage : Zorine ne se doutait pas qu’il était sous surveillance. Et surtout sous la surveillance d’un Américain qu’il croyait mort et enterré près du lac Baïkal.


    Ils avaient eu le temps de manger quelque chose sur le pouce et de se doucher. Le tout aux frais de la Maison-Blanche. Malone, qui commençait à se sentir crasseux, avait été heureux de pouvoir enfin se laver et se raser. Cassiopée, elle aussi, semblait revigorée. Au moins, ils étaient ensemble sur cette affaire, ce qui le réjouissait énormément.


    « Nous sommes pareils, toi et moi, nous n’aimons pas trop la sensiblerie, déclara-t-elle. Alors, voilà le pacte que je te propose : à partir de maintenant, plus de bobards entre nous. Aucun. On se dit tout franchement. D’accord ?


    – Ça marche.


    – Bon. Je commence. J’en ai soupé, des vols en chasseurs supersoniques. J’en ai eu plus que ma dose ces dernières vingt-quatre heures.


    – Allons donc ! Ce n’était quand même pas si terrible ! répondit-il en souriant.


    – Ah non ? Imagine un peu ce que tu éprouverais, toi, si tu étais coincé sous terre dans un tout petit espace où tu ne pourrais même pas te tourner ! »


    Rien que l’idée le fit frémir.


    Chacun avait ses phobies. Pour sa part, il était capable d’endurer à peu près n’importe quoi, sauf ce qu’elle venait d’évoquer. Il lui arrivait souvent de faire des cauchemars où il était emmuré dans une cavité sans issue, enserré de tous côtés par la terre compacte. Plus l’espace était restreint, plus l’angoisse était forte. Une fois, il s’était même vu enfermé dans une boîte scellée sans possibilité de se mettre debout ni de s’étendre, et avec à peine assez d’air pour respirer : la pire des situations dont l’avait jamais gratifié son subconscient. Par bonheur, il était seul cette nuit-là quand il s’était réveillé en sursaut, couvert de sueur froide. Il faisait rarement allusion à cette hantise. Il évitait simplement d’y penser. Dans la vie réelle, il s’était parfois retrouvé dans des endroits confinés, mais, Dieu merci, pas aussi étanches, et toujours avec assez d’espace pour se mouvoir. Il n’avait jamais parlé de sa claustrophobie à Stéphanie, et, par chance, les agents de la division Magellan n’étaient soumis à aucun test psychologique poussé. Stéphanie s’en méfiait. Elle préférait se fier à ses propres critères d’évaluation.


    « Tu t’y entends pour choisir l’argument qui fait mouche, à ce que je vois, commenta-t-il.


    – Tu as bien reçu le message ?


    – Cinq sur cinq, m’dame.


    – Je ne t’en ai rien dit jusqu’ici, mais quand tu as fait plonger le Soukhoï pour permettre à Zorine de s’échapper, il y a eu quelques échanges animés par radio. Nos pilotes voulaient actionner nos sièges éjectables.


    – Qu’est-ce qui les en a empêchés ?


    – Un ordre qu’ils ont reçu du sol. Leur consigne était de nous transporter à destination et ils ont également reçu l’ordre de ne pas manifester leur contrariété.


    – Ce qui signifie que les durs du gouvernement avaient déjà pris les commandes.


    – Apparemment. Ils savaient exactement où habitait Kelly, et quand ils ont compris que Zorine allait se rendre chez lui, ils ont aussitôt envoyé quelqu’un sur place. »


    Et, grâce à Stéphanie et à son nouveau copain Ismaël, ils savaient maintenant que le but des Russes avait été d’abattre Zorine tout en capturant Kelly vivant pour qu’il les conduise à la cache d’armes.


    « Ils ont raté leur coup au Canada, mais rien ne dit qu’ils ne vont pas recommencer ici, remarqua-t-il.


    – À mon avis, ils savent qu’il y a une cache quelque part par ici, et peut-être plusieurs. Il se peut même qu’ils sachent dans quelles propriétés elles se trouvent, mais ils ignorent où précisément, car le souvenir a dû se perdre avec le temps. De plus, ces planques peuvent être piégées.


    – Donc, tu penses qu’ils surveillent déjà les lieux ?


    – C’est une hypothèse plausible. »


    En effet. Et, dans ce cas, il allait falloir redoubler de prudence.


    « Cibler la cérémonie d’investiture d’un nouveau président ! C’est de la folie furieuse, dit Cassiopée. Non, c’est invraisemblable. Même les pires faucons du Kremlin ne seraient pas stupides à ce point. Nous les anéantirions, et ils ne l’ignorent pas. En revanche, ils veulent peut-être jouer fin en s’appropriant ces bombes et en se les gardant en réserve pour plus tard. »


    Malone vit devant lui le McDonald’s où était fixé le rendez-vous. Il se gara sur le parking et ils entrèrent dans l’établissement. Deux agents du service de sécurité habillés comme s’ils se préparaient à partir pour la chasse les attendaient en sirotant des cafés fumants.


    « La voiture s’est arrêtée il y a quelques minutes, annonça l’un d’eux. À une quinzaine de kilomètres d’ici.


    – Il n’y a bien que nous quatre et personne d’autre ?


    – Oui. Comme vous l’avez précisé. »


    Malone ne tenait en effet aucunement à voir tous les flics et autres agents de renseignements présents dans un rayon de cent kilomètres débarquer sur les lieux de l’intervention en essayant de tirer la couverture à eux au risque de faire fuir Zorine.


    Il ne s’agissait pas de jouer pour la galerie, mais d’obtenir des résultats.


    « Nous suivons vos gars depuis la Pennsylvanie, dit l’homme du service de sécurité. Ils se sont arrêtés une seule fois, à une grande surface Target, dans le Maryland. Nous avons envoyé une équipe enquêter dans le magasin après leur départ. Les images de vidéosurveillance et les mémoires des caisses enregistreuses montrent qu’ils ont acheté une pelle, une masse, deux lampes torches, un coupe-boulons, un moraillon avec son cadenas et cinq batteries de six volts grande capacité. »


    Une liste intéressante dont le dernier article avait de quoi retenir l’attention. D’après les informations données par Edwin Davis, les RA-115 ne pouvaient être transportées que si elles étaient alimentées par des batteries. Zorine avait tout prévu.


    « Nous avons un hélico en attente à Dulles, indiqua l’autre agent. Il peut être ici très vite.


    – Qu’il reste là-bas pour le moment. Il ne nous servirait pas à grand-chose vu le temps qu’il fait.


    – Vous avez l’intention d’agir seuls, sans aide ? demanda le type, l’air sceptique.


    – C’est l’idée. Faire simple. On les suit jusqu’à l’endroit où est caché le truc qu’ils veulent récupérer, et là on leur tombe sur le poil. En essayant de les prendre vivants, parce que nous avons pas mal de questions à leur poser.


    – Et ce truc qu’ils cherchent, qu’est-ce que c’est ? »


    Moins il y aurait de monde dans la confidence, mieux cela vaudrait, compte tenu de la panique que ne manquerait pas d’engendrer une fuite de l’information. Des bombes nucléaires étrangères sur le sol américain ? Difficile d’imaginer pire comme scoop anxiogène.


    Malone fit comme s’il n’avait pas entendu la question.


    « Dites-moi où est Zorine », dit-il.
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    Assis dans la voiture, Zorine écoutait le crépitement de la neige fondue sur le toit. Avec la pluie qui était tombée plus tôt, il craignait que du verglas se forme. Une couche de givre était d’ailleurs déjà apparue sur le pare-brise que les essuie-glaces avaient de plus en plus de mal à racler. Il lui tardait de se dégourdir les jambes après le long trajet, mais il attendait les conclusions de Kelly, en train d’étudier une carte qu’il avait sortie de son sac de voyage. Une simple carte en papier. Pas de gadgets électroniques high-tech détectables, mais la bonne vieille méthode éprouvée dans laquelle il était lui-même passé maître.


    « Tu en as encore pour longtemps ? demanda-t-il.


    – Tu deviens impatient sur tes vieux jours.


    – Le temps se gâte.


    – Ça nous arrange, déclara Kelly en repliant la carte. Quand Pion Arriéré m’a informé que les armes étaient arrivées, je n’étais pas tout à fait paré. Je l’ai assuré du contraire, mais je mentais. Les critères fixés par Andropov n’étaient pas faciles à remplir. J’avais l’ordre d’être prêt à temps pour l’investiture de 1985. Mais Andropov est mort un an avant ça. Ensuite, calme plat, plus de nouvelles. Puis, en 1988, on m’avertit soudain que les bombes sont en Amérique ! J’étais abasourdi d’apprendre que l’opération était encore d’actualité et j’ai dû me dépêcher d’exécuter ma part.


    – Les choses auraient peut-être été différentes si Andropov avait vécu. »


    Kelly secoua la tête.


    « Ce n’était pas l’heure.


    – Pourquoi dis-tu ça ?


    – La réprobation aurait été unanime au niveau mondial, et dévastatrice. Tu imagines ? Tuer un président américain ? Faire exploser une bombe atomique en plein centre de Washington ? Les dirigeants soviétiques surestimaient largement leur puissance et leur importance, Aleksandr. Ils n’auraient pas pu vaincre la planète entière. »


    Un rappel désagréable des faiblesses passées.


    « L’histoire a d’ailleurs confirmé cette évidence, continua Kelly. Le sort de l’URSS était scellé dès la fin des années 1980. La chute définitive n’était plus qu’une question de temps, et elle s’est produite en 1991.


    – Mais la situation est tout autre, aujourd’hui. Cette fois, seuls toi et moi sommes impliqués. Il n’y aura pas de représailles, car il n’y aura personne sur qui les exercer. Ce que nous nous apprêtons à faire entraînera l’effet escompté par Andropov, mais sans les répercussions internationales.


    – Exactement. C’est le moment idéal. Comme toi, j’ai longtemps réfléchi à tout ça sans agir. Mais se contenter d’y penser ne suffit pas. Les États-Unis sont sortis de la guerre froide avec le statut de première puissance mondiale, et, en trente ans, ils ont pris les dimensions d’un monstre bouffi d’arrogance. Nous allons enfin remettre les Américains à leur place. Te rappelles-tu le serment que nous avons prononcé en entrant au KGB ? »


    Zorine ne s’en souvenait que vaguement. C’était si vieux…


    Kelly se saisit de son portefeuille et en sortit un imprimé qu’il devait garder là depuis longtemps à en juger par les plis et la couleur du papier. À la lueur du plafonnier, Zorine lut en silence les mots surgis du passé, par lesquels le citoyen soviétique devenu combattant de l’Armée rouge des travailleurs et des paysans jurait de faire preuve de loyauté, de courage, de discipline et de vigilance, de ne divulguer aucun secret, d’obéir à tous les ordres et, surtout, de défendre la patrie dans l’honneur, avec bravoure et compétence, sans épargner sa vie et son sang, jusqu’à la victoire.


    Puis venait la dernière phrase : « Si, animé d’une intention malveillante, je suis amené à rompre ce serment solennel, que s’abattent sur moi le verdict implacable de la loi soviétique ainsi que la haine et le mépris des travailleurs. »


    Son camarade lui tendit la main. Il la serra avec émotion, le cœur gonflé de fierté de sentir renaître en lui un sens du devoir et une raison d’être qu’il avait crus perdus à jamais. La crainte et l’isolement dans lesquels il avait vécu l’avaient usé, ne lui laissant pendant de longues années qu’un désir d’action jamais satisfait.


    Tout comme Kelly.


    Mais tout cela était terminé. Il était de nouveau là, à son poste, engagé dans la bataille contre le principal adversaire et pour la défense de la patrie. Fidèle à sa promesse. Tant d’hommes avaient dédié leur vie à cette entreprise ; tant de millions d’autres avaient sacrifié la leur à la même cause !


    Ce ne pouvait pas être en vain.


    L’exhortation de sa femme résonna dans sa tête : « Ne gâche pas ta vie. »


    « Nous allons le faire, dit-il à Kelly. Ensemble.


    – Et comment, camarade ! »


     


    Cassiopée s’était toujours vue comme une femme forte et indépendante. Ses parents l’avaient éduquée en ce sens. Cependant, au fond, il lui plaisait de se sentir à l’aise et en sécurité près de Cotton.


    Était-ce de la faiblesse ?


    Elle ne le pensait pas.


    Elle lui avait sauvé la vie au Canada comme il la lui avait sauvée bien des fois précédemment. Finalement, la confiance se révélait une valeur sûre, qui avait été cruellement absente de ses relations sentimentales jusqu’ici. Cotton avait sans doute connu le même manque dans ses rapports avec son ex-épouse, une personne difficile à vivre à l’époque, mais beaucoup plus accommodante à présent, avait-elle appris. Une femme qu’elle aimerait bien rencontrer un jour. Elles avaient beaucoup de choses à se dire et elle était curieuse d’en savoir davantage sur la vie passée de Cotton, un sujet qu’il n’abordait qu’avec beaucoup de réserve.


    Dans un premier temps, il lui avait été pénible de revoir Stéphanie Nelle, à la Maison-Blanche, mais elle s’était réconciliée avec elle aussi. Elle était soulagée que le fossé entre elles ne se soit pas transformé en un gouffre infranchissable. Le passé était le passé et ne devait pas être autorisé à parasiter les esprits quand la complexité de la situation actuelle imposait la lucidité.


    On ne pouvait pas réécrire l’histoire. C’était le présent qui importait.


    Elle aimait à se considérer comme une pro. Dont elle avait indéniablement l’expérience. Pourtant, pendant que Cotton et elle s’enfonçaient dans la campagne nocturne, elle se demandait ce qui les attendait.


    Le succès ? La catastrophe ?


    L’ennui, quand on jouait avec le destin, était qu’on ne pouvait espérer mieux qu’une probabilité de 50 %. Même en trichant.


     


    Les flocons cinglèrent le visage de Zorine, puis le picotement s’estompa. La neige était très humide de ce côté-ci de l’Atlantique. Il était plus habitué à la poudreuse de Sibérie, qui tombait en abondance de la mi-septembre au début mai. Mais, de toute façon, ce qu’il avait surtout apprécié, là-bas, c’étaient les quelques semaines de temps doux qu’offrait l’été fugace dans la région du lac Baïkal.


    Il se savait vieillissant, et cela le révoltait. Malheureusement, il ne pouvait ni nier ni masquer les sensations que commençait à lui imposer son corps. Le saut en parachute avait mis son organisme à rude épreuve. Par bonheur, il n’aurait jamais à renouveler l’expérience, car, s’il avait vu pendant des années pâlir les lumières qui avaient jadis éclairé sa vie et son engagement, elles brillaient enfin de nouveau depuis quelques jours. Et, alimentées par sa propre énergie, elles ne s’éteindraient plus.


    Il ne pouvait cependant pas échapper au doute, l’âge lui ayant en outre apporté une chose que la jeunesse ignore : la réflexion.


    Après avoir enfilé son manteau et ses gants, et pris la pelle achetée plus tôt dans la journée, il avait emboîté le pas à Kelly pour suivre un chemin de terre gravillonnée dans laquelle les pieds s’enfonçaient. Il avançait péniblement en prenant bien garde de ne pas se tordre une cheville, conscient des conséquences que cela pourrait avoir. Son compagnon portait un sac plastique dans lequel il avait fourré quelques-uns des autres articles dont ils avaient fait l’emplette. La masse, le coupe-boulons, le cadenas et le moraillon étaient restés dans la voiture. Apparemment, ils n’étaient pas utiles à ce stade. Chacun des deux hommes s’éclairait avec une lampe torche.


    « J’ai pris en charge cette propriété il y a longtemps, dit Kelly. Elle était très isolée, à ce moment-là : aucune maison à des kilomètres à la ronde. C’est encore vrai, même si ça l’était plus dans les années 1980. »


    Zorine n’avait en effet aperçu que quelques fermes en chemin, la plupart endormies.


    « Le titre de propriété n’est pas à mon nom, bien sûr. Mais je paye les impôts et les factures d’électricité.


    – Tu règles les factures depuis tout ce temps ?


    – C’était mon devoir, Aleksandr. Et puis, ça ne me coûte pas très cher. La consommation est minime. »


    Kelly s’arrêta. Devant lui, les arbres faisaient place à une clairière plongée dans l’ombre, au milieu de laquelle se distinguaient les silhouettes massives de deux bâtiments qui devaient être un corps de ferme et une grange.


    « Ce n’est pas en très bon état, mais c’est habitable, assura-t-il. Ce qui a emporté ma décision est un petit plus caché qu’avait installé le précédent propriétaire, un ancien combattant de la dernière guerre, un peu excentrique. Un personnage. »


    Bien que grelottant de froid, Zorine se remplit les poumons de l’air glacé et vivifiant.


    « Le bonhomme était terrifié à l’idée d’une guerre nucléaire, continua Kelly, alors il s’était construit un abri antiatomique. »


    Voilà donc pourquoi ils allaient avoir besoin d’une pelle.


    « Quand le type est mort, il y a des années, le KGB s’est secrètement substitué à lui en tant que propriétaire dans le but d’aménager une cache standard ici. Mais quand j’ai vu l’endroit, j’ai compris qu’il serait parfait pour “Mat du Lion”, et on m’en a confié la gestion. »


    Un signal d’alarme retentit dans l’esprit de Zorine.


    « Mais alors… Ça signifie que cette transaction pourrait figurer dans les archives ! » s’exclama-t-il.


    Kelly réfléchit un instant.


    « Je suppose que oui », admit-il enfin.


    Au souvenir de ce qui était arrivé dans l’Île-du-Prince-Édouard, Zorine sortit son arme, les sens soudain aux aguets. Kelly sembla prendre pleinement conscience des implications logiques de ce qu’il venait de dire et hocha la tête avant de dégainer son propre pistolet.


    « Ne nous affolons pas, Aleksandr, ajouta-t-il tout de même. Tout ça s’est passé il y a très longtemps. Il est plus que probable que personne ne s’en souvienne. Et même s’ils connaissent l’existence de cette ferme, ils ignorent où est l’abri souterrain… »


    Pas de quoi être rassuré. S’ils avaient retrouvé Kelly, pourquoi ne retrouveraient-ils pas aussi cette cache ?


    « Et puis, n’oublie pas que tout est piégé. »


    Zorine lui fit signe d’avancer et consulta sa montre, dont les chiffres lumineux dansèrent un instant avant que son regard se focalise sur eux.


    22 h 40.


    Le temps pressait.


    Plus que treize heures.
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    Stéphanie pénétra dans le bâtiment du ministère de la Justice en passant devant les gardiens de nuit, qui la connaissaient tous pour l’avoir vue entrer et sortir des milliers de fois à toute heure. Elle songea à Litchfield. Ce salopard arrogant s’était tenu à carreau pendant la réunion au sommet des deux présidents, ne prenant la parole que quand on la lui donnait, mais montrant clairement quel camp il avait choisi. Malgré son statut de « canard boiteux », Daniels lui avait rappelé sans détour qu’il était encore le patron. Après le départ de Cotton et Cassiopée, elle lui avait demandé pour quelle raison il ne virait pas Litchfield purement et simplement pour en finir. La réponse avait été du Danny Daniels pur jus.


    « Mieux vaut avoir son ennemi dans la tente à pisser dehors, que hors de la tente à pisser dedans. »


    Deux heures plus tard, quand Litchfield lui avait téléphoné pour la prier de venir le voir, elle avait commencé à comprendre le bien-fondé de cette maxime. Comme elle se demandait ce que pouvait bien vouloir cette fripouille, Daniels avait insisté pour qu’elle aille au rendez-vous et ajouté : « Ne vous disputez jamais avec un crétin : il vous ramènera à son niveau et une fois là, vous ne pourrez jamais le battre parce qu’il a l’expérience. » De toute façon, elle était un peu désœuvrée pour l’instant. Cotton et Cassiopée étaient en route pour la Virginie pour s’occuper de Zorine, et Luc quelque part dans la nature sans qu’elle puisse savoir où puisqu’il ne l’avait pas appelée pour lui faire son rapport. Elle avait tenté de le joindre une fois, mais n’avait eu que sa boîte vocale. Il lui tardait d’apprendre ce que le président de la Société des Cincinnati avait à raconter. Comme Danny, elle s’interrogeait sur l’intérêt de l’ex-URSS pour ce club de gentlemen.


    Elle trouva Litchfield seul dans son bureau, en train de travailler, un ensemble de livres et de documents étalés devant lui. Il portait des lunettes sans monture qui donnaient à son regard une intensité singulière.


    « Asseyez-vous, je vous en prie », dit-il sur un ton étonnamment aimable.


    Elle s’exécuta.


    « Je tenais à vous présenter mes excuses, reprit-il. Je me suis comporté comme un imbécile, j’en ai bien conscience. Le président a eu raison de me remettre à ma place, tout à l’heure à la Maison-Blanche. »


    Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


    « 22 heures, samedi soir, dernier jour du mandat Daniels, et vous vous rendez enfin compte de qui est le chef ? Il vous en a fallu du temps.


    – Le président Fox aussi m’a passé un savon. Il m’a sommé de travailler avec l’équipe ou de prendre la porte, en précisant que Daniels faisait encore partie de l’équipe.


    – Donc, si je comprends bien, vous faites amende honorable parce qu’on vous y a forcé.


    – D’accord, Stéphanie. Je n’ai pas été fair-play avec vous et j’ai bien mérité vos sarcasmes. Mais nous avons un sérieux problème à régler, et je pense pouvoir contribuer à sa solution. Après tout, nous sommes du même côté. »


    Ça ne sautait pas aux yeux. Mais, patience. Danny avait également recommandé : « Branchez l’aspirateur et pompez plus d’informations que vous n’en donnerez. »


    « J’étais en train de lire des commentaires au sujet du 20e amendement et de la loi de 1947 sur la succession, continua Litchfield. Si le président élu, le vice-président élu, le président de la Chambre et le président pro tempore du Sénat disparaissent en même temps, cela pourrait assurément entraîner une foule de problèmes inédits. Je n’en avais pas conscience, mais je serais moi-même éligible à la succession. Bien que je sois seulement ministre de la Justice remplaçant, j’ai été nommé à ce poste par le président et confirmé par le Sénat. Donc, aux termes de la loi de 1947, je peux, en tant que faisant fonction de garde des Sceaux, être choisi comme président. Sous réserve, bien sûr, que les six autres personnes soient mortes.


    – Ce qui n’a rien d’impossible en l’occurrence, grâce à Fox, qui a refusé d’entendre raison.


    – Il m’a assuré après l’entrevue que si des preuves crédibles d’un danger imminent se font jour, il effectuera des changements dans le protocole. Il voulait seulement ne pas avoir l’air de céder à Daniels. Il désire que vous et moi nous évaluions ensemble la situation afin de déterminer si la menace est réelle. »


    C’était donc ça. Ils essayaient de l’attirer dans leur tente à eux !


    « Vous en savez autant que moi, répondit-elle. Il n’y a pas de secrets. »


    Enfin, presque pas, puisqu’elle ignorait encore ce que Luc avait pu glaner, et qu’elle n’avait pas parlé à Fox de ce qui se préparait à Moscou.


    « Je dois vous demander quelque chose », dit-il.


    Elle attendit.


    « Accepteriez-vous de parler à quelqu’un ? »


    Elle faillit sourire, mais se retint. Daniels l’avait avertie de s’attendre à une manœuvre du genre « diviser pour régner ». Un des plus vieux trucs du monde politique qui ne passait jamais de mode. Et pour cause : ça marchait. Les gens qui parvenaient tout en haut de l’échelle du pouvoir étaient pour la plupart très ambitieux. Pour l’heure, ils étaient aussi très anxieux. Beaucoup étaient fonctionnaires, et de ce fait légalement à l’abri d’un licenciement ou d’une baisse de salaire décidés par l’équipe entrante, mais ils n’étaient pas assurés pour autant de conserver le poste et les responsabilités qui étaient les leurs actuellement. Les réaffectations étaient courantes, et tous les redoutaient. Pour les gens qui avaient des attributions régaliennes comme Litchfield, c’était encore pire, puisqu’ils ne pouvaient garder leur place que si les nouveaux venus avaient besoin d’eux. Aucun filet de sécurité dans leur cas. Leur office prenait fin le 20 janvier à midi, à moins d’être reconduits par le gouvernement qui s’installait. Daniels avait obtenu de haute lutte que Stéphanie soit réintégrée. Maintenant, l’autre bord cherchait à savoir jusqu’où elle était prête à aller pour ne pas perdre ce qu’elle venait d’acquérir.


    « Je n’ai rien contre, répondit-elle, avant de préciser, se rappelant le conseil de Danny de ne pas se montrer “trop consentante” : mais vous ne pouvez pas ignorer que je me moque pas mal de conserver mon poste.


    – Je comprends. Vous êtes loyale à Daniels. Fox vous admire pour ça, d’ailleurs. »


    Litchfield tapa quelque chose sur le clavier de l’ordinateur portable qu’il avait sur son bureau. Elle entendit les tintements annonçant la connexion avec Skype, suivis de la sonnerie caractéristique qu’émettait l’application pendant l’appel d’un numéro. Litchfield frappa d’un doigt le pavé tactile puis tourna la machine vers elle. L’écran s’anima et le visage du futur ministre de la Justice apparut.


    « Stéphanie, je regrette les propos que j’ai tenus tout à l’heure et je vous prie de m’excuser. Ils étaient inconvenants. J’ai donné mon aval à votre licenciement parce que vous aviez fait preuve d’insubordination, c’est vrai. Mais il est vrai aussi qu’une excuse de votre part aurait pu tout régler… »


    Et toc ! À son tour à elle de se faire remettre à sa place. Minable. Mais elle savait quelle attitude adopter.


    « Il a raison, dit-elle en regardant Litchfield. J’ai eu tort d’agir comme je l’ai fait. C’était un manque total de professionnalisme de ma part. »


    Il accepta d’un hochement de tête cet acte de contrition.


    « Je suis heureux que nous puissions mettre tout ça derrière nous, affirma le futur ministre. Il est important que nous travaillions main dans la main. »


    Elle faillit lui dire qu’il n’avait pas idée des difficultés inhérentes à une opération de renseignement, surtout si celle-ci impliquait une poudrière comme la nouvelle Russie. Rien de ce qu’il avait pu apprendre dans son cabinet d’avocat de New York ne lui serait d’aucun secours pour affronter les épreuves qui l’attendaient, et c’était précisément pour cette raison que les gardes des Sceaux comme lui avaient besoin de gens comme elle. Mais elle garda ses remarques pour elle, se contentant de répondre :


    « J’ai désobéi à un ordre. La réaction de Bruce était justifiée. J’aurais agi comme lui envers un de mes subordonnés. »


    Surmontant sa nausée, elle poursuivit :


    « Maintenant que cette histoire est oubliée, puis-je vous demander pourquoi vous vouliez me parler ?


    – Je désire que vous restiez et que vous travailliez avec nous.


    – Travailler avec vous ? Mais en faisant quoi ? La division Magellan n’existe plus.


    – Nous allons la ressusciter. »


    Encore une prévision de Danny qui se réalisait !


    « Je commence à me rendre compte de l’utilité pour mon ministère d’une équipe comme la vôtre. Mais, Stéphanie, j’attends quelque chose de vous… »


    « Nous y voilà ! » songea-t-elle.


    « Nous ne voulons pas être victimes d’une surprise. C’est pourquoi nous désirons avoir l’avis d’une future collaboratrice pour les quatre ans qui viennent : la menace dont vous avez fait état existe-t-elle vraiment ?


    – Elle existe, répondit-elle. Mais, le président Fox a raison, nous ne possédons pas tous les éléments qui permettraient de le démontrer. Nous n’en sommes en grande partie qu’au stade des supputations. Ce que je peux vous affirmer, en revanche, c’est que les preuves sont en ce moment même en passe d’être rassemblées.


    – J’imaginais bien que c’était le cas. Nous tenons à être informés de vos progrès en temps réel. Directement. Sans filtre. Êtes-vous prête à faire ça pour nous ?


    – Je peux ouvrir l’œil et vous rapporter ce qui se passe.


    – Entendons-nous bien, Stéphanie, il ne s’agit pas de trahir qui que ce soit, mais de nous donner des renseignements fiables qui nous permettent de prendre des décisions en toute connaissance de cause. Tout ce que nous voulons, comme vous, c’est ne pas commettre d’erreur sur cette affaire… »


    De l’art de présenter le double jeu comme une pratique raisonnable.


    « Vous communiquerez avec Bruce. Il transmettra. Ainsi, vous n’aurez pas d’ennuis. Fox n’est pas un inconscient. Il prendra les mesures nécessaires, mais rien de plus. Le mandat de Daniels s’achève. Il nous faut partir sur de nouvelles bases dès demain, marcher tous d’un même pas en suivant le nouveau tempo, et non continuer comme avant. Mais il nous importe aussi de ne pas commettre une bévue.


    – Ce ne serait bon pour personne, en effet.


    – Je tenais à vous dire tout ça moi-même. De cette façon, il n’y a pas de risque que mes propos soient mal interprétés. Êtes-vous des nôtres ? »


    Tout à coup, elle ne regrettait plus du tout la disparition de la division Magellan – car la division était bel et bien morte et enterrée, quoi que prétende cet avocaillon qui n’avait à l’évidence aucune intention de changer quoi que ce soit aux décisions déjà prises. Il avait simplement besoin d’une taupe crédible dans l’autre camp, et il pensait en avoir recruté une. Comment ces gens pouvaient-ils la croire si faible et superficielle ? Comment pouvaient-ils imaginer qu’elle était comme Bruce Litchfield ?


    Elle inscrivit une note dans son agenda mental : démission demain à 12 h 01.


    Mais en attendant…


    « Vous pouvez compter sur moi. Je ferai en sorte de vous épargner les surprises. »
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    Dans le faisceau de sa lampe, Zorine remarqua des plaques de terre pas encore recouvertes de neige. La température restait basse, mais l’était-elle assez pour que se forment des congères importantes ? Pour l’instant, dans l’ensemble, le sol et les branches nues des arbres n’étaient que saupoudrés. Un nuage se dégageait de sa bouche à chaque expiration et il se demanda, essoufflé, pourquoi ils n’étaient pas allés en voiture jusqu’à la maison, puis il comprit en voyant des troncs en travers du chemin.


    « J’ai abattu ces arbres il y a quelques années pour décourager les visiteurs », expliqua Kelly en les enjambant.


    Bien pensé. Décidément, l’ex-officier du KGB avait fait du bon travail. Le temps n’avait pas amoindri le moins du monde ses facultés. Ni celles de Zorine, d’ailleurs.


    « Quand j’habitais Washington, continua Kelly, je venais ici régulièrement. Maintenant, je ne fais le déplacement qu’une fois par an, généralement en été. Il faut assurer un minimum d’entretien. Je suis passé en août dernier. »


    Seul le bruit de leurs pas sur le sol devenu plus dur troublait le calme de la nuit, et rien ne bougeait, sinon les flocons qui tombaient en ordre dispersé. Aucun signe de la présence d’intrus. Devant eux, des blocs d’ombre indéfinis se dissipaient dans les rayons de leurs lampes. Zorine tendait l’oreille, s’efforçant de faire abstraction des battements de son pouls et de percevoir l’ensemble de l’environnement sonore pour détecter un éventuel danger, mais il n’entendait que le silence.


    Ils atteignirent la maison. Les murs, le toit et les fenêtres étaient intacts, la porte fermée. Une cheminée en brique dépassait de l’un des pignons.


    « Elle est en bon état, commenta Kelly. J’y loge quand je viens inspecter les lieux. Ce n’est pas le grand confort, mais ça suffit. Il m’a paru important de ne pas la laisser tomber en ruine… Par ici », ajouta-t-il en braquant sa lampe.


    Ils contournèrent la bâtisse, derrière laquelle la clairière s’étendait encore sur une cinquantaine de mètres jusqu’à l’orée de la forêt. Une sinistre masse noire rectangulaire d’environ dix mètres sur cinq se dressait là dans l’ombre.


    « Une grange, indiqua Kelly. Construite dans un but précis. »


    Quand ils furent devant l’édifice, il sortit une clé pour ouvrir un cadenas qui maintenait les battants de la porte fermés. À l’intérieur régnait une odeur de moisi. Des poutres nues joignaient un côté à l’autre, à quelques mètres du sol. Pas de fenêtres. Des outils, une brouette et une tondeuse autoportée le long d’un des murs. Un empilement de bûches adossé au mur opposé. Une cognée fichée dans un billot, manche dressé vers le haut. Cela rappela à Zorine la réserve de bois de chauffage qu’il laissait sécher un an ou plus et renouvelait en permanence, en Sibérie, pour faire du feu dans les cheminées de sa datcha.


    « C’est là-dessous, révéla Kelly en frottant sa semelle contre le sol de terre battue. Qui s’en douterait, hein ? »


    Zorine aperçut un appareil d’éclairage au néon suspendu à un madrier. Il ressortit du bâtiment et promena le pinceau de sa lampe au-dessus de sa tête. Il vit un câble électrique déjà blanchi par un manchon de givre, tendu entre la grange et le toit de la maison.


    « Le précédent propriétaire avait un générateur, en bas, dit son compagnon. Comme il me fallait du courant en permanence, j’ai tiré un câble de la maison jusqu’à l’intérieur de la grange en perçant un trou dans le mur. Il n’y a jamais eu de problème d’alimentation. Quelques coupures de temps en temps à cause des orages, mais il y a des batteries d’appoint. »


    Kelly mit son sac de côté et posa sa lampe torche sur le sol. Il n’était évidemment pas question d’allumer le néon.


    « Il va falloir déplacer une partie des bûches », prévint-il.


     


    Malone et Cassiopée observaient la voiture de location garée au milieu d’une allée étroite qui s’enfonçait entre les arbres. C’était à cet endroit précis que les avait menés le traceur GPS. Ni l’un ni l’autre ne soufflait mot, sachant le gibier proche. Loin devant, à quatre ou cinq cents mètres, des faisceaux de lampes torches zébraient sporadiquement la nuit.


    Malone se rappela ce qu’il avait lu à propos des caches d’armes du KGB dans les archives de Mitrokhine, publiées dans les années 1990. À ce jour, le SVR n’en avait jamais confessé l’existence, et avait encore moins proposé son aide pour les désaffecter. Celles dont Malone avait entendu parler n’avaient contenu que du matériel de communication, et pourtant elles étaient toutes piégées. Dans ces conditions, il n’osait pas imaginer quels systèmes de sécurité avaient été mis en place pour protéger cinq RA-115 ! Mais Kelly et Zorine devaient être en train de neutraliser le site et ils semblaient savoir ce qu’ils faisaient. Cassiopée et lui devaient attendre qu’ils en aient terminé.


    Il vit quelque chose sur la banquette arrière de la voiture. Un sac marin en nylon bleu. Il entrebâilla doucement la portière et tira la fermeture Éclair du bagage. Celui-ci contenait une masse, un moraillon et un coupe-boulons. Au McDonald’s, les agents de la sécurité présidentielle avaient précisé que ces trois articles provenaient d’un magasin Target et que les deux hommes en avaient également acheté d’autres, dont une pelle. Or ces outils n’étaient pas là.


    Il referma la portière sans bruit puis désigna le chemin.


    Ils s’avancèrent dans la profondeur de la nuit.


     


    Zorine jeta au loin une bûche fendue couverte de lichen glissant.


    « C’est toi qui as coupé tout ce bois ? demanda-t-il.


    – Jusqu’au dernier rondin, répondit Kelly. Je vieillis peut-être, mais je tiens encore la forme. Toi aussi, à ce que je vois. »


    Ils avaient dégagé la partie centrale de la longue pile de bois, faisant apparaître le sol compacté au-dessous. S’emparant de la pelle, Kelly se mit à creuser avec soin à un endroit manifestement bien connu de lui. Il n’enfonçait le fer que de quelques centimètres, à petits coups, avec une précision quasi chirurgicale, délimitant le pourtour d’un disque d’environ un mètre de diamètre.


    « Ferme la porte », ordonna-t-il.


    Zorine alla jusqu’à l’entrée et tira doucement les deux battants.


    À la seule lumière de leurs deux lampes torches orientées vers le cercle, Kelly ameublit à l’aide de la pelle le sol tassé compris dans le périmètre qu’il avait tracé. Puis il posa l’outil.


    « Il faut y aller prudemment », déclara-t-il.


    Après s’être agenouillé, il entreprit d’enlever la terre qui, agrégée par le froid, se détachait par mottes. Du métal sombre apparut, qui se révéla bientôt être l’abattant d’une trappe.


    « Pas de serrure ? s’enquit Zorine.


    – Je n’ai pas jugé utile d’en installer une, répondit Kelly en levant les yeux vers lui. Si on n’ouvre pas ce truc comme il faut, on met à feu six kilotonnes de matière fissile. »


    Zorine se raidit instinctivement.


    « Tout semble en ordre, annonça Kelly après avoir examiné la trappe. Peux-tu me passer la pelle ? »


    Il la lui tendit. Toujours à genoux, Kelly dégagea une zone à cinquante centimètres de l’entrée. Il jeta ensuite la pelle et, s’éclairant avec sa lampe, il continua d’ôter la terre avec ses doigts jusqu’à ce qu’il ait mis au jour un petit boîtier en plastique qui avait la forme d’un dôme. Il souffla dessus pour le débarrasser des derniers débris, passa sa main sur le côté, puis il dévissa le couvercle qui s’ouvrit sur ses gonds. À l’intérieur, Zorine vit trois paires de fils électriques, chacune reliée à un connecteur de couleur différente.


    Rouge. Jaune. Noir.


    « Il faut déconnecter la bonne paire, sinon tout explose, expliqua Kelly. Et si on déconnecte les trois, ça explose aussi. »


    Astucieux, il fallait l’admettre.


    Kelly desserra le connecteur rouge.


    « Je change de couleur à chaque fois. Cette année, j’avais choisi le rouge. »


    Il sépara largement les deux fils de cuivre dénudés. Cela fait, il tendit la main et ouvrit la trappe, dont les gonds n’étaient même pas grippés, révélant un puits de trois mètres de profondeur équipé d’une échelle sur un côté.


    « Descends le premier, dit-il. Il y a un interrupteur en bas. »
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    Accompagné de Sue et de Begyn, Luc roulait en direction de l’ouest sur l’I-66 après avoir contourné Washington pour entrer en Virginie. Il conduisait aussi vite que le permettaient les conditions météorologiques, qui demeuraient à peu près acceptables. Malgré le vent froid et la neige, ils n’eurent pas à affronter le verglas. Les flocons fondaient en touchant le macadam et l’autoroute restait « au noir ». Lawrence Begyn avait parlé d’une autre cachette dans le manoir de Brad Charon, dans laquelle ce dernier aurait pu, selon lui, dissimuler le journal de Tallmadge.


    « Brad me l’a montrée une fois, avait affirmé Begyn, à l’époque où nous étions encore en bons termes.


    – Mais vous ne pouvez pas savoir si le journal s’y trouve, avait objecté Luc.


    – Brad était un homme de routine. Quand il prenait une habitude, il ne s’en défaisait plus. On peut raisonnablement penser qu’il gardait ce journal dans un endroit sûr, bien caché, et à portée de main. »


    Une nouvelle visite du manoir n’était donc pas superflue.


    « Il y a une chose qui m’échappe, dit Luc. Si Charon était un bavard et avait déjà laissé deux personnes extérieures consulter vos archives, pourquoi ne lui avez-vous pas pris le journal ?


    – Brad était un garçon étrange par bien des côtés. En conservant jalousement cette pièce, il voulait peut-être nous prouver qu’il était vraiment capable de garder un secret, qu’il était digne de confiance. Nous avons décidé de ne pas insister. Et comme nous n’entendions plus parler de cette histoire, nous pensions que c’en était définitivement terminé. »


    Luc regarda sa montre. Presque 23 heures. Il aurait dû appeler Stéphanie, qui avait laissé un message sur sa boîte vocale plus tôt dans la soirée. Mais, n’ayant rien de nouveau à lui apprendre, il avait préféré remettre à plus tard. Il avait le sentiment d’être sur une piste sérieuse. Et on ne pouvait pas vraiment l’accuser de prendre des risques en partant à l’aventure sans soutien, comme il aimait à le faire, puisqu’il avait Sue. Assise à l’arrière, elle tenait le fusil de chasse de son père. Celui-ci, après s’être dans un premier temps opposé à la venue de sa fille, avait fini par céder en s’entendant rappeler qu’elle avait déjà tué trois hommes et que ce n’était de toute façon pas à lui de décider. Luc était ravi qu’elle soit à ses côtés.


    Il sortit de l’autoroute et prit la route à deux voies sur laquelle il s’était mesuré avec Anya Petrova. Quelques minutes plus tard, après avoir franchi la grille en fer forgé, il s’engagea dans l’allée et fonça à travers bois jusqu’à la maison de Charon.


    Ils descendirent tous les trois de la voiture. Begyn, qui avait apporté deux lampes torches, entra le premier dans le manoir.


    « Ça fait une éternité que je ne suis pas venu ici, dit-il. Tout a l’air de tomber en ruine. Quel dommage ! Elle était si belle, cette propriété.


    – C’est ce qui arrive quand les gens ne s’entendent pas, commenta Luc.


    – Pouvez-vous me montrer d’abord les archives que vous avez trouvées ? » demanda Begyn.


    Il n’y avait pas vraiment de temps à perdre, mais un coup d’œil rapide ne serait pas de trop. Tandis que Sue, armée du fusil, restait dans le vestibule pour monter la garde, Luc conduisit le vieil homme jusqu’à la bibliothèque en éclairant le chemin avec sa lampe. De là, ils entrèrent dans le réduit secret en passant par le trou dans le mur. La hache d’Anya Petrova était toujours où elle l’avait laissée.


    « Extraordinaire ! s’exclama Begyn après qu’ils eurent regardé autour d’eux un instant. Il faut absolument mettre ces trésors à l’abri.


    – Ma patronne a promis de venir les chercher pour vous. Vous pouvez être sûr qu’elle le fera. »


    Begyn examina le livre sous la cloche de verre.


    « C’est une pièce rare qui doit valoir dans les vingt-cinq mille dollars, déclara-t-il. Je connais plusieurs membres de notre société qui seraient prêts à payer même plus pour l’avoir. »


    Ce dont Luc se fichait un peu.


    « Je ne voudrais pas vous bousculer, mais… »


    Le président des Cincinnati comprit le message et ils quittèrent aussitôt les lieux. Prenant Sue au passage, ils montèrent au premier, où Begyn les mena jusqu’à une porte à deux vantaux au bout d’un long couloir. Luc aspira quelques bouffées d’air froid pour calmer sa nervosité, puis entra à la suite du père et de la fille dans une grande chambre.


    « D’après ce que j’ai lu, c’est l’autre bout de la maison qui a brûlé », dit Begyn.


    La pièce était intacte, les meubles encore en place, le lit fait, couvert d’un édredon. Mais tout puait le moisi et ruisselait d’humidité. Le vieil homme désigna une porte entrouverte.


    « Par-là.


    – Allez-y tous les deux, déclara Sue. Je reste ici et je surveille.


    – Vous avez l’air tendue, remarqua Luc. Quelque chose ne va pas ?


    – Je n’aime pas cet endroit. »


    Lui non plus ne l’appréciait pas spécialement, mais, jusqu’ici, rien n’avait donné matière à s’inquiéter.


    « Une raison particulière ?


    – Non. Un pressentiment. »


    Il décida de se fier à l’instinct de la jeune femme et de ne pas traîner. Il suivit Begyn dans un dressing plus grand que la chambre de son appartement de Washington. Aucun vêtement n’était suspendu aux tringles. Le local, aveugle, était vide, à l’exception des placards et des étagères intégrées.


    « Ça se trouvait là. »


    Begyn indiqua un placard en acajou d’un mètre de large contenant une penderie surmontée de rayonnages. Il habillait le mur le plus long de la pièce et il se poursuivait à angle droit pour constituer le rayonnage du mur le plus court.


    « Brad nous a invités à une soirée, ici. Il faisait son intéressant, comme d’habitude. Il a amené quelques-uns d’entre nous dans ce dressing et a empoigné cette tringle, là, à laquelle étaient pendues des chemises à l’époque. »


    Begyn passa sa lampe à Luc puis saisit à deux mains la barre métallique.


    « Il l’a fait tourner dans ce sens », reprit-il en imprimant un mouvement de rotation à la tige.


    Il y eut un déclic et le placard glissa de côté, révélant que le retour à angle droit qu’il semblait former n’était qu’un trompe-l’œil. Begyn écarta davantage le coffrage. Une ouverture sombre apparut derrière.


    « On dirait que Charon était un fan d’Harry Potter, observa Luc.


    – Je parierais que oui, opina le vieil homme avec un petit rire. Il adorait les mystères. Et il était aussi un peu acteur à ses heures. Il jouait toujours le rôle de Bob Cratchit, quand nous mettions en scène le Conte de Noël de Dickens pendant les fêtes, à Anderson House. Avec un certain talent, je dois admettre. »


    Il éclaira l’intérieur du renfoncement avec sa lampe. Celui-ci ne devait pas mesurer plus d’un mètre carré et renfermait un classeur noir à quatre tiroirs, rien d’autre. Voyant une serrure dans le coin supérieur droit du meuble, Luc craignit des complications, mais, à son grand soulagement, le tiroir du haut s’ouvrit sans problème.


    « Le fermer à clé n’aurait pas eu beaucoup de sens alors qu’il était caché », dit Begyn.


    Luc acquiesça tout en remerciant le ciel que Charon n’ait pas été frappé de troubles obsessionnels compulsifs. Le premier tiroir était rempli de papiers, essentiellement des relevés bancaires, des états financiers et des titres. Dans le deuxième étaient rangés des dossiers immobiliers, des actes de propriété, des rapports d’expertise.


    « Brad était très riche, commenta Begyn. Il pesait dans les vingt ou trente millions de dollars.


    – Et ses héritiers n’ont pas trouvé le moyen de se partager tout ça équitablement ?


    – Apparemment pas. »


    Le troisième tiroir était vide. Ce fut le dernier qui livra le gros lot : un énorme volume relié en cuir.


    Begyn prit l’ouvrage et l’ouvrit à la première page. Elle comportait un unique paragraphe manuscrit qu’ils lurent ensemble à la lumière de la lampe de Luc.


    

      Une relation fidèle des diverses tâches accomplies par la Société des Cincinnati à la requête du gouvernement des États-Unis ainsi qu’à celle de plusieurs gouvernements d’États à l’occasion de notre dernière guerre contre la Grande-Bretagne qui dura du 8 juin 1812 au 17 février 1815, où est consigné le souvenir desdits événements guerriers afin que quiconque en entreprendra l’étude puisse en concevoir pleinement les desseins et les causes. Qu’il soit su de tous que chacun des membres de notre société est un patriote véritable et loyal, et que notre seul souhait en rédigeant ces lignes fut de servir notre pays avec honneur.


      Benjamin Tallmadge


      Le 8 août 1817


    


    « Le voilà ! » souffla Begyn.


    Un morceau de papier dépassait du livre, repérant une page. Luc résolut de commencer immédiatement l’examen du registre et fit signe à Begyn de l’ouvrir à l’endroit marqué.


    

      Au soir du 24 août 1814 se produisit une vilenie telle que j’eusse préféré ne plus appartenir à ce monde que d’en être témoin. Le canon ayant tonné une grande partie du jour sur notre capitale, les habitants furent emplis de sentiments contraires lorsque les explosions cessèrent, partagés qu’ils étaient entre l’espoir naïf que leurs compatriotes l’avaient emporté et la terrible crainte que tout fût perdu. Ils ne tardèrent pas à comprendre que les épais nuages de poussière qui s’élevaient des forêts et s’avançaient rapidement vers la ville étaient le fait des troupes britanniques. Hélas, les soldats américains prirent alors la fuite. Des hommes à cheval décampaient au galop au cri de « Les assassins sont à nos portes ! » Les miliciens encore présents lâchaient leur fusil pour s’égailler tels des moutons apeurés dans toutes les directions pourvu qu’elles ne fussent pas celles de l’ennemi. Et quand ils juraient haut et fort s’être honorablement battus et avoir tiré toutes leurs munitions, quiconque jetait un regard dans leur cartouchière pouvait voir qu’elle était pleine.


      Dans le Manoir exécutif, Dolley Madison espérait le retour de son mari, le président James Madison, parti deux jours plus tôt inspecter le front. Il était attendu dans la soirée, et un dîner avait été apprêté pour lui et son escorte. L’entrée des Britanniques dans la ville contraria ces dispositions. L’on proposa à Mme Madison que de la poudre fût placée à l’intérieur du Manoir de sorte à le faire exploser si l’ennemi tentait d’y pénétrer, mais elle se refusa à autoriser un tel procédé. Lorsqu’on l’avisa qu’elle avait à partir, elle s’attarda encore, veillant à ce que fussent terminés les préparatifs pour le transport de certains objets, dont de nombreux trésors précieux pour la nation. Parmi ceux-ci figurait un grand et beau portrait de George Washington, qu’elle exhorta ses gens à sauver. La crainte existait que Mme Madison fût prise au piège dans le Manoir sans possibilité d’en sortir. Elle quitta enfin la ville en chariot juste avant que les forces britanniques s’en emparassent, au crépuscule.


      Les envahisseurs s’introduisirent dans le Capitole, où George Cockburn, leur chef, s’installa dans le fauteuil du président de l’Assemblée et, parodiant les usages, posa la question suivante : « Ce repaire de la démocratie yankee doit-il être brûlé ? Que ceux qui en sont d’accord votent oui par acclamation ! » Ses soldats ayant manifesté à grands cris leur approbation, il déclara la motion adoptée à l’unanimité. Les sièges, meubles, livres, cartes et autres documents furent réunis en un grand tas auquel on mit le feu. L’édifice entier ne fut bientôt plus qu’un brasier. La température était telle que le marbre des colonnes se transforma en chaux, entraînant leur effondrement. Des brandons jaillissant des fenêtres, l’incendie se propagea aux bâtiments voisins situés sous le vent, dont certains renfermaient des archives du Congrès que l’on croyait là en lieu sûr. Le Capitole, enveloppé dans un tourbillon de flammes, ne tarda pas à être entièrement détruit.


    


    Luc se demanda pourquoi ce passage particulier avait été indiqué.


    « Tout le monde sait que nous nous sommes fait botter les fesses, en 1812, remarqua-t-il.


    – C’est le moins qu’on puisse dire, acquiesça Begyn. Mais Tallmadge, lui, a vécu les événements. Ce que nous avons là est un précieux témoignage de première main. »


    Un témoignage qu’Anya Petrova avait estimé très précieux, même…


    Quatre détonations résonnèrent dans la maison.


    Des coups de feu.
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    Zorine ouvrit la lourde porte de fer qu’il trouva au pied de l’échelle. Une odeur de renfermé étonnamment tiède l’accueillit. Il actionna un commutateur et des ampoules fluorescentes s’allumèrent, éclairant un local de forme semi-cylindrique d’environ dix mètres sur cinq dépourvu de toute fenêtre. Sur l’un des côtés couraient des étagères métalliques garnies de réserves d’eau potable, conserves, couvertures, vêtements, outils, rouleaux de fil de fer, armes diverses et munitions. Il reconnut des émetteurs-récepteurs radio, un modèle classique du KGB, qu’il avait lui-même utilisé jadis sur le terrain. Tout était parfaitement rangé, en ordre et d’une propreté irréprochable, ce qui dénotait un engagement sans faille chez celui qui entretenait les lieux.


    Il remarqua que les murs étaient tapissés d’une couche de plastique épais.


    « Pour protéger de l’humidité ? demanda-t-il à Kelly, qui l’avait rejoint, en désignant le revêtement.


    – L’abri a été construit en béton et imperméabilisé, mais une précaution supplémentaire m’a paru nécessaire. »


    Puis Zorine les vit. Cinq petites valises posées sur une table métallique du côté opposé aux étagères. Elles étaient entrouvertes et il sortait de chacune un fil électrique connecté à un câble principal qui serpentait jusqu’à l’extrémité de la pièce, remontait verticalement le long du mur puis disparaissait par un trou dans le plafond.


    « Il y avait un conduit d’aération, là-bas au fond. J’y ai fait passer le câble d’alimentation, ce qui était bien pratique, puis je l’ai bouché. Les modules sont chargés en permanence et l’électricité produit juste assez de chaleur pour que l’air reste tiède. »


    Zorine était impressionné. L’installation avait été admirablement pensée.


    Il s’approcha de la première RA-115 et en souleva le couvercle. La valise était faite d’un aluminium très léger qui ne présentait pas le moindre signe d’altération. À l’intérieur, posé en diagonale, se trouvait un cylindre d’une cinquantaine de centimètres composé de trois éléments emboîtés. Dans les deux angles du caisson laissés libres étaient fixés, d’un côté, une batterie, de l’autre, un interrupteur. Des fils reliaient celui-ci à celle-là, puis à un transmetteur, et enfin au cylindre. Zorine se rappela ce qu’il avait appris pendant sa formation. Quand on appuyait sur l’interrupteur, la batterie déclenchait à retardement une petite explosion qui propulsait une pastille d’uranium contre une masse d’uranium plus importante ; la collision provoquait alors une réaction en chaîne libérant une énergie équivalant à cinq mille tonnes de TNT.


    Il examina les quatre autres engins. Tous semblaient en parfait état.


    « Je les entretiens régulièrement, signala Kelly. Je change les batteries et les fils une fois par an. Bien sûr, les cylindres sont en acier inoxydable et les éléments internes en métaux qui résistent à la corrosion. »


    Les dispositifs, se rappela Zorine, ne comprenaient aucune pièce mobile, ressort ou engrenage. Dès que la charge électrique avait opéré la mise à feu, les lois de la physique nucléaire prenaient le relais pour engendrer un monstre de chaleur et de flammes qui atomisait tout dans un rayon d’un kilomètre.


    « Tu es sûr qu’elles peuvent exploser ?


    – Absolument. Elles sont en état de fonctionner.


    – Tu n’as pas perdu de vue que la cérémonie d’investiture aura lieu à la Maison-Blanche, cette année ?


    – Comme celle de 1985. »


    Zorine avait oublié.


    « C’est précisément en fonction de ce cas de figure que “Mat du Lion” a été conçu, Aleksandr. Pour la seconde prestation de serment de Ronald Reagan, tout le gratin était rassemblé à la Maison-Blanche à midi le dimanche 20 janvier. Seulement, Andropov était mort depuis longtemps, à cette date, et les bombes n’étaient pas encore là. J’ai pensé que le projet était tombé dans les oubliettes jusqu’au jour où Pion Arriéré m’a appelé, en 1988. Tout semblait remis sur les rails. Pourtant, aucun ordre de passer à l’action n’est jamais arrivé. Ce qui est bien dommage. Les Américains considèrent la Maison-Blanche comme l’endroit le plus sûr qui soit, même si le 11-Septembre leur a probablement donné à réfléchir sur ce point. »


    Zorine crut déceler dans la voix de Kelly un accent de fierté ou d’assurance qui éveilla sa curiosité.


    « Tu sais quelque chose de plus ? » demanda-t-il.


    Kelly eut un sourire entendu.


    « Les Américains ont oublié leur propre histoire », répondit-il.


     


    Plaquée contre le tronc d’un grand pin, Cassiopée scrutait la masse sombre dans laquelle se confondaient un corps de logis et une grange. Zorine et Kelly avaient disparu à l’intérieur de cette dernière un quart d’heure plus tôt, et rien n’avait troublé la paix nocturne depuis. Cotton, qui avait contourné la maison, devait se trouver maintenant près de l’entrée de la grange. Cassiopée était restée à couvert pour observer les lieux avec un peu de recul et s’assurer qu’aucun indésirable ne vienne leur faire l’honneur d’une visite.


    Le temps était hivernal, mais supportable. Elle avait troqué sa tenue française en Gore-Tex pour des vêtements fournis par le service de sécurité. Elle était également équipée d’un pistolet automatique et de plusieurs chargeurs de rechange qu’elle avait glissés dans sa poche. Cotton, comme elle, était armé et habillé pour la circonstance. Ils étaient prêts.


    Et elle était bien d’accord avec lui : Zorine et Kelly devaient être interceptés ici même.


     


    Malone s’avança jusqu’à la grange en prenant garde de ne pas trébucher sur une branche morte, une racine ou un caillou glissant. Il avait vu la porte se refermer quelques minutes auparavant. Des rais de lumière avaient filtré pendant un moment autour des vantaux, puis avaient disparu. En s’approchant, il s’aperçut que la porte n’était pas verrouillée. Les battants étaient simplement tirés.


    Il fallait qu’il jette un coup d’œil à l’intérieur.


    Malheureusement, comme il avait pu le constater en en faisant le tour, la grange ne comportait pas de fenêtres.


    Il n’y avait qu’un moyen.


     


    Zorine comprit. Ce que Kelly s’apprêtait à lui révéler était l’élément manquant qui lui échappait depuis si longtemps. Celui qu’Anya était venue chercher.


    Le second et dernier coup de « Mat du Lion ».


    « On ne peut tout simplement pas aller tranquillement jusqu’à la grille de la Maison-Blanche pour y déposer une valise, observa-t-il.


    – Nous n’aurons pas besoin de faire ça. Il existe un moyen plus commode, assura Kelly avant d’ajouter, en surprenant le regard de Zorine fixé sur les bombes qui totalisaient trente kilotonnes d’énergie nucléaire à elles cinq : je n’ai qu’à changer la batterie d’un de ces engins et il sera prêt pour le voyage. Les batteries actuelles n’ont que quelques mois, mais il serait stupide de prendre le risque d’une panne. »


    C’était donc la raison de l’achat des six grosses piles de six volts. Mais, s’il suffisait d’actionner l’interrupteur dans la valise pour que la batterie transmette une charge au détonateur, il existait un inconvénient : du fait du faible voltage, la température nécessaire à l’explosion de l’amorce déclenchant la réaction en chaîne ne pouvait pas être atteinte en moins d’une quinzaine de minutes. C’était du moins ce que Zorine croyait se rappeler. Était-ce toujours le cas ? demanda-t-il à Kelly.


    « Plus ou moins, répondit celui-ci. Cela dépend de la température ambiante. »


    Ce qui signifiait que l’interrupteur devrait être actionné au plus tard à 11 h 45 le lendemain.


    Mais d’abord…


    « Où se trouve le point de convergence ? »


    Kelly sourit de nouveau.


    « Ça, c’est une histoire fascinante, Aleksandr. Une histoire qui a commencé il y a bien longtemps, quand les Anglais ont incendié la Maison-Blanche… »
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    Luc sortit du réduit en courant. Il ordonna à Begyn d’y rester caché, mais celui-ci le suivit quand même. De nouvelles détonations retentirent au-delà de la chambre, dans le couloir. Des coups de fusil, cette fois. Sue commençait apparemment à répliquer.


    Mais sur qui tirait-elle ?


    Luc s’arrêta et s’aplatit contre le montant de la porte à doubles battants, Begyn à côté de lui.


    « Qu’est-ce qui se passe ? appela-t-il.


    – On a de la visite, cria Sue. J’en ai vu deux. Ils sont en bas, mais ils essayent de monter.


    – Ne bougez pas d’ici, dit-il au vieil homme », qui tenait un revolver.


    Quittant sa position, il avança dans le couloir en rasant le mur. En face de lui, sur la loggia, abritée derrière la balustrade ornementée qui prolongeait celle de l’escalier, il vit la jeune femme. Elle était accroupie, le fusil bien en main.


    Une rafale d’arme automatique résonna dans le hall en contrebas et les colonnettes de bois qui soutenaient la rambarde du palier volèrent en éclats sous l’impact des balles. Puis deux objets voltigèrent par-dessus ce qui restait du garde-corps et retombèrent sur le sol avec un bruit métallique bien reconnaissable.


    Des grenades.


    Il se retourna et plongea sur le parquet en se protégeant la tête, priant pour que Sue en ait fait autant.


    Les deux engins explosèrent.


     


    Malone ouvrit tout doucement la porte de la grange, se glissa à l’intérieur, où régnait le silence, et s’avança avec précaution. Sa jambe frôla un objet qui devait être une brouette. Il sursauta en entendant quelque chose détaler. L’air sentait le vieux. L’unique lumière provenait d’un trou circulaire dans le sol entre deux longues piles de bois.


    Une trappe. D’où montait un murmure de voix.


    Une brève inspection des lieux le conforta dans l’idée qu’il était seul. Zorine et Kelly se trouvaient tous les deux en bas.


    Il s’approcha de la trappe et ne vit aucun cadenas ni aucune serrure qui aurait permis de verrouiller l’abattant. Dommage. Mais il existait quand même un moyen d’emprisonner les deux hommes : en entassant une quantité suffisante de bûches sur le panneau de métal après l’avoir refermé.


    À condition qu’il n’y ait pas une autre sortie. Un pari à prendre.


    Il remarqua également trois paires de fils électriques dans un boîtier ouvert qui avait été déterré. Une des paires était déconnectée.


    Le dispositif de piégeage.


    Désarmé.


    Parfait.


    Il les tenait.


     


    Luc se mit sur le dos et regarda la flamme orange accompagnée d’un nuage de fumée et de poussière.


    « Sue ?


    – Ça va, je n’ai rien. »


    Il se retourna vers la chambre. Begyn se dirigeait vers lui au pas de course.


    « Ils montent ! » avertit la jeune femme.


    Il se leva d’un bond et courut jusqu’à la loggia. À travers la fumée, sur sa gauche, il aperçut une silhouette sombre qui gravissait l’escalier quatre à quatre.


    Il tira deux fois. Le corps dévala les marches jusqu’au rez-de-chaussée en roulant sur lui-même.


    Trop facile.


    Il comprit vite pourquoi.


    Des flammes jaillirent du canon d’une arme automatique et des projectiles sifflèrent autour de lui. Il se jeta en arrière pour se mettre à couvert derrière le mur le plus proche, mais il avait eu le temps de voir l’homme qu’il venait de prendre pour cible se relever et repartir à l’assaut de l’escalier.


    Saloperie de Kevlar.


    La prochaine fois, viser la tête.


    Un corps solide frappa le mur à trois mètres de lui. Puis un deuxième. Et un troisième.


    Il entendit de nouveau le bruit caractéristique quand les trois objets roulèrent sur le plancher. Il sauta sur Begyn, qu’il plaqua au sol à l’instant même où les engins explosaient avec un éclair aveuglant qui illumina le couloir comme en plein jour. De furieuses flammes orange s’élevèrent aussitôt vers le plafond, embrasant le bois sec de la maison dans un vomissement de fumée.


    Avant qu’il ait eu le temps de se redresser, un homme surgit, vêtu de noir, le torse protégé par un gilet pare-balles, et pointa un fusil sur lui. Il espéra que Begyn aurait assez de jugeote pour ne pas jouer les héros comme son copain Hedlund. Le type les dominait de toute sa hauteur, le canon de son arme braqué en plein sur eux. Luc, à moitié tourné sur le flanc, tenait sous lui son pistolet, qu’il n’avait pas lâché. Il épia le visage de son adversaire à la lueur des flammes. Aucun signe de nervosité, de crainte ou de doute.


    Il commença à se tortiller, feignant la douleur.


    « On ne bouge pas ! » avertit l’homme, qui se pencha en avant, l’air menaçant, et fit mine de le mettre en joue.


    Luc se laissa rouler un peu plus sur lui-même de façon à regarder vers Begyn, puis il plissa les paupières en grimaçant comme s’il avait mal.


    « J’en ai eu deux ! » cria le commando.


    Luc bascula en sens inverse jusqu’à se retrouver à plat sur le dos. Son pistolet maintenant dégagé, il tira dans la cuisse de l’autre, qui tomba. Il se releva d’un bond et empoigna le fusil au passage. Il éprouva un très bref sentiment de pitié, puis il logea une balle dans la tête du gars.


    Pas de temps à perdre.


    L’incendie faisait rage, gagnant du terrain en direction de la chambre.


    « Sue ! appela-t-il. Sue ! »


    Pas de réponse.


    « Où est-elle ? demanda Begyn.


    – C’est une grande fille. Il faut partir, maintenant. »


    Ils retournèrent vers la chambre. Comme ils y entraient, un projectile fracassa une vitre et tomba à l’intérieur, immédiatement suivi d’un second, qui passa par une autre fenêtre. Luc et Begyn se jetèrent derrière l’imposant lit à baldaquin.


    Les deux grenades explosèrent.


    Une pluie de plâtre dégringola du plafond tandis qu’un nouvel incendie se déclarait, engloutissant en un clin d’œil les meubles et le plancher, et barrant l’accès au dressing où ils avaient laissé le journal de Tallmadge. Mais qui s’en souciait pour l’instant ? L’atmosphère saturée de monoxyde de carbone les faisait tousser. Luc sentait ses poumons peiner de plus en plus au fur et à mesure que diminuait la teneur en oxygène de l’air. Il désigna les fenêtres à guillotine pulvérisées. Begyn se précipita vers l’une d’elles, et il l’attrapa de justesse avant qu’il mette la tête dehors. Puis il s’empara d’un oreiller sur le lit et le jeta par l’ouverture béante. Comme il s’y attendait, des coups de feu retentirent aussitôt à l’extérieur.


    L’idée des assiégeants en balançant des grenades avait été soit de les tuer directement, soit de les attirer aux fenêtres pour les tirer comme à la foire.


    Quoi qu’il en soit, la marge de manœuvre de Luc et de ses compagnons se réduisait de seconde en seconde.


     


    Cassiopée décomptait le temps que Cotton avait déjà passé à l’intérieur de la grange. Celle-ci n’étant pas très grande, il ne devait pas être facile de pouvoir s’y cacher. Pourtant, il avait apparemment estimé l’endroit assez sûr pour y entrer, ce qui la conduisait à s’interroger sur ce qui se tramait exactement.


    Cinq minutes s’étaient écoulées.


    La température avait baissé et elle commençait à avoir les doigts gourds. Elle se les massa à travers ses gants. Ses jambes aussi s’ankylosaient. Un léger bruit sur sa droite lui fit tourner la tête. Elle vit de la neige tomber en pluie des branches d’un pin qui avaient été secouées. Un animal surpris ? Par un temps pareil ? Peu vraisemblable. Parfaitement immobile derrière son arbre, elle tint son arme prête.


    Une silhouette surgit.


    Suivie d’une autre.


    Deux hommes avançaient, fusils plaqués contre la poitrine.


     


    Luc se colla au mur à côté de la fenêtre pour ne pas être dans la ligne de mire d’un des tireurs qui guettaient dehors. La porte entre la chambre et le couloir était complètement en flammes à présent, et la pièce entière n’allait pas tarder à subir le même sort. Begyn avait pris position près d’une autre embrasure et ils pouvaient tous les deux respirer, du moins pour le moment.


    Il coula un regard à l’extérieur.


    Des détonations se firent entendre.


    Mais ce n’était pas sur lui qu’on tirait.


    Deux coups, puis trois en riposte.


    « Luc ! » appela une voix sous la fenêtre quand le silence fut revenu.


    Il se pencha et aperçut Sue qui levait la tête vers lui. Dieu merci, elle était parvenue à échapper à l’incendie et à sortir de la maison.


    « Ils sont tous au tapis. Il faut que vous dégagiez de là-dedans en vitesse. »


    Il regarda en bas pour évaluer la hauteur. Cinq ou six mètres. Lui pouvait sauter sans problème, mais pas Begyn. Puis il vit une descente de gouttière qui passait près d’une autre fenêtre à guillotine, à l’angle du bâtiment. D’apparence solide. Sans doute en cuivre. Largement de quoi s’agripper.


    Il courut jusque-là et souleva le châssis.


    « Par ici ! » cria-t-il à Begyn.


    Le vieil homme s’approcha en toussant comme un perdu.


    « Mon asthme, souffla-t-il. Pas bon pour moi, tout ça. »


    Bon pour personne.


    « Utilisez le tuyau. Cramponnez-vous bien en vous penchant, puis laissez-vous descendre en freinant avec les pieds », dit Luc en mimant les gestes.


    Begyn acquiesça sans discuter, puis, montant sur le rebord, il empoigna le tuyau cylindrique. Il plaça ensuite ses pieds autour du conduit, se pencha légèrement en arrière et desserra son étreinte pour glisser lentement vers le sol.


    Sue le regardait faire d’en bas.


    Begyn s’immobilisa à mi-chemin, pris d’une quinte de toux.


    Il semblait lutter, la respiration haletante, de plus en plus hachée. Suffoquant, il leva la tête vers Luc, qui l’exhorta :


    « Vous allez y arriver. Continuez !


    – Mes… poumons. Je… J’étouffe. »


    Le vieil homme parut perdre connaissance. Il lâcha prise et tomba comme une masse, sa tête heurtant le tuyau, puis le mur. Sue, qui avait déjà jeté son fusil, se tenait prête pour amortir la chute. Elle y parvint, mais l’impact les envoya tous les deux rouler sur le sol.


    « Ça va ? demanda Luc.


    – J’ai pu l’attraper, mais il est K.-O.


    – Emmenez-le à la voiture. »


    Il se retourna vers l’intérieur de la chambre. Le journal. Il fallait qu’il le récupère. Le mur dans lequel s’ouvrait la porte du dressing était en feu. Tout était en train de brûler dans une clarté orangée. Avec un peu de chance, il parviendrait à faire une incursion dans la petite pièce, à saisir le bouquin puis à ressortir. Ils n’avaient lu qu’une partie du passage marqué, ils devaient absolument savoir ce que contenait le reste. Il regarda autour de lui, mais ne vit rien dont il puisse se servir pour se faciliter la tâche.


    Plus qu’une solution : arrêter de glandouiller et faire son boulot.


    « Luc ! s’écria Sue. Il faut partir. »


    Il se pencha au-dehors.


    « Je vous ai dit de dégager, cria-t-il. Appelez le 911. Moi, je vais chercher ce journal.


    – Laissez tomber ! » hurla-t-elle en réponse.


    Il lui fit signe de décamper.


    « Il pourrait encore y avoir du monde, dans ce bois, lieutenant. Ayez l’œil en décrochant ! »


    Il tourna de nouveau le dos à la fenêtre. Il n’y voyait presque plus tant ses yeux le piquaient. Juste un flamboiement à travers des torrents de fumée de plus en plus opaque.


    Un craquement inquiétant se produisit au-dessus de sa tête.


    Il regarda en l’air. Le plafond était en train de noircir, attaqué par le feu qui rongeait le plancher du grenier, au-dessus. Foncer vers le dressing semblait tout à coup une bien moins bonne idée. D’un autre côté, chaque seconde d’hésitation augmentait le risque de voir tout s’effondrer.


    Des morceaux de bois enflammés se mirent à tomber en cascade un peu partout autour de lui. Il plongea vers le lit, qui paraissait être le seul refuge restant.


    La poitrine prise dans un étau, le cœur battant, il comprit soudain que les émanations étaient en train de l’asphyxier. Avant qu’il sombre dans le noir et le silence, sa dernière pensée fut pour la chaleur intense qui l’enveloppait.
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    Les troupes britanniques quittèrent le Capitole en flammes vers 22 heures le 24 août 1814 et descendirent Pennsylvania Avenue en rang par deux. Seules quelques maisons à colombages encadraient la large voie, bordée d’arbres sur les quinze cents derniers mètres précédant la Maison-Blanche. Aux environs de 23 heures, un détachement de cent cinquante hommes traversa l’avenue en direction de la résidence présidentielle déserte, plongée dans l’ombre et abandonnée sans protection. Le bâtiment, le plus majestueux de la ville, avait été dessiné par George Washington en personne. Le quatrième président des États-Unis, James Madison, qui avait fui à cheval des heures plus tôt, ne s’y trouvait pas. Les Britanniques, tenant pour invraisemblable que les Américains les laissent envahir leur capitale sans réagir, soupçonnaient un piège.


    Pourtant, ils ne rencontrèrent aucune résistance.


    Ils pénétrèrent dans l’édifice par la grande porte sans être inquiétés et entreprirent d’en explorer les salles élégantes à la lueur de leurs lanternes, en humant des fumets de cuisine. Dans la salle à manger du rez-de-chaussée, ils découvrirent une table dressée pour quarante personnes, avec nappes et serviettes en damas, argenterie et verres de cristal. Différents crus avaient été mis à rafraîchir dans des seaux à glace sur la desserte. Tout était prêt, seuls manquaient les convives. Dans la cuisine, ils virent des broches chargées de viandes qui tournaient devant le feu, ainsi que des marmites de légumes et des saucières pleines. Apparemment, tous les préparatifs d’un repas présidentiel. Mais personne n’était là pour le déguster. Les Britanniques s’installèrent donc à la table, savourèrent les plats et burent les bouteilles en portant des toasts à la paix avec l’Amérique et à la guerre contre Madison.


    Après quoi, les soldats prélevèrent quelques souvenirs, d’assez peu de prix pour ne pas risquer une accusation de pillage. Pourtant, il se trouvait là force objets de valeur. Chaque pièce foisonnait de canapés, secrétaires et fauteuils capitonnés, certains meubles rapportés de France par Jefferson, d’autres ayant appartenu à George Washington ou John Adams. La plupart des biens personnels de Madison avaient également été laissés sur place. Un troupier décrocha d’un mur un portrait de Dolley Madison, décrétant qu’il le confisquait afin de l’exposer plus tard à Londres. L’épée d’apparat du président devint la propriété d’un jeune lieutenant écossais. Un amiral s’empara d’un des vieux chapeaux de Madison ainsi que d’un coussin de fauteuil qui lui rappellerait, disait-il, le « siège » de Mme Madison.


    Quand ils eurent fini de ripailler et de marauder, ils empilèrent des chaises sur les tables et rassemblèrent les meubles restants. Ils défoncèrent ensuite les croisées avant d’asperger tentures et literies avec l’huile des lampes. Enfin, cinquante hommes munis de perches au bout desquelles étaient noués des chiffons imbibés de la même huile prirent position autour du bâtiment. Ils mirent le feu aux chiffons, puis, à l’ordre donné, ils lancèrent les perches tels des javelots à travers les fenêtres brisées.


    L’incendie se déclara aussitôt.


    L’édifice entier s’embrasa d’un seul coup, noyé dans les flammes et la fumée. Seule une pluie providentielle survenue plus tard dans la nuit éteignit le brasier, sauvant de l’écroulement les murs extérieurs, qui ne constituaient plus qu’une coquille vide.


     


    Zorine était assez ignorant de l’histoire américaine, dont il avait pourtant dû étudier certains aspects pendant sa formation de futur officier du KGB. Il n’avait jamais entendu dire que les Britanniques avaient brûlé la Maison-Blanche, comme Kelly venait de le lui raconter.


    Mais l’anecdote lui plaisait.


    « L’un de leurs officiers a écrit plus tard que l’incendie avait été “une œuvre d’art”, dit Kelly. Ils étaient très fiers de ce qu’ils avaient fait. Le raid était un message adressé à Madison. C’étaient lui et ses affidés qui avaient souhaité la guerre. Les Britanniques, qui avaient fort à faire avec Napoléon et les Français à l’époque, lui en voulaient beaucoup d’avoir déclenché ce conflit qui les détournait inutilement de leur préoccupation principale. Mais ils désiraient également se venger d’autre chose. Non seulement de leur défaite lors de la guerre d’Indépendance, mais aussi de l’attitude des Américains au début de la guerre, en 1813, quand ils avaient incendié Toronto. En mettant le feu à la Maison-Blanche, ils rendaient aux États-Unis la monnaie de leur pièce… »


    Encore une précision qui enchantait Zorine.


    « Il a fallu deux années pour rebâtir la Maison-Blanche, et une douzaine de plus pour restaurer tout le reste. Tu imagines l’humiliation ?


    – Très impressionnant, mais qu’est-ce que cette histoire a à voir avec nous ?


    – Elle a tout à voir, Aleksandr. Car la reconstruction de la Maison-Blanche s’est accompagnée d’un ajout… »


     


    En 1814, Washington D.C. était devenu le siège du pouvoir national. Cependant, malgré la présence d’un Manoir exécutif, d’un Capitole et de divers édifices administratifs, la ville ne disposait pas de tous les aménagements urbains nécessaires, et il faisait meilleur vivre dans les localités voisines de Georgetown et d’Alexandria. Les rues, peu nombreuses et non pavées, constamment boueuses ou poussiéreuses, constituaient une véritable gêne, au même titre que les inondations fréquentes dues aux crues du Potomac et de ses affluents. Mais des quartiers d’habitation se développaient tout de même lentement et des maisons sortaient de terre. On célébrait alors les services religieux dans le Capitole, le ministère des Finances ou d’autres bâtiments publics.


    Au bout d’un certain temps, néanmoins, des temples à part entière furent édifiés. Deux appartenaient à l’Église épiscopale, la première près de Capitol Hill, la seconde plus loin, à Georgetown. Après l’incendie, de nombreuses voix s’élevèrent pour réclamer la construction d’une troisième église de cette obédience dans la partie ouest de la ville. La première pierre en fut posée le 14 septembre 1815 dans le carré n° 200, au nord de la Maison-Blanche.


    Le plan était une simple croix grecque à quatre branches égales. Le bâtiment ne comportait ni tour, ni porche, ni nef principale, mais une galerie intérieure soutenue par des colonnes et des bancs de buis alignés sur un pavement de brique. Un dôme à lanternon couronnait la croisée. Des fenêtres en demi-lune à l’extrémité de chaque transept laissaient entrer le soleil. Le chœur, peu profond, rapprochait l’autel de l’assemblée des fidèles.


    L’église fut consacrée en décembre 1816 et agrandie au fil du temps.


    Elle est encore debout, sur Lafayette Square, au coin de la 16e rue et de la rue H, à quelques dizaines de mètres de la Maison-Blanche.


    L’église épiscopalienne Saint-Jean.


    Sa façade jaune, son portique à colonnes et son haut clocher sont devenus des points de repère du quartier. Chaque chef de l’État depuis James Madison a assisté au moins une fois à une messe dans ses murs. Elle contient un « banc du président », une tradition inaugurée par Madison. John Tyler a souhaité que le banc n° 54 soit attribué à perpétuité à la présidence contre versement d’une redevance, et l’usage se perpétue depuis.


     


    « Cette église est la clé de toute l’opération, déclara Kelly.


    – C’est ça que tu as appris en lisant le journal de Tallmadge ?


    – Oui. Des visites guidées de l’église sont organisées toute l’année. J’ai fait en sorte de rencontrer le gardien, qui m’a tout montré jusqu’au moindre recoin. Ce qui m’a permis de vérifier les indications consignées par Tallmadge dans son journal il y a deux cents ans. Le KGB était toujours à l’affût de récits légendaires sur l’histoire américaine, et Andropov lui-même a fini par en dénicher un qui date de la guerre de 1812 et que tout le monde ici a oublié. »


    Le regard de Kelly brillait d’excitation.


    « Raconte-moi ça », demanda Zorine.


     


    Après avoir essayé sans succès de discerner ce que disaient les deux voix, en bas, et jugeant trop risqué de se rapprocher en descendant l’échelle, Malone décida de prendre l’initiative. Il claqua l’abattant de fer de la trappe puis empila dessus une quantité suffisante de bois pour qu’il soit impossible de la rouvrir en poussant par en dessous.


    Ces messieurs étaient coincés comme des rats dans une cage.


     


    Cassiopée suivit aussi longtemps que possible des yeux les deux hommes en noir qui s’avançaient vers la grange, leurs semelles crissant légèrement sur le sol enneigé.


    Consciente qu’elle pouvait en toucher un, mais certainement pas les deux, elle opta pour la ruse.


    « Cotton ! cria-t-elle. Tu as de la visite ! »


    Les deux silhouettes s’arrêtèrent net et se tournèrent dans sa direction. Puis elles se séparèrent, l’une venant vers elle, l’autre continuant vers la grange.


    Exactement ce qu’elle espérait.


     


    Réagissant instantanément à l’avertissement de Cassiopée, Malone plongea derrière l’extrémité du tas de bois opposée à la porte, qui s’ouvrit brusquement.


    Une rafale d’arme automatique crépita.


    Il se fit le plus petit possible derrière le rempart de bûches, qui offrait Dieu merci une protection efficace, tandis que les balles sifflaient dans le noir, percutaient les murs et déchiquetaient les rondins. Le tireur ne faisait pas le détail. Son but était d’abattre quiconque se trouvait là, sans faire de quartier.


    Et Malone lui-même était une cible.
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    Zorine entendit le claquement de l’abattant qui se fermait, puis le choc sourd d’objets pesants jetés sur la plaque de métal. Pensant aussitôt que quelqu’un était en train de les emprisonner sous un amas de bûches, il se précipita jusqu’au sommet de l’échelle et eut confirmation de ce qu’il craignait. Il maudit sa propre négligence. Comment avait-il pu laisser la griserie de l’action occulter sa méfiance habituelle ?


    Il rejoignit Kelly dans l’abri.


    « J’imagine qu’il n’y a pas d’autre sortie ? »


    Son camarade secoua la tête, mais il ne semblait pas inquiet outre mesure.


    « J’ai du PVV-5A », dit-il.


    Zorine sourit. Du plastic. Tout à fait ce qu’il fallait.


    Kelly lui montra deux glacières posées sur les étagères et les ouvrit après avoir décollé les fortes bandes adhésives qui maintenaient leur couvercle fermé. À l’intérieur étaient rangés plusieurs pains de matière olivâtre emballés dans du plastique épais.


    « Cet explosif est là depuis longtemps, remarqua Zorine. Est-il encore bon ?


    – Il est resté stocké dans les mêmes conditions depuis le début. On m’a assuré qu’il avait une longue durée de vie s’il était correctement protégé. Nous n’allons pas tarder à savoir si c’est vrai. »


     


    Se rendant compte que l’homme qui se dirigeait vers elle ignorait où elle se trouvait exactement, Cassiopée resta cachée derrière son tronc d’arbre. Les bois épais qui l’entouraient constituaient un avantage pour elle. Cotton, en revanche, était exposé à des tirs en rafales à l’intérieur de la grange. Il fallait qu’elle aille à sa rescousse, mais, pour cela, elle devait d’abord se débarrasser de son propre adversaire.


    Elle se baissa et ramassa une pierre qui tenait dans le creux de sa main. L’ombre, qui était à vingt mètres d’elle, progressait vers les arbres, sur la gauche. Elle lança le caillou, qui décrivit une trajectoire en cloche et retomba en avant de l’homme après avoir heurté avec fracas quelques branches et provoqué de légères cascades de neige.


    Sans la moindre hésitation, le type ouvrit le feu en direction du bruit.


    Mauvais choix.


    Cassiopée pivota sur elle-même, cala son arme contre le tronc et appuya sur la détente.


     


    Zorine escalada l’échelle jusqu’à la trappe, une brique de plastic à la main. Il n’avait pas utilisé d’explosifs depuis des lustres. Un pain entier semblait une charge disproportionnée, mais le temps manquait pour se soucier de ce genre de détail.


    Kelly avait trouvé un rouleau de fil de cuivre et une pince coupante. La cache contenait décidément tous les outils dont on pouvait avoir besoin. Mais, bien sûr, cela n’avait rien d’étonnant puisqu’elle avait été conçue pour ça.


    Après avoir cherché en vain un endroit idéal pour placer sa charge d’explosif, Zorine l’installa sur le dernier barreau de l’échelle, quelques centimètres sous l’abattant fermé. Si celui-ci avait été recouvert de lourdes bûches par celui ou ceux qui avaient voulu condamner l’ouverture, comme c’était probable, la puissance de l’explosion qui allait se produire viendrait facilement à bout de l’obstacle.


    Des coups de feu éclatèrent au-dessus de sa tête. Comme chez Kelly.


    Curieux.


    Mais, avant de se préoccuper de ce qui se passait dans la grange, il devait d’abord se libérer de sa prison souterraine.


    Kelly grimpa l’échelle et lui tendit deux fils de cuivre. Il les replia autour du pain de PVV-5A puis ficha les extrémités dénudées dans la matière molle à travers l’enveloppe de plastique. Il replaça ensuite la charge sous le couvercle de la trappe et redescendit en prenant garde de ne pas faire s’entrechoquer les fils, que son collègue avait déjà déroulés sur le sol jusqu’au fond de la cache.


    « Referme doucement la porte, dit Kelly. Le plus possible sans abîmer les fils. »


    Sage conseil. Le souffle de l’explosion se propagerait vers le haut, mais aussi vers le bas, et il importait d’en protéger les RA-115. Et de se mettre eux-mêmes à l’abri. Il parvint à tirer presque entièrement le battant, qui s’ouvrait vers l’extérieur. L’onde de choc ne ferait que le fermer davantage. Restait le problème de la compression de l’air dans l’espace confiné. Mais Kelly y avait également pensé : il lui lança une des deux couvertures de laine dont il s’était muni. Pour s’emmitoufler la tête et les oreilles.


    Une protection convenable, même si elle n’était pas sûre à 100 %.


    Les deux hommes allèrent se blottir dans un coin, au-delà des étagères et de la table supportant les cinq engins nucléaires. Ils avaient devant eux les bouts des deux fils de cuivre et une des piles de six volts.


    Il suffirait de mettre en contact les fils et les pôles de la batterie pour déclencher un feu d’artifice qui illuminerait la nuit.


     


    Derrière son tas de bois, hors de vue du type posté près de la porte, Malone attendait sans bouger que le mitraillage s’arrête. Il n’était jamais recommandé de faire irruption dans un lieu clos sans réfléchir. Il pouvait toujours y avoir à l’intérieur un adversaire capable, lui, de faire fonctionner ses cellules grises. Surtout si ledit adversaire avait été averti d’un danger. Mais le fou de la gâchette qui venait de faire son entrée en fanfare avait manifestement préféré farcir de plomb au plus vite tout ce qui se trouvait là.


    Les tirs cessèrent.


    Pas pour longtemps.


    Malone se dressa soudain sur ses genoux, visa dans l’obscurité puis pressa la détente par trois fois, abattant sa cible. Pistolet toujours braqué, il courut à la porte et écarta d’un coup de pied le fusil automatique de son assaillant. Il lui tâta le pouls à la carotide.


    Mort.


     


    Cassiopée entendit trois détonations et vit l’homme qui se tenait dans l’entrée de la grange s’écrouler sur le sol. Cotton ne s’était visiblement pas laissé prendre par surprise. Une silhouette qu’elle aurait reconnue entre toutes émergea du bâtiment.


    « Cotton ? Tu vas bien ? cria-t-elle en se mettant à courir vers lui.


    – Il y en a d’autres, dehors ?


    – Ils étaient deux. J’en ai eu un. »


    Elle se trouvait à dix mètres.


     


    Zorine tenait un fil, Kelly le second. La batterie était posée entre eux. Ils s’étaient enveloppé la tête dans les couvertures de façon à isoler leurs oreilles du choc qui allait se propager dans leur cachot. C’était pour des moments comme celui-là que vivaient les officiers du KGB. Ils s’y préparaient grâce à un entraînement qui durait des années. Zorine avait le sentiment de se réveiller enfin de l’état de léthargie insupportable dans lequel il s’était lui-même enfermé. Longtemps, il avait tâtonné dans le brouillard, traversant la vie comme un ivrogne qui se heurte à tous les obstacles, malade de dégoût et de déception, mais maintenant c’était terminé : il avait retrouvé la voie.


    Il s’était remis en marche et il avançait. Plus rien ne l’arrêterait.


    Il regarda Kelly et hocha la tête.


    Ils approchèrent leurs fils des pôles de la batterie.


    Des étincelles jaillirent.


     


    Malone se dirigeait vers Cassiopée, s’apprêtant à lui apprendre qu’il tenait Zorine et Kelly, quand la grange explosa.


    Tout fut projeté en l’air, de l’intérieur vers l’extérieur. Un souffle puissant les emporta tous les deux cul par-dessus tête avant de les rabattre violemment sur le sol. Il ressentit immédiatement une vive douleur au crâne, mais parvint à se relever en chancelant et chercha Cassiopée du regard. Elle était étendue quelques mètres plus loin. Il s’avança comme il pouvait vers elle, forçant ses muscles à lui obéir. Enfin, faisant appel à ses dernières forces, il se jeta sur elle de façon à lui faire un bouclier de son corps alors que les débris de la grange commençaient à retomber sur eux.


    Puis ses membres endoloris s’engourdirent.


    Et il sombra dans le néant.


     


    Zorine se débarrassa de sa couverture, imité par Kelly. Pour l’essentiel, le souffle de l’explosion s’était orienté vers le haut, la poussée descendante n’ayant eu pour effet que de claquer avec force la porte métallique du local contre son chambranle également métallique, ce qui les avait en grande partie préservés du choc. Un grondement souterrain avait fait trembler les murs comme s’ils avaient été battus par des vagues, mais cela n’avait duré qu’un instant. Tout avait tenu. L’électricité n’avait pas été coupée et les ampoules brillaient au plafond.


    Ils se levèrent.


    Les cinq bombes, toujours à leur place, ne semblaient pas avoir souffert.


    Zorine alla ouvrir la porte. Le puits et l’échelle étaient intacts, l’abattant de la trappe avait disparu. Il tendit l’oreille, mais il ne perçut aucun bruit. La grange n’était plus là pour abriter quoi que ce soit et la neige tombait directement dans le trou.


    « Va préparer une des bombes pour le transport, dit-il. Je vais voir là-haut ce qui se passe. »


    Il alluma sa lampe torche, sortit son pistolet, et monta. Seule une moitié du bâtiment tenait encore debout. Le reste était éparpillé sur vingt mètres à la ronde. Il grimpa sur un monceau de débris et promena le faisceau lumineux alentour. Un cadavre se trouvait là. Il s’en approcha, puis le retourna sur le dos. Trois impacts de balles au niveau du torse.


    L’homme était donc mort avant l’explosion.


    Au cours de la fusillade qu’il avait entendue.


    Éclairant le sol un peu plus loin, il aperçut un second corps. Il alla s’accroupir près de lui et le dégagea des décombres qui le recouvraient à moitié. Non, ils étaient deux. L’un sur l’autre. Il retourna celui du dessus. Dans la lumière tremblotante de sa lampe, il reconnut un visage qu’il connaissait.


    L’Américain. Malone.


    Ici ? Comment était-ce possible, se demanda-t-il, soudain inquiet.


    L’autre corps était celui d’une femme.


    « Aleksandr ? » appela Kelly, qui venait de sortir du puits, une valise à la main.


    Le premier mort était-il avec Malone, ou contre lui ? Les coups de feu qui l’avaient intrigué, tout à l’heure, suggéraient un combat. Le SVR ? Plausible. Probable, même. Il se sentit tout à coup envahi par le doute, flairant un piège prêt à se refermer sur lui.


    Kelly s’était approché.


    « Des Américains ? demanda-t-il.


    – Celui-ci, oui.


    – Comment le sais-tu ?


    – Il était censé être mort en Sibérie. L’autre, là-bas, pourrait bien être russe, comme ceux qui se sont pointés chez toi.


    – La voiture de location ! Si ça se trouve, c’est grâce à elle qu’ils nous ont repérés. C’est tout à fait possible, avec les nouvelles technologies. Il ne m’était même pas venu à l’esprit que nous pouvions être sous surveillance. Tu aurais dû tout me dire, quand nous étions chez moi. Je m’y serais pris autrement. »


    Quoi qu’il en soit, il était trop tard, maintenant.


    Zorine se releva. Aucun bruit ne troublait le silence autour d’eux. L’explosion aurait dû alerter d’éventuels renforts. Mais rien.


    Peut-être n’y avait-il personne d’autre que ces deux-là.


    « C’est prêt, dit Kelly en brandissant la valise. La batterie peut assurer l’alimentation pendant plusieurs jours. C’est plus que suffisant pour aller jusqu’à demain. »


    De nouvelles idées se bousculaient dans la tête de Zorine. Des amendements au plan initial étaient peut-être envisageables pour garantir le succès de l’opération, au cas où…


    « Réfléchis ! Improvise ! »


    « Nous allons emporter les cinq bombes.


    – Elles sont lourdes », Aleksandr, objecta Kelly.


    Environ vingt kilos chacune, si ses souvenirs étaient exacts.


    « On peut y arriver. »


    Et ils allaient devoir changer de véhicule. Il fouilla les poches de Malone et trouva des clés de voiture.


    « Nous allons avoir besoin des outils qui sont restés sur notre siège arrière », remarqua Kelly.


    Et Zorine tenait aussi à récupérer son sac à dos.


    « Je vais chercher tout ça, dit-il. Prépare les autres RA-115. Je reviens tout de suite pour t’aider à les remonter. »


    Il se rappela alors que Kelly n’avait pas eu le temps de lui révéler ce que le journal de Tallmadge disait de l’église Saint-Jean et de la Maison-Blanche.


    « Il va falloir que tu finisses de me raconter ce que tu as commencé à me dire dans l’abri, rappela-t-il.


    – Et toi de m’expliquer ce qu’il en est de la Sibérie et de cet Américain. »


  




  

    72


    Malone rouvrit les yeux.


    La neige couvrait son visage et s’égouttait dans son cou par l’échancrure de sa veste. Un homme était en train de le secouer en appelant son nom. Il le reconnut. Un des deux agents du McDonald’s. Le froid lui enserrait les tempes comme un étau et tout son corps semblait engourdi, mais, après ce qui s’était passé, le fait même d’éprouver des sensations était plutôt bon signe.


    Si ses souvenirs étaient exacts, la grange avait explosé et il avait été enseveli sous les débris avec Cassiopée. Cassiopée qui gisait près de lui et que le second agent était en train de réveiller. Il se redressa avec effort. Il avait un mal de tête carabiné ainsi qu’un torticolis. Les choses lui apparaissaient comme une succession de flashs à travers du brouillard. Sentant sa bouche sèche comme du parchemin, il lécha un peu de la neige fondue qui lui coulait sur les lèvres. À la fois désemparé et soulagé, il s’appliquait à respirer posément, son haleine formant des nuages autour de lui. Il jeta un coup d’œil à sa montre. 5 heures passées. Ils étaient restés inconscients plusieurs heures.


    « On a attendu autant qu’on a pu, dit l’un des agents. Puis on est venus ici et on vous a trouvés. »


    Cassiopée s’assit et regarda Malone.


    « Ça n’est pas une partie de plaisir, déclara-t-elle.


    – Tu l’as dit.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ? » s’enquit l’autre agent.


    Malone se leva en vacillant puis inspira profondément pour chasser l’air vicié de ses poumons.


    « Zorine n’a pas beaucoup aimé se retrouver coincé sous terre et il a tout fait sauter pour sortir, répondit-il. Vous n’avez pas entendu l’explosion ?


    – On était à quinze kilomètres d’ici, et à l’intérieur du McDo.


    – Et les deux types sur qui nous avons tiré ? demanda Cassiopée.


    – Tous les deux morts. On essaye encore de déterminer comment ils ont pu retrouver la trace de Zorine. »


    Un mystère tout relatif, à vrai dire. Comme Cassiopée en avait émis l’hypothèse dans la voiture avant qu’ils arrivent au McDonald’s, les Russes savaient qu’il existait des caches d’armes, mais sans connaître tous les détails, et en particulier ceux concernant les pièges. Ils avaient donc mis en place une surveillance, et ils avaient eu de la chance. Mais ce n’étaient plus eux qui posaient problème.


    « Nous devons vérifier quelque chose », dit Malone en regardant ce qui restait de la grange.


    L’adrénaline recommençait à circuler dans son organisme, aiguillonnant ses facultés de réflexion. Il emprunta la lampe d’un des agents et, suivi de Cassiopée, il se dirigea vers l’endroit où devait être l’entrée de l’abri. Il n’eut aucun mal à repérer la trappe, dont l’abattant avait été arraché, laissant une ouverture nette dans le sol.


    « Le puits a canalisé le souffle vers le haut, comme le tube d’un canon, commenta-t-il. Heureusement. Parce que s’il s’était propagé dans toutes les directions, nous ne serions plus là pour en parler. »


    Le local souterrain auquel menait le trou devait être un ancien abri antiaérien, ou un ouvrage construit spécialement par le KGB. Avant d’y descendre, Malone attendit un instant que sa tête cesse complètement de tourner.


    « Faites le guet, cria-t-il aux deux agents restés en arrière. Vous êtes vraiment sûrs que personne n’a entendu l’explosion ?


    – C’est le désert, par ici. La première ferme est à plusieurs kilomètres. »


    Il trouva les premiers barreaux de l’échelle et s’enfonça dans l’obscurité en priant pour que rien ne soit miné. En bas, il découvrit une porte métallique entrebâillée qu’il examina soigneusement sans rien détecter d’anormal. Il l’ouvrit et pointa le faisceau de la lampe à l’intérieur.


    Un interrupteur était fixé au mur concave. Un câble gainé en partait pour alimenter une rangée d’ampoules au plafond. Il hésita à allumer, puis décida qu’il ne risquait pas grand-chose à le faire. La salle s’illumina et il éteignit la lampe torche.


    Cassiopée le rejoignit alors qu’il considérait le stock impressionnant de matériel que renfermait la cache. Il ne manquait rien de ce dont pouvait rêver un espion en mission, y compris une glacière remplie de pains de plastic – ce qui expliquait que Zorine ait pu se libérer si facilement. Il fit mentalement l’inventaire des armes de poing, fusils, munitions et provisions soigneusement rangés.


    Un arsenal complet… sauf qu’il ne vit pas de RA-115.


    Il y avait une table le long d’un des murs, mais son plateau était vide et rien n’indiquait que des engins nucléaires aient pu être entreposés dessus.


    « Super ! marmonna-t-il. Zorine est de nouveau dans la nature et nous ne savons toujours pas s’il représente ou non une menace. »


    Le fait qu’il n’avait pas pu entendre de la grange ce que se disaient les deux hommes devenait un problème majeur. Il frappa le mur avec ses deux paumes dans un accès de rage impuissante. Il sentait la colère monter en lui comme une nausée. Il avait tout fait foirer. Dans les grandes largeurs. Il aurait dû associer les types du service de sécurité à l’opération, à titre de renfort. Mais, à sa décharge, il n’avait cherché qu’à limiter le risque de fuites en les tenant en dehors du coup. Le bunker semblait le narguer. Bien que spacieux, il lui donnait l’impression d’étouffer. N’ayant de toute façon rien de plus à apprendre en restant là, ils remontèrent à la surface.


    « L’autre voiture est-elle encore au bout du chemin ? » demanda-t-il à un des agents, qui acquiesça.


    Cassiopée et lui coururent jusqu’au véhicule, toujours garé au-delà de l’endroit où des arbres étaient couchés en travers de l’allée. Sans se concerter, ils scrutèrent le siège arrière à travers les fenêtres. Le sac de nylon avait disparu.


    « Donc, ce qu’ils comptent faire nécessite l’emploi d’une masse, d’un coupe-boulons, d’un cadenas et d’un moraillon, déduisit Malone. Notre voiture à nous est-elle encore là, au bord de la route ? ajouta-t-il à l’adresse d’un des deux agents, qui les avaient rattrapés.


    – Je n’ai vu aucune voiture. »


    De mieux en mieux !


    « Zorine a plusieurs heures d’avance sur nous, remarqua Cassiopée. Il doit déjà être arrivé où il voulait aller.


    – Pire, personne ne le cherche depuis qu’il est parti d’ici », enchérit Malone.


    Il ne leur restait plus qu’à annoncer la mauvaise nouvelle.


     


    Stéphanie était assise devant le petit bureau de sa chambre d’hôtel. Elle était revenue au Mandarin oriental en sortant du ministère, après avoir appelé Daniels pour lui suggérer de se reconvertir dans la voyance extralucide. Il avait répondu en riant qu’il n’était pas nécessaire de savoir lire dans le marc de café pour deviner ce que le politicien de base avait en tête.


    Elle ne parvenait pas à trouver le sommeil. Dehors, trois étages plus bas, se déroulait l’incessant ballet des taxis et des voitures de location avec chauffeur dans la lumière ambrée qui baignait l’entrée principale de l’hôtel. La neige était tombée toute la nuit, et il en restait quelques traces sur les trottoirs, mais ceux-ci n’étaient pas verglacés. Un facteur aggravant pour la suite. La météo plutôt clémente inciterait en effet plus de gens à sortir de chez eux, ce qui se traduirait nécessairement par une pagaille accrue et une plus grande marge de manœuvre pour Zorine.


    Son téléphone sonna. Cotton.


    « J’espère que vous avez de bonnes nouvelles, dit-elle en prenant la communication.


    – Non. Désolé. »


    Il lui relata ce qui s’était passé.


    « La ville est truffée de caméras, observa-t-elle quand il eut terminé. Je vais faire éplucher toutes les images. Cette voiture apparaîtra bien quelque part.


    – À condition que Zorine soit à Washington. Il a très bien pu planifier une attaque aérienne au départ d’un aérodrome quelconque.


    – Le ciel est encore mieux surveillé que le sol.


    – Je vous laisse vous occuper de ça. Cassiopée et moi sommes en route pour la Maison-Blanche. »


    Elle raccrocha puis, décidant de donner chair à son accord avec Fox, elle composa le numéro du portable de Litchfield. L’abruti répondit à la première sonnerie. Elle l’informa qu’elle n’avait aucun élément nouveau et que Zorine était encore en liberté.


    « Pas de preuve qu’il dispose d’un engin nucléaire ? demanda-t-il.


    – Non, malheureusement.


    – Dans ce cas, Fox voudra s’en tenir au programme prévu.


    – C’est compréhensible.


    – Je serai à la Maison-Blanche vers 10 heures. Si vous avez du neuf, faites-le-moi savoir et je veillerai à ce que Fox réagisse sans délai.


    – Vous serez le premier averti. »


    Elle raccrocha en s’en voulant de donner ne serait-ce que l’impression de collaborer. Elle n’avait pas changé d’avis : elle démissionnerait dès aujourd’hui. La perspective de travailler pour ces gens lui soulevait le cœur. Faire comme Litchfield ? Jamais. Elle trouverait bien à s’occuper autrement, et ailleurs. Elle pourrait peut-être suivre l’exemple de Cotton et s’installer à l’étranger. L’idée l’avait toujours séduite.


    Son téléphone sonna de nouveau. Luc. Enfin.


    Elle répondit et entendit une voix de femme.


    « Je m’appelle Sue Begyn. Je suis la fille de Lawrence Begyn, à qui Luc était venu parler.


    – Comment se fait-il que vous ayez le portable de Luc, répliqua-t-elle, aussitôt alarmée.


    – Il a été blessé. J’ai réussi à convaincre une infirmière de me donner son téléphone. Votre numéro était le dernier qu’il ait composé, j’ai tapé la touche RAPPEL. Vous êtes une proche de Luc ? »


    L’angoisse l’étreignit soudain.


    « Je suis sa patronne. Dites-moi où vous vous trouvez. »
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    Zorine se sentait plus paisible. Ils étaient parvenus à entrer dans Washington sans encombre à bord de la voiture volée à Malone, alors qu’une aube pâle se levait et que des nuages chargés couraient dans le ciel, poussés par des bourrasques. Autre motif de sérénité : ils avaient fait disparaître de l’abri tout ce qui aurait pu laisser soupçonner la présence antérieure des cinq bombes qu’ils avaient emportées.


    En chemin, il avait raconté à Kelly ce qui s’était passé dans sa datcha, sans rien omettre concernant l’Américain, Malone. À son tour, Kelly lui avait révélé une information sidérante qui l’avait éclairé sur le vif intérêt d’Andropov pour un détail historique découvert fortuitement quarante ans plus tôt par un attaché d’ambassade avisé dans les archives d’une obscure fraternité d’officiers américains de la guerre d’Indépendance.


    Une information oubliée de tous, avait insisté Kelly.


    Ils s’étaient garés dans un parking proche d’Union Station, la gare centrale, au milieu d’une multitude de voitures. Par bonheur, personne n’était sur les traces de leur voiture. Dans le cas contraire, qui aurait songé à venir la chercher là ? Le coffre contenait quatre RA-115 prêtes à être activées. Quand il avait vu les engins, dans l’abri, il avait pensé les utiliser pour détourner l’attention des Américains et les leurrer une dernière fois en leur donnant un faux sentiment de sécurité.


    Avant de se mettre en quête d’un snack ouvert, ils étaient allés reconnaître les lieux autour de l’église Saint-Jean, où les attendait une surprise de taille. L’édifice était fermé au public pour d’importants travaux de rénovation depuis plusieurs mois, et des échafaudages l’enserraient entièrement jusqu’au sommet du clocher. Aucune messe ne serait donc célébrée là ce jour et ils n’auraient par conséquent pas à s’inquiéter d’entrer avant l’arrivée des fidèles, comme l’avait craint Kelly. Le site était entouré d’une haute clôture provisoire. Une fois cet obstacle franchi, Zorine ne risquerait plus d’être dérangé. Ils avaient même pu profiter de l’absence d’ouvriers sur le chantier pour y dissimuler parmi des gravats le sac de nylon qu’ils avaient récupéré dans leur voiture de location.


    En face de l’église, de l’autre côté de H Street, s’étendait Lafayette Square. La Maison-Blanche se dressait au-delà, à seulement trois cents mètres. Ils avaient pu constater que l’imposant bâtiment était déjà éclairé malgré l’heure matinale, se préparant à accueillir son nouvel occupant. Leur repérage terminé, ils s’étaient rapidement éloignés de plusieurs rues et étaient entrés dans le snack où ils se trouvaient à présent, attablés devant le petit déjeuner qu’on venait de leur apporter.


    « Il y a autre chose dont nous devons parler, dit Kelly à voix basse. »


    L’établissement se remplissait de minute en minute de clients impatients d’être servis. Zorine attrapa au vol des bribes de conversations entre des touristes, des débats et des ragots politiques. Il se trouvait de nouveau au milieu de ses ennemis. Mais ce dimanche matin n’était pas comme les autres. L’histoire était en marche.


    Et de plus d’une façon.


    Il attaqua ses œufs sur le plat accompagnés d’une saucisse et de toasts.


    « Nous ne repartirons pas d’ici, aujourd’hui, je me trompe ? » reprit son camarade.


    Zorine le dévisagea. À quoi bon mentir.


    « En tout cas, moi je ne repartirai pas.


    – Dès l’instant où je t’ai vu sur le pas de ma porte, j’ai su que mon heure était venue, à moi aussi. Et puis ce qui s’est passé chez moi ensuite m’a fait prendre conscience d’un certain nombre de choses. Entre autres, que je n’ai plus l’âge de jouer les fugitifs traqués, de regarder à chaque instant par-dessus mon épaule et de me demander si c’est aujourd’hui qu’une catastrophe va me tomber dessus. »


    Zorine comprenait cette paranoïa. Tous les officiers en poste à l’étranger en faisaient l’expérience. La vérité était un fardeau pour qui vivait dans le mensonge. Il y avait toujours eu une porte de sortie, cependant : si l’on était découvert, ou en mauvaise posture, il suffisait de trouver un moyen de rentrer en URSS.


    Mais cette possibilité n’existait plus.


    « Nous n’avons nulle part où aller, de toute façon, marmonna-t-il.


    – Exactement. Personne ne veut de nous, Aleksandr. Nous sommes tout ce qui subsiste de notre ancien univers. »


    Il repensa à l’école militaire, puis au centre de formation du KGB. Jamais il n’aurait imaginé à l’époque qu’il serait le dernier des Mohicans.


    « J’ai tout de suite compris que cette opération était sans retour pour toi, poursuivit Kelly. Je tiens à ce que tu saches que moi aussi j’ai un aller simple en poche. Je finirai en même temps que la mission.


    – Tu es un bon officier, et tu es loyal.


    – Que veux-tu, je suis au KGB depuis ma naissance. Mes deux parents en faisaient partie et ils m’ont élevé pour que je prenne leur suite. Je n’ai jamais connu autre chose, même si pendant des années ma vie n’a été qu’artifice et mensonge. »


    Lui aussi avait vécu ce genre de contradiction déstabilisante.


    Une agréable odeur de café flottait dans l’air et, bizarrement, il se sentait affamé. Il fit signe à la serveuse de renouveler la commande.


    « C’est curieux comme les condamnés semblent toujours avoir bon appétit, remarqua Kelly avec un sourire.


    – Je pense comprendre pourquoi. Il y a quelque chose de rassérénant dans la certitude que tout sera bientôt terminé.


    – Mon unique regret est de ne jamais m’être marié. J’aurais aimé connaître ça.


    – Ma femme était une personne de qualité, et elle est morte bien trop jeune. Mais aujourd’hui je suis heureux qu’elle ne soit plus là. Je n’aurais peut-être pas eu le courage d’accomplir mon devoir si elle avait été en vie. »


    Et puis il y avait Anya.


    Il aurait fallu qu’il l’appelle pour lui dire adieu. Il reculait l’échéance, sachant qu’il ne pouvait pas lui avouer la vérité. Elle s’était portée volontaire pour chercher le journal de Tallmadge. Il était important de l’avertir qu’elle pouvait cesser ses investigations désormais sans objet. Le téléphone qu’ils avaient acheté à Irkoutsk était allumé dans sa poche depuis plusieurs heures, mais elle n’avait pas essayé de prendre contact avec lui non plus.


    « Ce n’est pas pour rien que tu as voulu emporter les cinq engins, j’imagine, dit Kelly. Il est temps que tu m’expliques tes raisons. »


    Zorine regarda la cinquième bombe, bien à l’abri dans la jolie valise en aluminium posée à ses pieds sous la table.


    « Je comptais m’en servir pour une manœuvre de diversion. Maintenant que j’ai vu dans quel état d’esprit tu te trouves, je pense que tu pourrais faire quelque chose qui garantirait notre réussite. Une avant-dernière surprise à l’intention de l’ennemi numéro un.


    – Je t’écoute », dit Kelly, visiblement ravi par cette perspective.


     


    Cassiopée entra dans le Salon bleu. Cotton et elle étaient venus directement de Virginie jusqu’à la Maison-Blanche. La pièce, de forme ovale, méritait bien son nom, avec ses superbes tapis bleus et ses tentures assorties. Des portes s’ouvraient sur les salles adjacentes et des portes-fenêtres sur la pelouse sud, où une partie de la roseraie était visible ainsi que des magnolias dont la silhouette se détachait sur la lumière pâle du soleil. Tout le mobilier avait été déménagé et remplacé par des rangées de chaises capitonnées faisant face à une estrade dressée devant l’unique cheminée. Une caméra de télévision était disposée à l’opposé de cette plateforme. Il n’y avait personne dans la pièce, dont toutes les entrées étaient barrées par des cordes enveloppées de velours.


    « Ce qui va se passer ici n’est pas un petit événement », fit une voix derrière elle.


    Elle se retourna et vit Danny Daniels.


    « Nous n’avons guère eu le temps de nous parler quand vous étiez ici tout à l’heure, reprit-il après l’avoir rejointe.


    – Je suis contente de vous revoir, assura-t-elle. Cotton est en train de s’entretenir avec Edwin. Je suis venue jeter un coup d’œil en attendant qu’ils aient fini.


    – Un cadre impressionnant pour accueillir un nouveau président.


    – Vous n’avez pas l’air fou de joie.


    – Je vais me sentir désœuvré.


    – Et vos projets d’avenir ? »


    Elle faisait partie des très rares personnes au fait des relations entre lui et Stéphanie. Seuls le président lui-même, la première dame et Edwin Davis étaient dans la confidence. Elle-même avait appris la vérité par hasard à l’occasion d’une autre crise, quelques mois plus tôt. Sentant qu’elle était au courant de quelque chose, Cotton avait essayé de lui tirer les vers du nez, mais elle avait déjoué toutes ses tentatives. Si elle avait une qualité, c’était de savoir garder un secret.


    « Pauline et moi, nous nous sommes fait nos adieux, répondit-il d’une voix à peine audible. Nous allons partir chacun de notre côté. Mais, comme on dit, on n’a pas besoin de parachute pour sauter d’un avion ; on en a seulement besoin si on veut le faire deux fois.


    – J’aime votre façon de mettre les choses en perspective, commenta-t-elle. Ça me manquera.


    – Ah, la nostalgie n’est plus ce qu’elle était, ma bonne dame !


    – Cotton est mortifié de ce qui s’est passé.


    – Ce n’est pas sa faute si Zorine a décidé de tout faire péter pour sortir de son trou. Maintenant, la question est de savoir si nous sommes ou non en danger. »


    Quand Cotton et elle étaient arrivés, ils avaient été informés que le service de sécurité avait passé le bunker au compteur Geiger, mais n’avait pas détecté de doses suffisantes de radiations pour en tirer des conclusions quelconques. On leur avait également annoncé que Luc Daniels était blessé et hospitalisé.


    « Des nouvelles de Luc ? s’enquit-elle.


    – Stéphanie est là-bas. Nous ne devrions pas tarder à en savoir plus. »


    Elle l’observa pendant qu’il parcourait le salon du regard.


    « La cérémonie va-t-elle durer longtemps ? demanda-t-elle.


    – Non. Le président de la Cour suprême fera prêter serment au vice-président, puis au président pendant que tout le monde restera planté là à fixer bêtement les caméras. Tout sera terminé au bout d’un quart d’heure, vingt minutes à tout casser. Pas de discours – ça, ce sera pour la cérémonie publique, demain, sur les marches du Capitole. Une demi-heure, et nous serons tirés d’affaire. Mais Fox a l’intention de traîner un peu ici quand ce sera fini.


    – Nous n’avons toujours aucune preuve tangible qu’il y ait des engins nucléaires dans le secteur, rappela-t-elle.


    – Ils sont là. Je le sens. »


    C’est ce que lui soufflait son instinct, à elle aussi.


    « Nous allons avoir besoin de vous pour veiller au grain, continua Daniels. Cotton et vous êtes les seules personnes capables d’identifier formellement Zorine et Kelly. »


    Effectivement. Cotton, comme elle, avait jeté un coup d’œil dans le salon de Kelly, avant la fusillade sur l’Île-du-Prince-Édouard.


    « Vous retournez au Tennessee dès demain ?


    – Oui, je rentre chez moi… acquiesça-t-il avant d’ajouter en marmonnant, l’air lointain, après un long silence : j’ai un mauvais pressentiment. Très mauvais. »


     


    Content que Kelly approuve son changement de tactique, Zorine venait de finir de lui exposer son plan quand la serveuse leur apporta leur seconde commande.


    « Tu te rends compte, s’exclama Kelly, que nous allons être les premiers à frapper directement notre principal adversaire ! »


    Oui, il s’en rendait compte. Et ce n’était pas rien ! Il avait enfin le sentiment de réaliser pleinement son destin. Il tendit la main à Kelly.


    « Et nous le ferons ensemble. Pour la patrie. »


    Ils s’étreignirent brièvement : deux camarades accueillant d’un cœur léger la fin qui les attendait.


    « Mange, dit-il à Kelly en sortant son portable de son sac à dos. Je dois passer un coup de fil. Ce ne sera pas long. »


    En se levant, il vit une pendule accrochée au mur derrière le comptoir.


    7 h 50.


    Plus que quatre heures.
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    Stéphanie s’était rendue à l’hôpital de Manassas, en Virginie, en utilisant une voiture fournie par la Maison-Blanche. Tout de suite après avoir appris ce qui était arrivé à Luc, elle avait appelé Danny, qui lui avait conseillé d’aller immédiatement sur place. Sue Begyn, qui l’attendait, lui avait expliqué que Luc souffrait d’une commotion cérébrale et de lésions bronchiques dues à une importante inhalation de fumée. Inconscient, il était actuellement sous oxygénothérapie. Par bonheur, il n’avait pas subi de brûlures. Il avait en effet eu le réflexe de se réfugier sous un grand lit massif qui s’était effondré sur lui, le protégeant assez longtemps pour que Sue puisse lui porter secours. Apparemment, celle-ci avait effectué le sauvetage au risque de sa propre vie, ce qui avait stupéfait Stéphanie jusqu’au moment où elle avait découvert que la jeune femme appartenait à la marine fluviale.


    Debout près du lit, elle regardait le garçon. Une bonne recrue. Elle l’avait engagé sur les instances de son oncle Danny, mais il avait fait ses preuves de façon exemplaire. Même Cotton ne tarissait pas d’éloges à son sujet. Les médecins l’avaient assurée que Luc se remettrait sans problème, à condition d’observer un repos de quelques jours. Il fallait toutefois qu’elle sache pourquoi il était retourné chez Charon.


    Sue avait été appelée au chevet de son père, qui avait subi une sévère crise d’asthme en s’échappant de la maison en flammes. Lawrence Begyn était en état de semi-coma, mais devrait en émerger rapidement. Par chance, les ambulances et les pompiers étaient arrivés à temps sur les lieux du sinistre et avaient transporté les deux hommes à l’hôpital sans délai. Devinant Sue très inquiète pour son père, Stéphanie avait évité de la harceler de questions, d’autant qu’elle-même était pressée de voir Luc.


    Mais l’horloge tournait, et midi se rapprochait à toute vitesse.


    Les agents du service de sécurité qui avaient investi la cache d’armes n’y avaient pas détecté la moindre trace de RA-115. Pire, ils ignoraient à quoi ressemblait Zorine. Les bases de données américaines ne contenaient aucune photo de lui, et les Russes n’avaient pas souhaité en communiquer une, à supposer qu’eux-mêmes disposent de clichés récents, l’homme n’étant plus en activité depuis longtemps. La seule bonne nouvelle était que Cotton et Cassiopée pouvaient le reconnaître s’ils le voyaient. Kelly, lui aussi, constituait un problème, car on ne savait pratiquement rien de lui. Il n’existait ni passeport américain en cours de validité ni permis de conduire canadien établis à ce nom. Rien d’étonnant à cela, d’ailleurs, puisque l’individu en question avait été formé à rester invisible. Les autorités canadiennes, qui avaient interrogé ses voisins et son employeur, n’avaient trouvé aucune photo récente de lui. Indiscutablement, ce monsieur fuyait les objectifs.


    La porte s’ouvrit et Sue entra dans la chambre de Luc.


    « Comment va votre père ? lui demanda Stéphanie.


    – Il va s’en sortir. Il devra seulement rester quelques jours en observation.


    – Parfait. Maintenant, Sue, il faut que vous me racontiez ce qui s’est passé.


    – Trois hommes ont attaqué la maison à la grenade incendiaire. J’ai pu fuir par une fenêtre. Ensuite, j’ai entendu des coups de feu à l’intérieur. Les pompiers m’ont dit avoir trouvé un corps, à l’étage. Donc, Luc a dû avoir un des assaillants. J’ai abattu les deux autres dehors. Mon père a réussi à sortir avec notre aide, mais il a eu une crise à ce moment-là. Luc est resté dedans.


    – Vous savez pour quelle raison ?


    – Non, je ne les avais pas accompagnés dans la pièce qu’ils fouillaient, lui et mon père. Je montais la garde sur le palier. Ils cherchaient le journal de Tallmadge, mais j’ignore s’ils ont trouvé quoi que ce soit. »


    Et pourtant Luc avait risqué sa peau en s’attardant dans le manoir en flammes, songea Stéphanie.


    Une sonnerie de téléphone retentit. Pas la sienne.


    Le portable d’Anya Petrova.


    Un frisson lui parcourut l’échine.


    « Pourriez-vous attendre dans le couloir un instant, s’il vous plaît ? » dit-elle à Sue, qui quitta aussitôt la pièce.


    Elle sortit de sa poche l’appareil que Luc lui avait remis après l’avoir récupéré dans l’épave de la voiture d’Anya Petrova et qu’elle gardait sur elle depuis.


    « Anya ? fit une voix d’homme quand elle eut établi la communication.


    – Non, camarade Zorine, ce n’est pas Anya. »


    Silence.


    « Je suis Stéphanie Nelle, du ministère de la Justice des États-Unis. Nous sommes au courant de votre projet.


    – Ça m’étonnerait.


    – Comment pouvez-vous en douter ? Après tout, c’est moi qui ai le téléphone que vous appelez.


    – Où est Anya ?


    – Elle est morte.


    – Dans quelles circonstances ?


    – Dans un accident de voiture, en tentant de nous échapper, répondit-elle avant de poursuivre, optant pour le bluff à outrance : nous savons que vous êtes à Washington et que vous avez une arme avec vous. Nous avons pris le contrôle de votre cache, en Virginie.


    – C’est sans importance. Comme vous avez pu le constater, elle est vide.


    – Vous avez emporté les cinq ?


    – Les cinq quoi ? »


    Il ne flanchait pas, mais comment s’attendre à autre chose de la part de quelqu’un qui avait appris les règles du jeu à une époque où le jeu existait encore.


    « Vous n’arriverez jamais jusqu’à la Maison-Blanche, déclara-t-elle.


    – J’y suis déjà. »


    Puis plus rien. Ligne muette.


    Vérité ? Mensonge ? Impossible à dire. Elle avait fait de son mieux pour le déstabiliser sans y parvenir. Même la nouvelle de la mort de sa maîtresse l’avait laissé de marbre. De toute façon, Anya Petrova eût-elle été la passion de sa vie, un homme comme lui n’aurait pas cédé d’un pouce.


    Elle regarda Luc, étendu sur son lit.


    Désormais, les informations qu’il détenait se révélaient cruciales.


    En fait, elles constituaient leur seule et unique piste.


     


    Debout dans le froid, devant le café, Zorine s’efforçait de ne pas perdre contenance. Il éteignit le portable.


    Anya morte ?


    Il sentit l’immense peine qu’il n’avait plus éprouvée depuis le décès de sa femme reprendre possession de lui. Anya avait épousé de son plein gré la cause qu’il servait, l’avait faite sienne, était devenue pour lui une équipière efficace. S’étaient-ils aimés ? Comment l’affirmer ? Ni elle ni lui n’étaient d’un naturel très expansif. Néanmoins, ils avaient vécu une relation gratifiante. Le fait de savoir qu’elle n’était plus de ce monde ne faisait que renforcer sa détermination à aller jusqu’au bout. Il accomplirait ce qui serait sa mission ultime.


    La femme qui avait répondu au téléphone – Stéphanie Nelle – ne possédait que des bribes d’information. Il n’était pas né d’hier et avait tout de suite compris qu’elle bluffait. Elle avait certes entendu parler des RA-115, mais elle ignorait totalement si l’abri antiaérien en avait contenu. De la même manière, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où lui-même se trouvait en ce moment.


    Bien sûr, elle connaissait la cible : la Maison-Blanche. Malheureusement pour elle, cette information ne lui serait d’aucune utilité.


    Personne ne le verrait arriver.


     


    Stéphanie ignorait de quelle façon elle pourrait renouer le contact avec Zorine. Il était là, quelque part, en liberté, son téléphone éteint et sûrement sur le point d’être détruit.


    « Sue ! » appela-t-elle.


    La jeune femme rentra dans la chambre.


    « Il n’y a vraiment pas moyen de parler avec votre père ?


    – Ils ne le réveilleront pas avant demain au plus tôt. Le médecin a dit qu’il avait de la chance d’être encore là étant donné la quantité de fumée qu’il a inhalée. »


    Ce qui restreignait le nombre de choix restants à un seul.


    Près du lit, le tracé vert d’un graphique continuait d’inscrire ses saccades sur un écran de contrôle avec de légers bips réguliers. Se penchant vers l’appareil, Stéphanie appuya sur le bouton d’appel d’urgence. Le moment était venu de montrer les muscles. Elle pria l’infirmière de garde qui entra d’aller chercher le médecin. Devant la résistance qu’elle rencontra, elle sortit son badge pour bien faire comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une demande polie. La soignante finit par abdiquer et quitta la pièce.


    « Dites-moi absolument tout ce que vous savez, ordonna-t-elle à Sue quand elles furent de nouveau seules. Comme vous avez pu le voir, je ne suis pas d’humeur à me laisser promener.


    – Papa a parlé à Luc d’un journal écrit par Benjamin Tallmadge, de la Société des Cincinnati. Il supposait que Charon l’avait peut-être caché chez lui. Et comme il pensait savoir où exactement, nous sommes allés là-bas pour vérifier. »


    Anya Petrova avait voulu mettre la main sur ce même document. Stéphanie comprenait à présent pourquoi Luc était allé jusqu’à risquer sa peau.


    « Et vous n’avez pas la moindre idée de ce qui fait l’importance de ce journal ?


    – Papa n’y avait jamais fait allusion jusqu’à ces deux derniers jours. Mais il a dit à Luc qu’un Soviétique avait peut-être eu le livre entre les mains il y a très longtemps. »


    Ce qu’avait également rapporté Peter Hedlund.


    Le médecin entra. Elle lui demanda de réveiller Luc.


    « Impossible, affirma-t-il. Ce serait bien trop dangereux. Il faut qu’il reprenne conscience par lui-même. »


    Elle avait prévu une telle réponse. Aussi brandit-elle de nouveau son badge en répliquant :


    « Docteur, tout ce que je peux vous révéler, c’est qu’il y va de la sécurité nationale. Je dispose de moins de trois heures pour résoudre une question de vie ou de mort concernant l’ensemble de la population et je n’ai aucun moyen d’y arriver sans m’entretenir avec mon subordonné. Croyez-moi, Luc approuverait ma démarche. »


    L’homme secoua la tête, ferme sur ses positions.


    « N’y a-t-il pas un produit stimulant que vous pouvez lui donner pour le faire revenir à lui ? insista-t-elle.


    – Si, mais il n’est pas question que je le lui administre. »


    Sans rien dire, Sue alla jusqu’au lit, souleva Luc sans ménagement et lui appliqua deux fortes claques sur le visage.


    Pourquoi pas ? Ça pouvait sûrement marcher aussi.


    Comme le médecin faisait un pas en avant pour s’interposer, Stéphanie le stoppa net en lui fourrant son pistolet sous le nez.


    « Sortez ! » ordonna-t-elle.


    Il battit en retraite, l’air atterré, et quitta les lieux.


    Sue gifla de nouveau Luc, puis le secoua. Il se mit à tousser en ouvrant les paupières comme quelqu’un qui émerge du sommeil en peinant à concentrer son regard. Outre les cernes qui soulignaient ses yeux hagards, une barbe de trois jours lui rongeait les joues. Le pauvre garçon était méconnaissable, tant par son apparence que par son maintien.


    « C’est un truc qui fonctionne bien, sur le terrain », commenta Sue.


    Efficace, en effet, songea Stéphanie, amusée.


    « Luc ! Il faut vous réveiller, dit-elle. J’ai besoin de vous. »


    Il semblait faire des efforts désespérés pour sortir de sa torpeur.


    « Je dois savoir s’il y a quelque chose à trouver chez Charon. »


    Elle se tourna vers Sue et hocha la tête. Une nouvelle claque résonna sur la pommette de Luc, qui ouvrit grand les yeux, cette fois, et dévisagea la jeune femme, l’air sidéré.


    « Vous… vous m’avez giflé ? s’exclama-t-il.


    – Oui, acquiesça sa tortionnaire avec un sourire. Mais très respectueusement. »


    Il se frotta la joue.


    « Vous m’avez fait mal !


    – Avez-vous entendu ce que je vous ai demandé ? intervint Stéphanie.


    – Ouais, ouais, j’ai bien suivi… Seulement, j’ai du mal à respirer », répondit-il.


    Il montra les sondes à oxygène qu’il avait dans les narines et elle lui laissa un instant de répit pour qu’il puisse se délecter de quelques bouffées d’air sain.


    « Le toit s’est écroulé, reprit-il enfin. Comment je suis sorti ? »


    Stéphanie désigna Sue.


    « C’est cette demoiselle qui vous a sauvé la mise. »


    Il regarda la jeune femme.


    « On dirait que… je vous dois une fière chandelle. »


    Stéphanie prit son portable, composa un numéro et activa le haut-parleur.


    « Le journal de Tallmadge… Il est… dans la maison, poursuivit Luc en se frottant le front. On était en train de le lire, Begyn et moi. Mais il y a eu… des coups de feu, et… on n’a pas… pu finir.


    – La maison a bien brûlé, indiqua Sue, mais elle est toujours debout.


    – Donc, le journal n’existe plus », fit dans le téléphone la voix de Daniels qui, sachant lui aussi qu’ils n’arriveraient à rien tant que son neveu n’aurait pas apporté ses lumières, avait demandé à Stéphanie de l’appeler dès qu’elle aurait du nouveau.


    Entendant son oncle, Luc se tourna vers l’appareil.


    « Si, il existe encore, affirma-t-il.


    – Parle, Luc ! Le président élu et tout son cabinet seront bientôt ici. Est-ce que je dois les évacuer ?


    – Le journal est… enfermé dans un classeur qui doit être… à l’épreuve du feu… dans le dressing de la… grande chambre. Un cabinet secret que… Begyn connaissait. »


    Luc semblait épuisé par l’effort. Stéphanie lui fit signe de se reposer.


    « Stéphanie, dit le président. C’est vous qui êtes le plus près de la maison de Charon. Petrova était prête à tout pour se procurer ce journal. Il nous le faut. »


    D’autant plus que Zorine, qui ne disposait pas du document, poursuivait malgré tout son action.


    « J’y vais immédiatement, répondit-elle.


    – J’envoie un hélicoptère en renfort. Mais foncez là-bas tout de suite et essayez de trouver ce truc ! »


     


    Malone regarda Danny Daniels rempocher son portable. Edwin Davis et lui avaient entendu l’intégralité de l’échange avec Luc et Stéphanie, le président les ayant rejoints avec son téléphone dans le salon du premier étage où ils avaient établi leur quartier général afin de pouvoir écouter la conversation depuis le début. Le rez-de-chaussée était en effet trop encombré de gens affairés à emménager dans les bureaux ou à les libérer pour qu’ils puissent y trouver un refuge discret.


    « Il vaudrait peut-être mieux que j’aille voir cette maison, dit-il à Daniels.


    – Non. Cassiopée et vous êtes les seuls à pouvoir reconnaître Zorine et Kelly. Je vais avoir besoin de vous dans le centre de vidéosurveillance. Nous avons des caméras partout. Vous pourrez peut-être repérer l’un ou l’autre d’entre eux à l’extérieur des grilles.


    – Un peu léger comme parade.


    – Nous n’avons rien d’autre.


    – Ne devriez-vous pas être en bas, en train d’accueillir les invités ?


    – Comme si j’en avais quelque chose à foutre, des invités ! D’ailleurs, c’est réciproque. Je les intéresse autant qu’un bout de pain rassis. »


    Ils n’étaient pas parvenus jusqu’ici à localiser la voiture volée par Zorine, mais les images des caméras installées sur la voie publique étaient encore en cours de visionnage. Un message d’alerte vigilance avait été envoyé à toutes les agences de sécurité, une précaution qui pouvait sembler illusoire quand on estimait l’afflux de visiteurs à environ un million de personnes le jour même et le lendemain.


    « Il a une bombe, poursuivit Daniels. Nous le savons tous les deux.


    – Il en a peut-être plusieurs.


    – Quand je pense que ce cinglé va essayer de tout faire sauter et que nous ne pouvons pas bouger le petit doigt sans courir le risque de provoquer une panique ! Et si nous nous trompons ? On n’a pas fini d’en entendre parler ! »


    Daniels dévisagea Malone, de la frustration dans le regard. L’absence d’une preuve concrète que la menace était réelle continuait à les priver de tout argument convaincant à faire valoir.


    « Pourquoi cette connerie de cérémonie ne pourrait-elle pas se tenir au Capitole, dimanche ou pas, vous pouvez me le dire ? s’exclama le président d’un ton exaspéré. Pour respecter le jour du Seigneur ? Tu parles ! On n’a jamais autant bossé qu’aujourd’hui ! »


    Il se tut un instant avant de reprendre :


    « D’après les spécialistes, Zorine doit approcher au plus près pour poser sa bombe, ce qui signifie qu’il se promène obligatoirement avec la valise qui la contient. »


    Et aussi avec la masse, le coupe-boulons, le cadenas et le moraillon qu’il avait pris soin d’emporter avec lui… Tout compte fait, Daniels avait raison : scruter les images vidéo du quartier pouvait se révéler payant.


    Malone se leva.


    Daniels fit de même, très élégant dans son costume cravate. Le lendemain, ce serait queue-de-pie et nœud papillon noirs pour sa dernière apparition sur le podium devant le Capitole.


    « Les experts m’ont aussi expliqué que ce n’est pas comme les bombes qu’on voit dans les films, avec un affichage numérique qui décompte les secondes. Ce genre de truc n’existait pas à la lointaine époque où ces engins ont été fabriqués. En fait, ils ne sont pas équipés de compteurs du tout. Ça aurait multiplié inutilement les pièces mobiles, paraît-il. Les ingénieurs ont fait simple. Pour empêcher l’explosion, il suffit d’appuyer sur un interrupteur qui est dans la valise ou d’arracher les fils de la batterie. En faisant ça, on coupe le courant qui produit la chaleur nécessaire au déclenchement de la réaction en chaîne. Mais une fois atteinte la température suffisante pour provoquer la mise à feu, plus rien ne peut stopper le processus… »


    Encourageant !


    « Je voulais juste que vous le sachiez. Au cas où, ajouta le président. Bon, je descends au rez-de-chaussée. Tenir mon rôle de canard boiteux. »


    Malone regarda sa montre.


    10 h 20.


    Encore une heure et quarante minutes.
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    Zorine était devant Saint-Jean.


    Pour s’y rendre, il avait emprunté toute une série de petites rues éloignées de la Maison-Blanche, évitant l’artère très fréquentée qui faisait face au portail principal. Engoncé dans son pardessus pour se protéger du froid, il avait cheminé en direction de l’église sans jamais relâcher son attention, guettant la présence de caméras de surveillance, de personnes susceptibles de le reconnaître ou de tout obstacle qui pourrait surgir sur sa route. Il se sentait vulnérable, surtout après son échange téléphonique avec la femme du ministère de la Justice, et avait pleinement conscience d’aborder la phase la plus délicate de sa mission.


    Heureusement, les arbres et les haies qui bordaient l’arrière du sanctuaire offraient une couverture suffisante. Ayant caché son sac d’outils sur le site avant qu’il fasse grand jour et que la vigilance des services de sécurité soit à son maximum, il n’avait plus à porter que la valise en aluminium. Celle-ci aurait pu attirer l’attention, mais il avait réussi à passer par une ruelle jouxtant un immeuble mitoyen pour se glisser inaperçu à l’intérieur de la clôture qui entourait le chantier.


    Il prit un moment pour épier Lafayette Square, à moins de cent mètres de lui, à travers un trou dans la bâche en plastique noir qui doublait le grillage et obstruait d’autant mieux la vue depuis l’extérieur que des arbres nus au tronc noir la masquaient de loin en loin. Un brouhaha s’élevait de la foule qui s’était massée dans le parc ainsi que sur la partie piétonne de Pennsylvania Avenue, interdite à la circulation depuis vingt ans, juste en face de la Maison-Blanche.


    La journée s’annonçait animée.


    Le fait que l’église soit fermée pour travaux lui apparaissait comme un signe, non de la providence divine, Dieu n’ayant jamais eu de place dans sa vie, mais du destin. C’était comme si tous ses camarades tombés au combat veillaient sur lui et voulaient ainsi lui adresser un message d’encouragement.


    Kelly lui avait dit tout ce qu’il avait besoin de savoir au sujet du temple, aussi se dirigea-t-il sans hésiter vers le côté nord de l’édifice en trimballant la lourde valise et le sac en nylon. Il marchait avec précaution, ses semelles glissant de temps à autre sur la neige accumulée. Après avoir franchi une grille noire bordée d’arbres et de buissons, il trouva sous l’échafaudage la porte d’accès au sous-sol, constituée de deux battants métalliques sur gonds et fermée par un cadenas. Il posa par terre la valise et le sac, dont il sortit le coupe-boulons.


    Il sectionna le demi-anneau du moraillon et le cadenas tomba avec un bruit métallique.


    Après avoir remis la pince dans le sac, il ouvrit les deux panneaux de fer, découvrant une volée de marches en béton. Dans le plan original, il était prévu qu’il s’introduise dans la cave plusieurs heures avant la tenue de la messe du dimanche pour attendre midi, et que Kelly l’enferme en remplaçant le moraillon cisaillé par celui qu’ils avaient acheté la veille afin que rien ne laisse deviner la présence de quelqu’un en bas. Du fait que le temple était en réfection, ces précautions étaient devenues inutiles, ce qui permettait à Kelly d’assurer une mission bien plus substantielle.


    Quoi qu’il en soit, il jugea plus sage d’user quand même d’un petit subterfuge.


    Il transporta donc la bombe et le sac au pied de l’escalier, puis remonta attacher le cadenas neuf à l’un des battants de la porte. Puis il referma les deux battants l’un sur l’autre, de sorte que, de loin, il serait impossible de voir que la porte d’entrée n’était pas réellement cadenassée.


    Cela fait, il redescendit et trouva un interrupteur, qu’il actionna. Plusieurs ampoules s’allumèrent au plafond, éclairant d’une lumière vive un local étonnamment vaste d’environ quinze mètres carrés – une adjonction, avait expliqué Kelly, postérieure de vingt ans à la construction de l’église. La pièce était encombrée de matériels divers et d’un enchevêtrement de tuyaux, câbles, vannes et autres goulottes sans doute en rapport avec l’alimentation électrique, le chauffage et la climatisation. Un appareil ronronnait, débitant de l’air tiède destiné au rez-de-chaussée, mais dont une partie était dirigée vers le sous-sol, où régnait une température agréable.


    Il ôta ses gants et son pardessus. Puis il regarda le mur du fond.


     


    Stéphanie sortit de Manassas et se laissa guider par le GPS de son smartphone jusqu’à la propriété de Charon. Sue n’avait pas exagéré. La maison avait été vraiment ravagée. Le toit avait presque entièrement disparu. Une aile s’était effondrée, mais l’autre, ainsi que la partie centrale du bâtiment, était encore debout. L’ensemble n’était plus qu’un amas calciné et fumant qui ne respirait plus du tout l’opulence.


    Les pompiers étaient partis et le décor avait quelque chose de funèbre. Les embrasures de fenêtres restantes jalonnaient de trous d’ombre béants la façade noircie. Des nuages annonciateurs de nouvelles chutes de neige filaient dans le ciel, masquant un soleil anémique. Elle pressa le pas en direction de la carcasse carbonisée en relevant son col contre le vent froid. Des rubans jaunes utilisés pour délimiter les scènes de crime formaient un périmètre autour des ruines, ce qui n’avait rien d’étonnant, trois personnes ayant trouvé la mort sur le site pendant la nuit. Les enquêteurs reviendraient sans doute plus tard dans la journée, mieux valait donc faire vite.


    D’autant qu’il ne restait plus beaucoup de temps.


     


    Malone et Cassiopée sortirent de la Maison-Blanche et gagnèrent Pennsylvania Avenue. La partie piétonne de la voie, qui longeait la pelouse nord, était envahie par une foule si dense que les caméras de surveillance n’étaient d’aucun secours. Le portail qui donnait de ce côté, condamné pour des raisons de sécurité, servait très rarement, mais, le voyant sans cesse filmé à la télévision, les gens pensaient que c’était par là qu’on accédait à la résidence présidentielle. À cet endroit, la distance entre la grille et la porte de la Maison-Blanche excédait à peine cinquante mètres. Une distance insignifiante. À l’arrière, le bâtiment était précédé par la pelouse sud, qui s’étendait sur plusieurs hectares, et, de part et d’autre, East Executive Avenue et West Executive Avenue protégeaient les ailes est et ouest. L’entrée des véhicules s’effectuait par d’autres grilles situées sur les côtés du domaine, mais loin de l’édifice.


    Ignorant comment Zorine et Kelly comptaient procéder, ils décidèrent de patrouiller ensemble. Toutes les forces de sécurité de la Maison-Blanche étaient en état d’alerte, et des agents continuaient à scruter les images vidéo à l’affût d’un quelconque élément suspect. Arriver jusqu’au bâtiment au volant d’une voiture était pratiquement impossible. La présence d’une véritable marée humaine sur Pennsylvania Avenue excluait une approche de ce type par le nord, d’autant que toutes les allées traversant ou bordant Lafayette Square étaient barrées et interdites à la circulation. Quant aux nombreux portails sud, ils étaient équipés de systèmes anti-intrusions très élaborés. Mais il n’en restait pas moins qu’avec une bombe nucléaire de six kilotonnes, il suffisait de parvenir jusqu’à la grille pour obtenir le résultat voulu.


    Il se remémora ce que lui avait expliqué Daniels. Couper le courant à l’aide de l’interrupteur à l’intérieur de la valise. Si la température n’avait pas atteint le point critique, tout irait bien. Sinon…


    « Qu’est-ce qu’il y a comme monde ! marmonna Cassiopée.


    – Rappelle-toi qu’il porte sûrement une valise. Concentre-toi là-dessus. »


    La plupart des badauds étaient emmitouflés dans des vêtements d’hiver et peu d’entre eux portaient autre chose que des petits sacs à dos. Beaucoup de parents avaient hissé leurs enfants sur leurs épaules pour qu’ils puissent apercevoir le bâtiment blanc emblématique à travers la grille noire. Ce n’était partout que des « Oh ! » et des « Ah ! » d’enthousiasme. À l’heure qu’il était, Malone le savait, les officiels étaient en train d’affluer par les entrées sud. Le pouvoir s’apprêtait à changer de mains et nombreux étaient ceux qui allaient tourner leur veste.


    Son téléphone vibra. Il répondit aussitôt.


    « On a la voiture ! » dit une voix dans l’écouteur.


    Il s’arrêta net.


    « Où ça ?


    – Sur la 15e rue. Elle se dirige vers le sud. Les caméras l’ont repérée. »


    La Maison-Blanche était séparée de la 15e rue par l’immense bâtiment du ministère des Finances, mais, au-delà, celle-ci longeait la pelouse sud et l’Ellipse, et passait devant un portail d’entrée.


    « Vous êtes sûr ?


    – Nous venons d’avoir un cliché de la plaque d’immatriculation. C’est bien notre voiture. Et elle va vite. »


     


    Stéphanie pénétra avec précaution dans ce qui demeurait du manoir en cendres. L’escalier n’existait plus, mais une échelle avait été laissée en place, permettant d’accéder à l’étage. Signe que les enquêteurs avaient vraiment l’intention de revenir.


    En escaladant les barreaux d’aluminium, elle se rendit compte que c’était la première fois depuis des décennies qu’elle grimpait sur une échelle. Il fallait qu’elle arrive à l’ultime jour de sa carrière pour goûter aux joies du travail de terrain qu’avaient si longtemps exercé pour elle ses agents ! Elle se serait volontiers dispensée de ce clin d’œil ironique du destin.


    La loggia qui dominait le vestibule et reliait les deux ailes du manoir ayant entièrement brûlé, l’échelle avait été dressée directement sous le départ d’un couloir encore praticable qui passait devant plusieurs portes réduites à l’état de charbon de bois et menait à une dernière pièce, tout au bout. Sans doute la grande chambre dont avait parlé Luc. Sue avait rapporté que les pompiers étaient arrivés à temps pour circonscrire l’incendie avant qu’il consume entièrement cette partie de la maison. Néanmoins, le toit n’étant pratiquement plus qu’un souvenir, l’intérieur était ouvert aux quatre vents, désormais, et de la neige saupoudrait déjà les endroits suffisamment refroidis pour ne pas la faire fondre.


    Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 10 h 46.


    Plus que soixante-quatorze minutes.


    Le plancher semblait solide et les murs à peu près intacts, mais elle progressait avec prudence, attentive aux grincements des restes de charpente malmenés par le vent. Elle alla jusqu’à la chambre sans dommage. Le plafond n’existait plus, la plupart des meubles n’étaient que des masses noires informes. Elle trouva le dressing et y entra en enjambant les solives rongées par les flammes qui étaient tombées devant la porte. Elle eut tôt fait de découvrir l’alcôve secrète et le classeur métallique, apparemment indemne, dont Luc avait parlé. D’après ce qu’avait dit le jeune homme, il avait jeté le journal dans le tiroir du bas dès les premières détonations et l’avait refermé.


    Le bon réflexe d’un garçon lucide.


    Elle se fraya un chemin parmi les débris qui jonchaient le sol, parvint à atteindre le meuble et ouvrit le tiroir, qui n’était même pas coincé.


    Bingo ! Le journal s’y trouvait.


    Pas une égratignure !


    Luc ne s’était pas trompé en estimant que le classeur était à l’épreuve du feu.


    Elle prit le registre et retourna dans la chambre, où la lumière du jour était à présent un peu plus franche malgré le temps gris. Un morceau de papier marquait une page, comme Luc l’avait dit. Elle ouvrit le volume à cet endroit, puis parcourut la description de l’incendie de la Maison-Blanche et du Capitole par les Britanniques en 1815. Tallmadge semblait consterné par l’attitude des fantassins américains, qui avaient abandonné leurs postes et s’étaient enfuis, laissant la ville et ses habitants sans défense. Tournant les feuillets, elle continua un moment à déchiffrer les lignes calligraphiées par une main masculine avec une encre sombre qui avait à peine pâli en deux siècles. Puis un paragraphe attira son attention.


    

      Le Manoir exécutif sera reconstruit, mais le président Madison exige que le projet inclue des dispositions relatives à la sauvegarde des occupants du lieu. Mme Madison avait failli être cernée dans la maison et se trouver à la merci des Britanniques. Elle n’avait dû son salut qu’à la chance et à la Providence. Le président a ordonné en conséquence que l’édifice soit pourvu d’un moyen d’évasion plus sûr, dont il m’a confié la tâche de concevoir et mettre en œuvre le plan.


    


    Stéphanie ne se contentait plus de survoler les pages, à présent, elle buvait littéralement chacun des mots qu’avait rédigés le chef des services secrets de l’époque. Tous les officiers de renseignements américains avaient entendu parler de Benjamin Tallmadge. Et elle était là, en train de prendre connaissance en direct des pensées intimes du grand homme. « Attention, ne passe pas à côté d’un détail important ! » se dit-elle.


    Elle lisait lentement, et le tableau se précisait au fil des pages.


    « Mon Dieu », murmura-t-elle.


    Elle discerna au loin le battement sourd d’un rotor brassant l’air. Sans doute l’hélicoptère promis par Danny qui arrivait.


    Plus elle avançait dans sa lecture, plus les choses devenaient claires.


    Elle savait maintenant ce que Zorine avait en tête.


    L’hélicoptère passa en trombe au-dessus des arbres dans un vacarme retentissant, puis il vira en direction d’un espace libre devant la maison.


    Elle devait partir.


    Immédiatement.


    Elle téléphonerait pendant le vol.
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    Malone traversa au pas de course les pelouses de la Maison-Blanche, au coude à coude avec Cassiopée. Ils étaient rentrés dans le parc par la grille nord et couraient sur l’herbe gelée en obliquant vers l’est, où se dressait la masse du ministère des Finances, avec ses énormes colonnades et son portique. La 15e rue, très fréquentée, se trouvait de l’autre côté de ce mastodonte, qu’elle longeait. Ils sprintaient dans le seigle d’automne en passant sous les arbres, tout droit vers une grille d’entrée des véhicules située au niveau de l’Ellipse. Malone était toujours en contact téléphonique avec l’agent qui l’informait des mouvements de la voiture. Celle-ci se rapprochait du carrefour de la 15e rue et de Pennsylvania Avenue. Tous les gardes en faction sur le domaine avaient été prévenus de leur présence et instruits par Edwin Davis de ne leur faire obstacle en aucune manière – cela valant surtout pour les guetteurs et les tireurs d’élite qui avaient été postés sur les toits et placés en état d’alerte maximum dans l’éventualité d’une attaque par la voie des airs.


    Ils traversèrent l’allée baptisée Executive Avenue, puis une pelouse où se dressait le monument dédié au général William Sherman et que Malone connaissait bien. Au-dessus de leurs têtes, des nuages effilochés continuaient à courir dans le ciel blafard. Le portail d’entrée donnant sur la 15e rue était juste devant eux.


    « La voiture est presque à la grille, dit la voix dans l’écouteur. La police l’intercepte. »


    Le bâtiment des Finances ne faisant plus écran, ils entendaient à présent le hurlement des sirènes. Ici, la 15e rue longeait de très près la clôture de la Maison-Blanche.


    Comme ils arrivaient à la hauteur du portail, ils virent la voiture que leur avait dérobée Zorine déboucher en trombe dans le carrefour puis freiner, chasser de l’arrière en décrivant un cercle presque complet, monter sur le trottoir et foncer dans Pershing Park, de l’autre côté de la rue.


    « Il y a une patinoire, dans le parc, dit Malone. C’est plein de monde. »


    Les voitures de patrouille surgirent dans un tintamarre de sirènes et bloquèrent l’intersection, leurs rampes lumineuses jetant des éclairs bleus. Malone et Cassiopée franchirent le portail et se ruèrent dans la mêlée. Le véhicule volé avait fini sa course en travers d’une allée pavée de briques heureusement plus proche du trottoir que de la patinoire. Soulagé, Malone constata que personne n’avait été blessé.


    Tout se figea.


    Les trois véhicules de police cernaient la voiture de Malone, à quinze mètres de distance. Les agents avaient pris position, armes pointées.


    « Reculez ! Tout de suite ! » ordonna un gradé en entendant Malone et Cassiopée derrière lui.


    L’homme étant toujours tourné vers le véhicule suspect, Malone lui brandit son téléphone contre l’oreille.


    « Ici le service de sécurité de la Maison-Blanche, fit la voix dans l’appareil. Faites exactement ce qu’il vous dit.


    – Et puis quoi encore ? » répliqua le flic.


    À cet instant, deux agents du service de sécurité en uniforme arrivèrent en courant, montrèrent leurs badges et signifièrent aux policiers qu’ils prenaient les choses en mains.


    « Compris ? demanda Malone au gradé, qui baissa son arme et lui fit face.


    – Ouais, compris.


    – Messieurs, cria Malone. Cette affaire est de notre ressort, pas du vôtre. Alors, on se calme et on enlève le doigt de la détente ! »


    La portière avant gauche de la voiture volée s’ouvrit alors et un homme descendit.


    Malone reconnut tout de suite son visage.


    Kelly.


     


    Zorine sortit la masse du sac. Les murs du sous-sol étaient en vieilles briques jointoyées avec un mortier grossier. Le sol de béton peint semblait bien plus récent. Sa cible était une partie du mur sud, à environ trois mètres de l’angle sud-ouest : un carré de la taille d’une grande porte, où la brique avait une couleur légèrement différente. Exactement comme dans la description de Kelly. La variation de teinte n’était toutefois pas assez marquée pour attirer l’attention. On aurait dit simplement que la paroi avait été ragréée à cet endroit.


    Présent, mais insignifiant.


    Il s’approcha, se campa sur ses jambes écartées, empoigna le manche et asséna à toute volée un coup de masse dans la brique, qui trembla légèrement sous le choc. Le deuxième coup fissura la maçonnerie, dont quelques fragments se détachèrent.


    Selon Kelly, la cave n’était pas d’origine. Elle avait été creusée à l’occasion d’un agrandissement de l’église, afin d’y installer une chaudière en remplacement des poêles à bois qui chauffaient jusqu’alors le bâtiment. Avant ces travaux, ce dernier reposait à même la terre. C’était toujours le cas, mais il comprenait désormais une pièce souterraine d’une surface équivalente à son emprise au sol.


    Au bout de quelques frappes supplémentaires, un morceau du mur s’effondra sur lui-même dans un nuage de poussière. Zorine lâcha la masse, essuya la sueur qui perlait sur son front, puis déblaya les gravats. Devant lui, par-delà la cloison, s’ouvrait une cavité sombre.


     


    Tenant le journal de Tallmadge entre ses mains, Stéphanie se hissa à bord de l’hélicoptère du corps des Marines, qui décolla aussitôt. Elle pria le pilote de la déposer à la Maison-Blanche.


    « Il va nous falloir une autorisation d’atterrir, objecta-t-il.


    – Demandez-la. Et maintenant, en route. »


    Pour s’assurer qu’elle n’avait pas commis une erreur d’interprétation, elle se plongea une dernière fois dans la lecture du journal.


    

      Janvier 1817. Aujourd’hui, le président Madison a inspecté les travaux et loué notre ingéniosité en se réjouissant que ses attentes aient été satisfaites. Ses instructions prescrivaient l’établissement d’un passage secret permettant de fuir le Manoir exécutif pour gagner un refuge facilement défendable, et il nous avait assigné la tâche de déterminer l’emplacement d’un tel passage, d’en dresser les plans, puis de pourvoir à sa construction. Plusieurs réponses furent envisagées, mais celle que nous retînmes comme étant la plus judicieuse fut de relier le nouveau Manoir exécutif à l’église Saint-Jean récemment consacrée. La distance n’était en effet pas déraisonnable et le tunnel pouvait être présenté comme un conduit destiné au drainage de la pelouse nord ainsi que d’un marais voisin. Son creusement ne fit l’objet d’aucune interrogation, le sous-sol de notre capitale abritant de nombreux aménagements similaires. Nous choisîmes des parements de brique dans un double souci de longévité et d’étanchéité. Du côté du Manoir exécutif, l’entrée est cachée à l’intérieur d’un placard mobile. L’ouvrage aboutit à une sortie dissimulée sous le pavement à l’angle sud-ouest de l’église. Seuls le président et ses proches collaborateurs ont connaissance desdits emplacements. Trois membres de notre société sont également dans la confidence. Une description écrite, ainsi qu’un plan précis des lieux sont ici inclus en vue d’une utilisation future. Des travaux d’entretien et de réparation pouvant se révéler parfois nécessaires, le président nous a priés de nous en charger. Grâce à ce passage secret, le chef de l’exécutif disposera désormais d’une protection accrue qui lui avait jusqu’ici fait défaut. Nous sommes honorés d’avoir été sollicités pour contribuer à ce projet.


    


    Un tunnel avait donc existé entre la Maison-Blanche et l’église Saint-Jean. Elle connaissait cette église, située à quelques centaines de mètres de la résidence présidentielle, au nord de Lafayette Square. La Maison-Blanche elle-même avait été rénovée à de multiples reprises, et de nouveaux locaux aménagés dans ses sous-sols, mais Stéphanie ne se rappelait pas avoir jamais entendu mentionner la découverte d’une galerie souterraine en maçonnerie de briques.


    Pourtant, ce tunnel était bel et bien là.


    Donc, Zorine devait se trouver dans l’église Saint-Jean.


    Sa montre indiquait 11 h 05.


    Elle prit son portable et tenta de joindre Edwin Davis. Sans résultat. Elle essaya le numéro de Danny Daniels. Boîte vocale. Les deux hommes étaient probablement en train de mettre la dernière main aux préparatifs de la réception, l’arrivée du président et du vice-président élus étant imminente. Finalement, pourquoi passer par des intermédiaires alors qu’elle pouvait toucher le responsable direct ?


    Elle composa le numéro de Litchfield, qui répondit au bout de deux sonneries.


    « Bruce ! hurla-t-elle pour couvrir le vacarme du rotor, son portable pressé contre son oreille. Zorine va placer une bombe sous la Maison-Blanche ! Il est à l’église Saint-Jean, de l’autre côté de Lafayette Square. Il y a un tunnel qui débouche quelque part dans l’église. Envoyez des agents tout de suite. Il compte sûrement agir à midi pile. Trouvez-le !


    – Bien compris, Stéphanie. Où êtes-vous ?


    – Dans un hélicoptère. J’arrive. Faites évacuer la Maison-Blanche ! Il n’est peut-être pas trop tard.


    – Je m’en occupe. »


    Elle coupa la communication.


    Puis appela Cotton.


     


    Malone posa son portable sur le capot de la voiture de police et marcha vers Kelly, qui le regarda. La neige sale craquait sous ses pas. Une forte odeur de gaz d’échappement flottait dans l’air froid agité par le vent.


    « Besoin d’aide ? demanda-t-il en sortant son pistolet.


    – Tiens, un humoriste ! répliqua Kelly. J’aime ça.


    – Attention ! Sa main droite ! » avertit un des agents de la sécurité.


    Malone avait déjà remarqué que le bras de Kelly bougeait contre sa jambe, sa main masquée par la portière ouverte, comme s’il manipulait quelque chose.


    « D’accord, dit-il, on va s’y prendre autrement. Les policiers que vous voyez là n’aimeraient rien tant que de vous truffer de plomb. Donnez-moi une bonne raison de les en empêcher. »


    Kelly haussa les épaules avec un dédain fataliste.


    « Je n’en vois aucune. »


    Il leva brusquement son bras droit. Il tenait un pistolet. Malone, qui était prêt, fut le plus rapide et lui tira dans les jambes. Ils avaient besoin de le prendre vivant.


    Malheureusement, les représentants de l’ordre ne voyaient pas les choses de la même manière.


    Des tirs assourdissants se firent entendre de tous côtés.


    Un essaim de balles transperça la veste de Kelly, qui tressautait comme un épileptique sous les impacts. Il tenta de faire un bond de côté, mais en vain. Son corps heurta les pavés, puis s’immobilisa sur la neige.


    Malone secoua la tête et regarda Cassiopée. Eux seuls mesuraient la portée dramatique de l’événement.


    Ils venaient de perdre leur meilleur atout.


     


    Zorine sortit la lampe torche qu’il avait ajoutée dans le sac de nylon, l’alluma, et la braqua dans l’ouverture. Le sol continuait sur environ deux mètres avant de laisser place à un trou noir. En orientant le faisceau différemment, il vit que le trou correspondait à l’ancienne remontée du tunnel, qui partait à l’horizontale en direction de la Maison-Blanche un mètre en contrebas.


    Il empoigna la valise, franchit la brèche, puis descendit prudemment dans la galerie. Celle-ci, voûtée en berceau, était entièrement maçonnée de briques, y compris le sol. Le plafond était à moins de deux mètres de hauteur et il lui faudrait baisser la tête pour ne pas s’y cogner en avançant, mais le passage semblait relativement dégagé. Ayant préalablement estimé la distance qui séparait l’église de la grille de la Maison-Blanche, il lui suffirait de compter ses pas pour savoir où il en était. S’il se trompait de quelques mètres, c’était sans grande importance : il serait de toute façon assez près de sa cible pour anéantir tout le monde.


    Pour en finir avec le principal adversaire.


    Il commença à marcher.


    Un, deux, trois, quatre…


     


    Cassiopée courut avec Cotton jusqu’à l’endroit où gisait Kelly, entouré de volutes de neige soulevée par le vent. Nul besoin d’un examen pour comprendre qu’il était mort. Cotton était hors de lui.


    « On vous avait ordonné de ne pas tirer ! s’écria-t-il. C’était clair, pourtant, il me semble !


    – On vous a sauvé la vie, quand même ! objecta un des flics.


    – Je n’avais pas besoin de votre aide. Je contrôlais parfaitement la situation. Il nous le fallait vivant, ce type ! »


    Un des deux agents du service de sécurité était en train de faire son rapport par radio.


    Cassiopée consulta sa montre. 11 h 20.


    Elle inspecta rapidement l’intérieur de la voiture. Rien. Puis elle trouva le levier qui commandait l’ouverture du coffre et le tira.


    Cotton contourna le véhicule. Elle le suivit. La malle arrière contenait quatre valises en aluminium. Sans hésiter, Cotton s’empara de l’une d’elles, la posa sur le sol et souleva le couvercle, révélant un cylindre d’acier installé en oblique et encadré d’un côté par un interrupteur, de l’autre par une batterie. Les trois éléments, enserrés dans un bloc de mousse noire qui les empêchait de bouger, étaient reliés par des fils électriques. L’interrupteur portait des inscriptions en cyrillique, qu’elle lut.


    « Il est éteint », traduisit-elle.


    Cotton toucha la batterie et le cylindre.


    « Froids. »


    Ils sortirent les trois autres valises du coffre et firent le même constat. Aucune des RA-115 n’avait été activée.


    « C’est quoi ? demanda un policier. Des bombes ?


    – Virez-moi ces guignols », ordonna Cotton aux deux agents de la sécurité.


    Les policiers furent promptement priés de se tenir à l’écart.


    « Kelly cherchait à se faire tuer, observa Cassiopée.


    – Je sais. Et s’il a transporté ces quatre joujoux jusqu’ici, c’était uniquement pour nous occuper. »


    Elle se souvint de ce que Stéphanie avait dit à propos des RA-115 : les Russes avaient perdu la trace de cinq d’entre elles. Donc, la cinquième était entre les mains de Zorine.


    Mais où ?


    « Malone ! appela un des deux agents. Quelqu’un vous demande sur votre portable. Une urgence. »


    Cotton et elle coururent jusqu’à la voiture de patrouille sur le capot de laquelle il avait laissé son téléphone. Il prit l’appareil, écouta un moment, puis coupa la communication.


    « C’était Stéphanie, dit-il. Zorine est à l’église Saint-Jean avec la cinquième bombe. Elle a déjà alerté Litchfield pour qu’il fasse évacuer tout le monde. Retourne en vitesse à la Maison-Blanche et aide-le à accélérer le mouvement. Je dirais qu’il nous reste au maximum vingt ou vingt-cinq minutes… J’emprunte votre voiture, ajouta-t-il à l’adresse du policier qui se trouvait là tout en sautant derrière le volant.


    – Où vas-tu ?


    – Choper ce salopard. »
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    Zorine avait bien compté ses pas et il était certain d’être entré dans le périmètre de la Maison-Blanche. La galerie s’était rétrécie de plus en plus au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans ses profondeurs, si bien qu’il était couvert de terre. Mais il se trouvait maintenant au point de convergence décrit par Kelly.


    Andropov, dont le rêve visionnaire allait très bientôt devenir réalité, aurait été fier de lui.


    Se tenant à plat ventre, il plaça sa lampe torche de façon à éclairer la valise en aluminium posée devant lui, puis il fit jouer les serrures et releva l’abattant, qu’il ne put ouvrir qu’à moitié, le plafond n’étant haut que de quelques dizaines de centimètres à cet endroit. Une fois l’interrupteur actionné, il s’écoulerait une quinzaine de minutes avant que l’amorce détone – peut-être un peu plus, compte tenu de la fraîcheur ambiante.


    Il vérifia l’heure à sa montre. 11 h 40.


    Kelly avait sûrement effectué sa manœuvre de diversion, à présent. Pendant au moins quelques minutes, les personnels de sécurité, sous le coup de la surprise, resteraient désemparés, perplexes et, surtout, incapables d’agir. La découverte de quatre RA-115 les rassurerait suffisamment longtemps pour que la cinquième puisse faire son œuvre.


    Tous les officiels devaient déjà être dans les locaux de la Maison-Blanche, prêts pour la cérémonie qui allait commencer dans quelques minutes. Il connaissait parfaitement le goût des Américains pour les traditions et il était certain que la coutume serait respectée. La Constitution des États-Unis exigeait que la prestation de serment ait lieu le 20 janvier à midi, celle-ci se déroulerait donc aujourd’hui 20 janvier à midi.


    Un tremblement parcourut ses membres fatigués. Il avait une faiblesse dans les cuisses et les mollets. Pourtant, étendu là, seul sous la terre, il se sentait en paix. Sa fin semblait dans l’ordre des choses. Il était juste et légitime que tout se passe ainsi. Peut-être ses cendres seraient-elles le fertilisant grâce auquel germerait une nouvelle graine, un nouveau combat, ou, pourquoi pas, une nouvelle nation. Le ressentiment qui l’avait si longtemps habité s’était évanoui pour laisser place à un grand soulagement. Il n’était plus l’homme las, vieillissant, abattu qu’il avait été.


    Il avait réussi.


    « Mat du Lion ».


    Victoire en deux coups.


    Kelly était probablement déjà mort.


    Le premier coup avait été porté.


    Il tendit la main à l’intérieur de la valise et trouva l’interrupteur.


    Combien d’autres personnes quitteraient ce monde, aujourd’hui ? Des dizaines de milliers ? Plutôt des centaines de milliers. Il était largement temps que l’ennemi fasse à son tour l’apprentissage de ce qui avait été le lot quotidien des Soviétiques pendant des décennies : le goût de la défaite.


    Ses deux doigts se refermèrent sur le petit levier tandis qu’un sentiment irrépressible d’exaltation le submergeait tout entier. L’étincelle qu’il s’apprêtait à produire allait embraser le monde.


    « Pour la patrie ! »


    Et il abaissa la manette.


     


    Malone appuya à fond sur l’accélérateur, braqua le volant et partit en trombe dans la 15e rue, laissant derrière lui le ministère des Finances pour foncer vers le nord en zigzaguant à travers la circulation, sirène hurlante et rampe lumineuse allumée. Parvenu à H Street, il tourna à gauche à contresens et, au prix d’un véritable gymkhana pour éviter les autres voitures, il remonta la voie à toute vitesse sur quatre cents mètres jusqu’à l’église Saint-Jean, qui se dressait en face de Lafayette Square. Là, il grimpa sur le trottoir pour s’arrêter le long de la ligne de potelets métalliques qui marquaient la limite du parc et en interdisait l’entrée aux véhicules motorisés. Puis il sortit en trombe de la voiture et courut vers l’église. L’endroit grouillait de monde. Stéphanie lui avait parlé d’un tunnel entre Saint-Jean et la Maison-Blanche : il devait se trouver juste sous ses pieds. Le temple, fermé pour travaux, était entouré d’un grillage. Il passa par-dessus. Des badauds le regardèrent bizarrement, mais il n’avait pas le temps de leur donner des explications.


    Ni de les évacuer.


    Sa seule chance était de désamorcer la machine infernale avant qu’elle explose.


     


    Cassiopée courut jusqu’à la Maison-Blanche accompagnée d’un des deux agents du service de sécurité qui s’étaient trouvés sur les lieux quand Kelly avait été abattu. Elle vit tout de suite qu’il n’avait été procédé à aucune évacuation. Ils entrèrent par l’aile est et furent informés par un des gardes en faction à l’intérieur que la cérémonie allait commencer incessamment.


    « Pourquoi n’évacuez-vous pas ? »


    L’homme la regarda d’un air interloqué.


    « Évacuer ? Mais pourquoi ? » demanda-t-il.


    Elle l’écarta et voulut se diriger vers le cœur du bâtiment.


    Deux agents en uniforme lui barrèrent la route.


    « Vous ne pouvez pas entrer là, dit l’un d’eux.


    – Il faut absolument évacuer ! Vous n’êtes donc au courant de rien ? Le ministre de la Justice. Litchfield. Trouvez-le ! »


    Le policier prit sa radio et demanda à parler au garde des Sceaux. Au bout d’un moment, il se tourna vers elle et annonça :


    « M. Litchfield a quitté la Maison-Blanche il y a une demi-heure. »


     


    Zorine avait pensé rester près de la bombe et mourir dans l’explosion, puis il s’avisa qu’il serait plus sage de regagner l’église, où il pourrait monter la garde pour s’assurer que rien ne venait interrompre l’opération. Posté à seulement quelques centaines de mètres de l’épicentre, il périrait de toute façon, mais il aurait au moins accompli son devoir jusqu’au bout.


    Il revint sur ses pas dans le vieux souterrain malodorant, d’abord en rampant, puis debout. Le cercle de lumière pâle de la lampe torche glissait le long du parement de brique étonnamment bien conservé pour son âge. Aucun effondrement n’encombrait la galerie avant l’endroit où il avait placé la bombe, mais il était douteux que l’accès à la Maison-Blanche soit de nouveau dégagé au-delà.


    Parvenu au bout du tunnel, il se redressa et, prenant appui sur rebord du trou, il se hissa au niveau du sous-sol de l’église.


    Sa montre indiquait 11 h 47.


    La mise à feu était activée depuis cinq minutes.


     


    Malone scrutait le sol aux abords de l’édifice, à la recherche de traces détectables malgré les gravats et la fine couche de neige. Apercevant de loin une porte métallique à deux battants qui fermait manifestement l’accès à la cave, il y courut. Elle semblait bouclée par un cadenas, mais, quand il fut plus près, il se rendit compte que celui-ci n’était accroché qu’à l’un des deux panneaux.


    Il tira sur les deux poignées, puis, ne sentant pas de résistance, il ouvrit d’un geste brusque les deux battants, révélant une série de hautes marches en béton qu’il dévala aussitôt. Il se retrouva dans un sous-sol éclairé rempli d’installations électriques et d’appareils de climatisation.


    Debout à l’autre extrémité du local, une lampe torche à la main, se tenait Zorine.


    Malone fonça tête baissée et le percuta de plein fouet en remontant les épaules dans un plaquage magistral qui les souleva tous les deux de terre.


     


    D’abord surpris par le fracas de la porte ouverte à la volée, Zorine demeura bouche bée en voyant Malone surgir devant lui. La mort n’avait-elle donc pas prise sur ce maudit Américain, qui en était à sa deuxième résurrection ? Son pistolet était resté dans la poche de sa veste, posée à quelques pas de lui, mais Malone ne lui laissa pas le temps de s’en saisir.


    Avant de savoir ce qui lui arrivait, ses pieds quittèrent le sol et il retomba lourdement sur le béton.


     


    Cassiopée était choquée au-delà du possible. Apparemment, au lieu de donner l’alerte, Litchfield s’était enfui pour sauver sa peau sans se soucier des autres !


    Quoi qu’il en soit, il était trop tard, maintenant, pour agir utilement ici. Et se lancer dans des explications lui ferait seulement perdre un temps précieux.


    « Où se trouve l’église Saint-Jean ? » demanda-t-elle.


    Un des agents lui indiqua le chemin.


    Elle sortit par où elle était entrée en criant :


    « Prévenez les gardes de la grille nord pour qu’ils me laissent sortir ! »


     


    Malone devait en finir au plus vite.


    Il ne voyait nulle part de valise en aluminium, et le trou qu’il avait aperçu dans le mur de brique ne pouvait signifier qu’une chose : la bombe était déjà en place, le système de mise à feu en train de chauffer.


    Zorine se dégagea et se releva.


    Malone en fit autant, mais reçut immédiatement un coup de poing qui lui rejeta la tête en arrière en lui ébranlant le maxillaire. Puis un direct au plexus solaire le plia en deux. Surmontant le choc, il répliqua par un coup de boule dans le nez de son adversaire, suivi d’un crochet au menton.


    Zorine laissa échapper un gémissement, recula en titubant, puis, rapide comme un cobra, il se reprit immédiatement pour attaquer de nouveau. Il saisit au passage une chaîne posée sur un parpaing et, s’en servant comme d’un fouet, visa la tête de Malone, qui l’évita de justesse en se baissant, mais sentit le courant d’air quand les maillons de fer le frôlèrent. L’extrémité de la chaîne frappa le mur de brique, dont des fragments fusèrent dans un nuage de poussière. Zorine fit tournoyer son arme improvisée et l’abattit de nouveau en un large arc de cercle, forçant Malone à reculer. Deux fois. Trois fois.


    Ce type était costaud et savait se battre.


    Mais lui aussi.


    À la première occasion, il se campa sur ses jambes et décocha une série de une-deux au visage du Russe. Comme celui-ci essayait de rassembler suffisamment de forces pour lever de nouveau la chaîne, un violent coup de paume sous la mâchoire le mit groggy. Encore deux crochets au niveau des reins et il lâcha la chaîne, qui tomba sur le sol.


    Puis Malone recommença à lui marteler la face jusqu’à lui faire éclater l’arcade sourcilière. Zorine saignait abondamment, maintenant, y compris du nez. Le sentant faiblir, Malone lui expédia un direct dans le ventre qui l’envoya à terre.


    Il sauta aussitôt sur lui et, lui emprisonnant le cou avec son bras droit replié, il lui prit la gorge dans l’étau de sa main gauche. Tout en clignant des paupières pour chasser la sueur qui lui dégoulinait dans les yeux, il accentua la pression, empêchant Zorine de se libérer.


    Il appuyait de plus en plus fort. La respiration du Russe devint rauque, saccadée.


    Zorine lui avait agrippé les bras et tentait encore de desserrer l’étreinte d’acier, mais sa poigne mollissait. Le pouls de Malone battait dans ses oreilles, lui donnant l’impression d’entendre le cœur de son ennemi plutôt que le sien. Il n’avait jamais tué un homme à mains nues. Seul un sentiment d’urgence absolue le poussait à le faire. Zorine devait être éliminé. Sans discussion, sans remords, sans délai. Le compte à rebours défilait dans son esprit et il était conscient de n’avoir plus qu’une poignée de minutes devant lui.


    Les muscles de Zorine se tendirent. Il continua un instant à lutter mollement, sporadiquement. Puis il émit un gargouillis et ses pieds se mirent à danser comme ceux d’un pendu. Enfin, très vite, tout son corps devint flasque. Sa tête retomba sur le côté.


    Malone le lâcha et s’éloigna de lui à quatre pattes en haletant, la vue obscurcie par un voile violet, le cœur tambourinant dans ses oreilles. Zorine gisait immobile, bouche entrouverte, visage creusé d’ombres. Du sang continuait de suinter de ses narines.


    Malone lui prit le pouls. Rien.


    Puis il comprit.


    La résistance de Zorine n’avait été qu’un leurre de plus. Il ne s’était battu que pour la forme. Comme Kelly, il s’était embarqué pour un voyage sans retour. Il avait de toute façon décidé de périr dans l’explosion, donc, en mourant étranglé, il avait gagné quelques minutes supplémentaires pour l’amorçage de la bombe.


    Malone se traita mentalement de tous les noms. Comment avait-il pu dilapider de si précieuses secondes en jouant si stupidement le jeu de son adversaire ?


    Il se força à sortir de son hébétude et se leva d’un bond tout en ramassant la lampe que Zorine avait laissée tomber. Ignorant la douleur aiguë qui lui vrillait les côtes et irradiait de façon plus sourde dans son dos, il courut à la brèche béante dans le mur puis descendit dans le tunnel.


    « Maintenant, grouille ! »


    Il s’enfonça dans le noir.


  




  

    78


    Stéphanie voyait le centre de Washington devant elle. L’hélicoptère, qui abordait la ville par l’ouest, venait de passer le Pentagone et le Lincoln Memorial. Des milliers de gens avaient envahi le National Mall, tous à l’intérieur du rayon d’action de la bombe. Aucun moyen de les mettre à l’abri. Elle pouvait seulement espérer que Litchfield avait convaincu Fox et son vice-président de quitter la Maison-Blanche. Quant à Daniels, fidèle à lui-même, il était sûrement resté sur place.


    « Avons-nous le feu vert pour atterrir ? demanda-t-elle au pilote.


    – Oui, madame. Sur la pelouse nord.


    – Faites vite ! »


    La Maison-Blanche apparut.


     


    Après avoir franchi en toute hâte le portail nord, Cassiopée déboucha dans Pennsylvania Avenue, où des milliers de personnes attendaient midi dans un brouhaha indistinct de voix. La rumeur de la foule fut soudain couverte par le vacarme d’un hélicoptère. Se retournant, elle vit un appareil militaire arriver au-dessus de la Maison-Blanche, puis descendre rapidement pour se poser en soulevant des tourbillons de neige. La portière arrière s’ouvrit et Stéphanie apparut dans l’encadrement, un gros livre sous le bras, avant de sauter à terre. Cassiopée rebroussa chemin en courant jusqu’à la grille, que le garde écarta de nouveau pour la laisser passer. Elle cria pour attirer l’attention de Stéphanie, qui regarda dans sa direction.


    « Litchfield a filé sans avertir personne », annonça-t-elle quand elles se rejoignirent.


    La stupeur se peignit sur le visage de Stéphanie.


    « Vous voulez dire que tout le monde est encore là ?


    – Oui. Cotton s’occupe de Zorine. Il est parti pour l’église Saint-Jean. Je m’apprêtais à le retrouver.


    – Allez-y, je vais faire ce que je peux à l’intérieur. »


    Elles se séparèrent et s’élancèrent dans des directions opposées.


     


    Malone continuait d’avancer, le faible rayon de la lampe éclairant à peine le chemin devant lui. Bien qu’étroit, le tunnel était assez dégagé, mais cela ne l’empêchait pas d’éprouver un malaise à l’idée de parcourir plusieurs centaines de mètres interminables sous terre sans rien autour de lui qu’une obscurité totale. S’il éteignait la lampe, il ne pourrait même pas voir ses doigts en se touchant le nez.


    Il regarda l’heure : 11 h 50.


    Zorine avait dû activer l’engin il y avait cinq ou dix minutes de ça, de sorte que l’explosion ait lieu le plus près possible de midi. Une course contre la montre. Malone se concentra sur cette idée pour lutter contre le sentiment croissant de panique qui menaçait de lui paralyser l’esprit et le corps. Il n’avait jamais eu de problème dans un ascenseur, une porte à tambour ou une toute petite salle de bains. Ni même dans l’espace on ne peut plus confiné d’un cockpit d’avion de chasse, d’où l’on n’apercevait pas le sol. Bien au contraire, il se sentait toujours libre quand il pilotait, propulsé par les turboréacteurs à travers l’immensité du ciel qu’il voyait de l’autre côté de la verrière.


    Il avait lu de nombreux articles sur la claustrophobie et les poussées d’adrénaline qui incitaient soit à fuir, soit à faire face, mais engendraient des attaques de panique quand ni l’un ni l’autre n’était possible.


    Comme maintenant.


    Il s’arrêta et s’absorba quelques secondes dans le silence oppressant. Le noir lui sembla encore plus profond, l’air plus froid et funèbre.


    Sa première crise remontait à l’adolescence, un jour où il s’était caché avec un copain dans le coffre d’une voiture pour resquiller une place de drive-in. Il avait complètement flippé et avait démoli à coups de pied le dossier de la banquette arrière pour s’échapper. Au bout de plusieurs années d’expériences de ce genre, heureusement peu fréquentes, il était arrivé à la conclusion que ce n’était pas tant les espaces restreints en eux-mêmes qui l’angoissaient, mais plutôt la sensation d’être coincé. Pour un vol commercial, par exemple, il n’avait jamais aimé voyager côté hublot. Et quand il taquinait Cassiopée à propos de sa peur de l’avion, il savait bien que son problème à lui était d’un autre ordre. On pouvait surmonter une peur, mais une phobie avait un effet paralysant.


    Il se sentait nauséeux.


    L’odeur fétide de l’air s’insinuait insidieusement dans ses narines.


    Le tunnel n’avait pas dû être ventilé depuis longtemps.


    Il reprit sa progression.


    Soudain, une boule brûlante prit naissance au creux de son estomac et remonta jusqu’à son cerveau.


    Les premières atteintes de l’épouvante.


     


    Stéphanie entra dans la Maison-Blanche par une des portes ouvrant au nord. À quelques minutes de la prestation de serment, l’intérieur bruissait du murmure tranquille des conversations, dans une atmosphère d’attente sereine. Edwin Davis, qui avait dû entendre l’hélicoptère, la guettait.


    « C’est sous nos pieds que ça se passe, lui dit-elle. Il y a un tunnel, creusé par la Société des Cincinnati après la guerre de 1812. Tout est consigné là-dedans, ajouta-t-elle en brandissant le journal de Tallmadge. J’ai prévenu Litchfield, mais il est parti sans avertir personne. »


    Puis cela lui revint.


    « Le salopard ! Il m’a expliqué qu’aux termes de la loi de 1947, il figurait sur la liste des successeurs possibles. Je parie qu’en tant que garde des Sceaux, il est prioritaire sur le survivant désigné d’aujourd’hui. Si la Maison-Blanche saute, Litchfield devient président.


    – Alors, faisons en sorte qu’elle ne saute pas. »


    À travers la porte vitrée, elle regarda au loin, sans vraiment la voir, la foule qui se pressait derrière les grilles au-delà du portique et de la pelouse nord. Quand elle avait appelé Litchfield, il restait encore une chance de protéger Fox et au moins quelques-unes des personnes présentes.


    Maintenant, il n’y avait plus rien à faire. Une bombe de six kilotonnes allait tout anéantir dans un rayon de deux kilomètres.


    « Tout repose sur Cotton, désormais », murmura-t-elle.


     


    Malone n’avait pas le droit de s’arrêter. Il devait continuer d’avancer. Mais une terrible angoisse s’était emparée de son esprit, occultant toutes ses pensées sauf une : fuir.


    Une faiblesse gagnait peu à peu tous ses muscles. Il serra les paupières dans un effort désespéré pour se concentrer et enrayer la montée irrationnelle de la panique. Il n’avait pas éprouvé un tel sentiment d’impuissance depuis des années.


    Mais les symptômes étaient là. Si familiers.


    Il suffoquait comme si ses vêtements le comprimaient. Il était désorienté et pris de vertiges. Il avait l’impression que les murs se rapprochaient à chaque seconde pour l’écraser. Quelqu’un lui avait assuré un jour que vaincre cette abomination était une question de volonté.


    Des conneries.


    C’était comme d’être enfermé dans une cage enfermée dans une cage enfermée dans une cage…


    L’horreur absolue.


    Son seul réconfort était que personne ne se trouvait là pour le voir dans cet état.


    La galerie avait commencé à se rétrécir et le plafond s’abaissait indéniablement. L’effet de poussées externes et d’effondrements, sans doute. Il n’avait pas compté ses pas, mais il était loin de son point de départ. Il avait sûrement dépassé Lafayette Square. Peut-être même Pennsylvania Avenue. Comment cet ouvrage avait-il pu échapper pendant tant d’années à la détection ? Incroyable ! Pourtant il était bien là. Praticable, bien que, à mesure qu’il avançait, Malone puisse constater quelques signes de détérioration. Il tenta de se concentrer sur ces aspects matériels dans l’espoir de tromper son angoisse. En vain. Le tunnel était comme un python qui, à force de le comprimer dans ses anneaux, le privait de toute pensée rationnelle. Un accès de terreur jailli des tréfonds de l’obscurité le frappa telle une flèche.


    Quelques mètres devant lui, il vit l’endroit où le sol s’était affaissé, laissant un conduit d’à peine un mètre carré. Il était déjà passé de la position debout à la position accroupie, puis avait dû progresser à quatre pattes, mais, là, il allait devoir ramper !


    L’ouverture se présentait comme une fente dans la terre.


    Il braqua la lampe à l’intérieur.


    Et aperçut une valise en aluminium.


    À trois mètres.


    « Mon Dieu ! »


    Se traîner jusque-là !


    Le pire des scénarios qui peuplaient ses cauchemars ! Le moment où il se réveillait en sursaut, couvert de sueur froide !


    Mais il n’avait pas le choix.


     


    Cassiopée escalada rapidement le grillage qui entourait l’église Saint-Jean en chantier. Une fois de l’autre côté, elle contourna l’édifice par le nord et aperçut tout de suite une porte basse dont les deux battants métalliques étaient grands ouverts sur une amorce d’escalier en béton qui ne pouvait conduire qu’à une cave. Elle courut jusque-là, descendit les marches et se retrouva dans le sous-sol du bâtiment. Une écœurante odeur douceâtre l’accueillit. Elle eut tôt fait d’en déterminer l’origine : un corps gisait au fond de la pièce.


    Elle s’en approcha.


    Zorine.


    Mort.


    Cotton n’était pas là. Il se trouvait donc dans le tunnel, dont l’entrée était certainement le trou qu’elle voyait dans le mur.


    Elle s’y glissa.


     


    Malone progressait sur le ventre, centimètre par centimètre, en poussant devant lui la lampe torche. L’espace était tellement restreint qu’il ne pouvait même pas ramener ses bras le long de son corps. À chaque traction qui le rapprochait de la valise, des mottes s’effritaient sous sa prise. Il avait l’impression d’étouffer, comme si ses poumons étaient gorgés de liquide. Il toussa, essaya de respirer profondément. Un peu de terre tomba en pluie de la voûte et il stoppa sa reptation, se demandant si ses déplacements n’allaient pas provoquer un effondrement complet.


    L’idée le paralysa.


    Mais il était à moins de deux mètres d’une bombe nucléaire. Si elle explosait, il serait littéralement atomisé. Il l’aurait presque souhaité : au moins, cela mettrait fin au calvaire qu’il était en train de vivre. Mais il ne pouvait pas permettre que cela se produise. Trop de gens comptaient sur lui, là-haut, au-dessus de lui. Il se força donc à reprendre son avancée, prenant appui sur ses coudes, les ramenant au niveau de ses épaules, recommençant, s’aidant de ses pieds pour pousser.


    Et il toucha enfin la valise.


    Ici, la hauteur du boyau était d’à peine soixante centimètres. Un peu bas, même pour ouvrir le couvercle. Mais tirer l’engin à reculons jusqu’à un endroit dégagé où il pourrait travailler plus facilement représenterait une perte de temps qui risquait de se révéler catastrophique. Il s’aperçut que les loquets de la valise étaient relevés. Il plaça la lampe de façon à bien éclairer l’abattant puis le souleva prudemment, juste assez pour pouvoir passer sa main à l’intérieur.


    Il palpa le cylindre d’acier.


    Chaud.


    Se souvenant des explications de Daniels, il repoussa le levier de l’interrupteur vers le haut. Deux précautions valant mieux qu’une, il chercha à tâtons les fils reliés à la batterie et les arracha.


    Des étincelles jaillirent.


    Ses yeux s’écarquillèrent.


    L’explosion allait se produire, une déflagration aussi incandescente et éblouissante que le soleil, une lumière aveuglante qu’il verrait seulement l’espace d’une milliseconde.


    Rien ne se passa.


    Encore quelques secondes.


    Non, rien.


    Il se sentait glacé dans son cachot à l’air irrespirable. Les entrailles de la Terre. Il y était au sens propre. Immobile, il regardait la valise, sa main toujours à l’intérieur. Il déplaça ses doigts et toucha de nouveau le cylindre. Il semblait déjà moins chaud. Presque tiède. Il posa carrément sa paume dessus et attendit. Oui, le métal se refroidissait, c’était évident !


    Il avait réussi.


    Réussi à désarmer cette saloperie.


    Il pouvait partir, maintenant.


    Sauf que quand il voulut reculer il n’y arriva pas. Il réessaya, mais le manque de place restreignait trop ses mouvements. Il tenta de forcer. Provoquant un éboulis qui satura l’air. Soudain, tout sembla se contracter, peser sur lui pour le broyer.


    Une nouvelle coulée de terre lui tomba sur le dos.


    À croire que le boyau avait décidé de le punir pour son intrusion.


    Il était bloqué.


    Jésus, Marie !


    Qu’est-ce que…


    La galerie s’écroula.


    Il poussa un hurlement.


     


    S’éclairant avec son portable, Cassiopée avançait aussi vite que la topographie du tunnel le permettait. Elle ne pouvait qu’imaginer ce que Cotton était en train de vivre, lui qui avait horreur des lieux confinés. Même elle se sentait oppressée, alors qu’elle n’était pas particulièrement claustrophobe. Elle avait parcouru un bon bout de chemin dans la galerie qui rétrécissait progressivement, quand elle entendit un cri.


    Devant elle. Pas très loin.


    Elle pressa l’allure et parvint bientôt à un endroit où le tunnel semblait se refermer sur lui-même pour former un simple boyau, ou plutôt une fente horizontale.


    Elle perçut un mouvement. Des rais de lumière qui filtraient.


    Oh, mon Dieu !


    Cotton. Enseveli !


     


    Malone avait complètement perdu les pédales.


    Il ne se rappelait pas avoir jamais hurlé de sa vie. Il se sentait débile dans tous les sens du terme. C’était la puanteur résultant de sa propre peur qui avait fini par le ramener à la raison. Il ferma les yeux, s’imprégnant de la réalité de la situation, puis tenta de soulever son corps lourd comme du plomb en s’aidant de ses jambes et de ses bras perclus de douleurs. Il était enterré, presque privé d’air et animé par une idée fixe : sortir. Mais comment ? La panique revenait.


    « Cotton ? »


    Il se ressaisit.


    Une voix. Ferme. Sonore. Assurée.


    Familière, surtout.


    Cassiopée.


    Rien que de l’entendre, il eut l’impression de s’éloigner du bord d’un précipice.


    « Je suis là », répondit-il, faisant de son mieux pour se maîtriser.


    Il sentit qu’elle lui empoignait les chevilles et cela acheva de le calmer, de remettre un peu d’ordre dans son esprit brouillé. Il allait peut-être s’en tirer, finalement.


    « Tiens bon. Détends-toi. Tu n’es plus seul. »


    « Je suis bloqué. Je… Je ne peux pas sortir.


    – Si. Maintenant, tu peux. »


     


    Après avoir creusé frénétiquement en rejetant la terre derrière elle, Cassiopée avait pu libérer les pieds de Cotton. Le tenant fermement par les chevilles, elle recula en se tortillant pour se dégager du boyau, sa petite taille lui laissant quelques précieux centimètres de marge pour se mouvoir.


    Elle comprenait pourquoi il avait hurlé.


    Il devait vivre un véritable enfer, même si pour elle cette notion ne correspondait pas à grand-chose.


     


    Se déhanchant comme il pouvait, Malone commença à reculer, aidé par les tractions énergiques que Cassiopée exerçait sur ses chevilles. Encore quelques dizaines de centimètres et il serait libéré de son tombeau. Il avait laissé la valise et la lampe sur place. D’autres les récupéreraient plus tard. Tout ce qu’il désirait, c’était sortir. Sortir. Ses jambes furent bientôt hors du boyau, dont il parvint enfin à s’extirper entièrement pour se retrouver à genoux dans la galerie, qui ici ne mesurait peut-être qu’un mètre carré de section, mais avait des airs de hall de gare, comparée à l’endroit d’où il venait. Sa respiration, quoiqu’encore tremblotante, redevenait déjà plus régulière. La lumière d’un portable jaillit et il vit le visage de Cassiopée. Une apparition. Un ange.


    « La bombe ? dit-elle.


    – Je l’ai trouvée. C’est fini.


    – Tu te sens bien ? » demanda-t-elle d’un ton inquiet.


    Il fit oui de la tête tout en pensant « non ». Puis il prit une profonde inspiration qui remplit ses poumons douloureux et il dut réprimer une quinte de toux. Il avait encore des haut-le-cœur, ainsi qu’un goût de bile dans la bouche.


    Cassiopée lui saisit le poignet.


    « Je ne plaisante pas. Est-ce que tu te sens bien ? Tu peux parler, il n’y a que nous deux.


    – Je… J’étais… enterré. »


    Il ne faisait rien pour dissimuler la douleur, la terreur et la supplique muette qui devaient se lire sur ses traits sûrement déformés et maculés de crasse. Pourquoi se livrait-il ainsi, révélant une vulnérabilité que les hommes dans son genre préféraient généralement cacher ? Parce qu’elle l’avait entendu crier et savait de toute façon à quoi s’en tenir ? Non. Parce qu’ils avaient conclu un pacte : « Plus de bobards. »


    Et parce que ce pacte, il avait décidé de le respecter.


    Il la regarda dans les yeux, sans chercher non plus à cacher sa reconnaissance ni ses sentiments.


    « Je t’aime », murmura-t-il.
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      LA MAISON-BLANCHE


      

        LUNDI 21 JANVIER 
 17 H 45


        Stéphanie parcourut du regard le bureau ovale débarrassé de tout ce qui aurait pu rappeler le mandat de Robert Edward Daniels fils. Comme l’exigeait la Constitution, Warner Scott Fox avait prêté serment la veille à midi pile, dans le Salon bleu. Du seuil de la pièce, elle avait assisté à la cérémonie retransmise en direct dans le monde entier. Edwin Davis et elle s’étaient demandé pendant sa durée s’ils n’allaient pas tous être soudain volatilisés par une explosion nucléaire souterraine, mais rien ne s’était passé.


        Cotton avait fait son travail.


        Ce qui avait permis que se déroule aujourd’hui la célébration publique devant le Capitole. Au cours de celle-ci, debout dans le froid, Fox s’était exprimé pendant une demi-heure avec une éloquence, une énergie et un courage surprenants. Il avait ensuite assisté à la parade inaugurale avant de retourner à la résidence de Blair House. Il lui fallait se préparer en vue de la soirée en ville, où lui et son épouse feraient une apparition dans chacun des bals organisés pour l’occasion. Mais Danny Daniels avait demandé à le rencontrer avant cela, ici même, dans son ancien repaire, pour un ultime entretien.


        Presque toute l’équipe était là : Cotton, Cassiopée, Edwin Davis et elle-même.


        Elle avait fait part des derniers développements à Danny Daniels la veille, juste après la cérémonie. Mais, quand elle lui avait déclaré son intention de tout expliquer à Fox, il s’y était opposé.


        « Pas encore », avait-il dit.


        Elle savait qu’un rapport partiel avait été remis à Fox sur l’épisode impliquant Jamie Kelly et ses quatre valises. Cela avait dû lui donner des sueurs froides. Luc, lui, avait eu droit à un récit complet des événements, et avait été ravi d’apprendre l’heureux dénouement.


        La porte s’ouvrit et le président Fox entra, seul, très élégant avec son frac et son nœud papillon noirs.


        « Vous savez, dit-il, s’adressant à Daniels avec un sourire, il va quand même falloir vous en aller à un moment ou à un autre. »


        Après l’incident de dimanche, le traditionnel départ du président sortant avait été considéré comme un non-sujet par les médias. Habituellement, juste après la cérémonie au Capitole, des reportages montraient l’ex-président en train de saluer les journalistes avant de s’envoler de la base aérienne d’Andrews. Les choses ne s’étaient pas déroulées ainsi cette fois. Daniels avait assisté à la prestation de serment dimanche, passé une dernière nuit à la Maison-Blanche, puis, après avoir honoré de sa présence muette la seconde prestation de serment au Capitole, il était revenu dans ses anciens appartements pour prendre ses bagages.


        « Soyez sans crainte, je suis sur le départ, répondit-il à Fox. Mais nous devons d’abord avoir une petite discussion.


        – Je me sens légèrement en infériorité numérique. Dois-je demander à des membres de mon cabinet de se joindre à nous ?


        – Je préfère que nous restions en comité restreint.


        – J’ai l’impression que tout le monde ici est au courant de quelque chose que j’ignore et que je devrais savoir.


        – Nous avons essayé de vous expliquer que la situation était critique, mais vous n’avez pas voulu nous écouter. Au lieu de ça, vos affidés ont tenté de recruter subrepticement ma collaboratrice ici présente pour qu’elle m’espionne. Or, il se trouve qu’elle les a menés en bateau, selon les ordres que je lui avais moi-même donnés. »


        Fox ne répondit pas. Les hommes comme lui n’aimaient pas beaucoup se trouver acculés dans un coin. En fait, ils passaient leur vie à éviter les angles droits. Daniels, lui, faisait du Daniels : ce n’était pas pour rien qu’il avait été surnommé « Le Tortionnaire du Tennessee » par certains membres du Congrès et de son propre cabinet.


        « Vous faites allusion aux quatre bombes trouvées hier, j’imagine ? dit Fox. J’ai été informé de l’incident. Elles n’étaient même pas activées.


        – C’étaient des leurres », asséna Daniels.


        Le service de sécurité avait fait du bon boulot, détournant l’attention du public en présentant Jamie Kelly comme une sorte d’exhibitionniste qui avait voulu œuvrer pour une cause quelconque et avait fini par se faire tuer. Quant aux quatre engins explosifs, ils étaient « factices », et l’atterrissage d’un hélicoptère sur la pelouse nord « s’inscrivait dans le cadre normal des activités du service chargé de la protection de la Maison-Blanche ».


        « Il y avait bien une bombe, continua Daniels. De six kilotonnes. Placée directement sous nos pieds, dans un ancien tunnel.


        – Et personne ne m’en a informé ? s’insurgea Fox.


        – Je me réservais le privilège de le faire moi-même.


        – Je vois que je vais devoir dire deux mots aux gens du service de sécurité à propos de leur loyauté. Depuis hier midi, c’est quand même moi qui suis censé commander, ici.


        – Pas pour cette opération. Vous nous avez ordonné de nous en occuper. Nous l’avons fait. Maintenant que tout est terminé, nous vous présentons notre rapport, comme vous l’avez demandé. »


        Difficile de contester ce qui était la pure vérité.


        « Bon, d’accord, Danny, je me le tiens pour dit. Maintenant, pour ce qui est de la tentative d’enrôler Stéphanie, il s’agit d’une grossière erreur de jugement de la part de mon garde des Sceaux. Quand il m’a informé de ce qu’il avait fait, je peux vous assurer que j’étais furieux. Ce n’est pas mon style.


        – Oui, je vous comprends. J’ai eu mon content de francs-tireurs, moi aussi. »


        « Dont certains ont même essayé de vous assassiner », pensa Stéphanie.


        « Mais, je me demandais… poursuivit Fox. Comment est-il possible que personne n’ait connu l’existence d’un tunnel sous ce bâtiment ? »


        Stéphanie sourit intérieurement de cette tentative du nouveau président de marquer quelques points malgré tout.


        Daniels prit sur le bureau le journal de Tallmadge qu’elle lui avait remis la veille.


        « On trouve dans ce document des choses très instructives », dit-il.


        Il expliqua à Fox ce qu’était la Société des Cincinnati, puis poursuivit :


        « Cette histoire remonte à la guerre de 1812. Nous voulions faire du Canada notre 14e colonie, l’intégrer aux États-Unis. Mais les Britanniques n’étaient pas d’accord. D’où la guerre. Nous avons incendié Toronto. En représailles, ils sont venus incendier Washington. Nous avons fait quelques recherches et nous avons découvert d’anciens documents officiels qui mentionnent l’existence de ce tunnel. Certains d’entre eux indiquent qu’il a été fermé pendant la guerre de Sécession. À ce moment-là, il s’était déjà effondré au niveau de la Maison-Blanche, donc des ouvriers en ont condamné l’entrée à cette extrémité-ci, puis sont allés à Saint-Jean pour le mettre au jour en creusant à partir du sous-sol et en ont muré l’issue. Personne, à l’église, n’était au courant qu’il existait. Ne souhaitant pas attirer l’attention sur l’ouvrage dans une période de guerre civile, les autorités l’ont simplement fait disparaître discrètement. Si les Cincinnati n’en avaient pas conservé la trace dans leurs archives, il ne serait jamais sorti de l’oubli. Et si les gens présents dans ce bureau – ainsi que mon neveu, actuellement hospitalisé à cause de cette affaire – n’avaient pas fait un excellent travail, nous serions tous morts. Quand Cotton a réussi à désamorcer la bombe, elle devait être à quelques secondes d’exploser. »


        Fox jeta un coup d’œil à Cotton, mais ne fit pas de commentaire.


        « Et pour couronner le tout, continua Daniels, figurez-vous que le type que vous aviez désigné comme intermédiaire et qui était censé vous tenir au courant de tout s’est mis en tête de devenir président à votre place. Donc, au lieu de vous informer de la présence de cette bombe, il a décampé d’ici comme s’il avait le feu aux fesses pour se réfugier le plus loin possible. »


        Le visage de Fox exprima la surprise la plus totale.


        « Que voulez-vous dire ? »


        Ce fut Stéphanie qui se chargea de répondre.


        « J’ai appelé depuis l’hélicoptère pour demander à Litchfield de vous prévenir, ainsi que toute l’assistance. Il n’était pas encore trop tard pour fuir, à ce moment-là. Seulement, Litchfield a mis à profit ce délai à son propre bénéfice. Si nous étions tous morts dans l’explosion, c’est lui qui serait président à l’heure où nous parlons. Il était dans le Salon bleu pour la prestation de serment, en compagnie des ministres des Affaires étrangères, des Finances et de la Défense, tous placés plus haut que lui dans l’ordre de succession. Donc, quand il a reçu mon coup de téléphone, il a simplement fichu le camp. »


        Fox sembla prendre conscience de tout ce que cette révélation impliquait.


        « L’immonde fils de pute ! s’exclama-t-il.


        – Vous imaginez la scène ? reprit Daniels, qui s’amusait visiblement beaucoup. Le survivant désigné sort de sa cachette, prêt à endosser le rôle de président, et Litchfield débarque en annonçant : “Désolé, vieux, je suis encore là, et j’ai la priorité. Le garde des Sceaux est avant toi sur la liste et la loi de succession dit que c’est le plus haut sur l’échelle qui gagne.” Il a dû s’imaginer que, comme ça, il allait nous faire payer tous les deux pour je ne sais quoi.


        – Je le vire.


        – Il a déjà connu pire, répliqua Daniels avec un petit rire. »


        Fox le regarda avec perplexité.


        « Cotton l’a retrouvé, il y a quelques heures, expliqua Daniels. Il avait un léger contentieux avec lui pour avoir donné l’ordre de le laisser pourrir en Sibérie. J’ai donc prié Cotton de faire part à ce monsieur de son propre mécontentement en même temps que du nôtre. Combien de côtes cassées, Cotton ?


        – Quelques-unes, répondit celui-ci. Nous avons eu une discussion animée au sujet de la succession présidentielle. À un certain moment, pendant notre échange, M. Litchfield a pris la décision de donner une nouvelle orientation à sa vie professionnelle et a remis sa démission. Ensuite, il est allé consulter un médecin.


        – Vous lui avez cassé la figure ? demanda Fox.


        – Parfaitement.


        – Eh bien, dans ce cas, je dirais que nous sommes au bout de nos peines, déclara le nouveau président, visiblement ravi. Tout est réglé, me semble-t-il.


        – Pas tout à fait, intervint Daniels. Comme vous l’avez peut-être appris, Stéphanie, ici présente, a démissionné hier…


        – J’en ai été informé, oui.


        – Vous avez besoin d’elle, Warner. »


        La voix de Daniels s’était faite plus grave, le ton plus conciliant.


        « Essaieriez-vous de me faire chanter, par hasard ? »


        Une question qui se posait, en effet !


        Daniels haussa les épaules.


        « Appelez ça comme vous voudrez. Mais ça ne vous plairait certainement pas, j’imagine, si j’allais raconter partout que nous sommes passés à deux doigts d’une catastrophe entraînant l’atomisation de centaines de milliers d’honnêtes citoyens pour l’unique raison que vous teniez à être filmé en direct en train de prêter serment à midi à la Maison-Blanche. Ou si je révélais que des gens de votre équipe se sont ingéniés à entraver une enquête en cours qui avait précisément pour objet d’écarter ce danger. Et si j’ajoutais, pour faire bon poids, les manigances et la trahison de Litchfield, alors là, nous aurions carrément une série télévisée. La une assurée de tous les bulletins d’information du pays pendant des semaines. Quelle expression avez-vous utilisée, samedi, déjà ? Ah, oui : “Notre crédibilité serait atteinte”… »


        Daniels n’avait pas mis Stéphanie au courant de ce qu’il complotait, mais elle s’était doutée qu’il préparait un coup de ce genre.


        « Cotton, reprit-il. Vous m’avez bien dit que Litchfield était d’accord pour donner quelques interviews, n’est-ce pas ?


        – Il m’a assuré qu’il se mettrait à notre entière disposition dès que ses douleurs se seraient un peu calmées.


        – Vous voyez, Warner ? Nous avons même un témoin. »


        Fox sourit.


        « On m’avait averti que vous pouviez vous montrer très persuasif quand vous le vouliez.


        – C’est un talent qu’il vaut mieux posséder, quand on est locataire de cette maison, vous ne tarderez pas à vous en rendre compte. »


        Fox réfléchit un moment, puis :


        « Que les choses soient claires. Si je ne me suis pas rallié à votre position, samedi, c’est uniquement parce que vous n’aviez aucune preuve concrète à présenter. Je n’étais pas inconscient au point d’ignorer les risques. Je n’étais simplement pas disposé à tout miser sur vos intuitions. Mais j’étais prêt à prendre des mesures dès l’instant où vous auriez apporté des indices probants. Maintenant, en ce qui concerne Litchfield, j’admets m’être trompé. Nous n’aurions jamais dû l’écouter. Mon ministre de la Justice a eu tout à fait tort d’agir comme il l’a fait, et, pour reprendre la formule de M. Malone, nous avons eu une “discussion animée”, lui et moi, la violence physique en moins, toutefois. (Il se tourna vers Stéphanie.) Litchfield vous a présentée comme une personne très différente de celle que vous êtes à l’évidence, et nous l’avons cru. Toutes mes excuses pour cette erreur de jugement. La division Magellan sera reconstituée et jouira d’une complète autonomie, que ce soit vis-à-vis de moi ou du nouveau garde des Sceaux. Et, bien que l’idée ne me soit pas venue naturellement, tant s’en faut, je suis entièrement d’accord avec Danny : nous avons besoin de vous. J’espère donc pouvoir compter sur vous pour protéger mes arrières.


        – Je ferai de mon mieux, monsieur le président, répondit-elle, jugeant qu’elle ne perdrait rien à se montrer un peu accommodante à son tour. Vous trouverez en moi une recrue loyale.


        – Et qui suis-je pour contester l’avis d’un homme qui quitte ses fonctions avec 65 % d’opinions favorables ? s’exclama Fox.


        – J’ignorais que vous comptiez parmi mes admirateurs, dit Daniels.


        – Puisque nous sommes entre nous, je peux bien vous avouer que j’ai apprécié votre façon de conduire le pays. J’ai même voté pour vous. Les deux fois. Bien sûr, les mœurs du monde politique m’interdisent de dire pareilles choses en public. Ainsi, mon attitude pendant notre réunion de samedi était un numéro de cabotinage à l’usage de mes collaborateurs. Nous devons tous en passer par là de temps à autre. Mais je souhaite sincèrement faire en sorte que nos concitoyens puissent continuer à vivre en sécurité, comme ils l’ont fait ces huit dernières années. À mes yeux, c’est cela qui doit constituer la préoccupation numéro un d’un président. Je suis conscient d’être un petit nouveau en première division, mais j’apprends vite. »


        Un mea culpa dans la bouche d’un chef d’État ? Stéphanie apprécia l’événement à sa juste valeur.


        Warner Fox n’était certainement pas Danny Daniels. Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Seul l’avenir le dirait.


        « Un grand merci à vous tous, poursuivit le nouveau président. Vous avez fait un excellent travail. Surtout vous, monsieur Malone. Vous méritez une médaille. »


        Cotton secoua la tête.


        « Payez-moi simplement mes heures, et accordez-moi quelques jours de congé, répondit-il. Ça suffira amplement. »


         


        Malone sortit sous le portique nord de la Maison-Blanche. Des rayons de soleil éclatants perçaient les nuages froids qui battaient en retraite. La fièvre de la célébration n’était pas retombée. Lafayette Square et la zone piétonne au-delà des grilles fourmillaient de visiteurs survoltés, appareils photo en bandoulière. Cassiopée était près de lui, Daniels et Stéphanie arrivaient, juste derrière eux.


        « Je n’ai pas voulu parler de ça à l’intérieur parce que c’est un petit secret entre nous, mais le copain de Stéphanie avait raison : les gens tombent comme des mouches, à Moscou, annonça l’ex-président. Ça a commencé hier par trois meurtres. Suivis d’un quatrième il y a quelques heures. Des ministres. Certains importants, d’autres un peu moins. Le message doit passer cinq sur cinq, là-bas. »


        Il entoura de ses bras Malone et Cassiopée, puis leur administra quelques claques amicales sur les épaules.


        « Merci à tous les deux pour ce que vous avez fait. De la belle ouvrage. Et je ne plaisantais pas, tout à l’heure : la nouvelle équipe a besoin de vous tous. Aidez-les si vous le pouvez. »


        Une berline noire était garée devant le portique.


        Daniels sortit un trousseau de clés.


        « Une voiture qu’on m’a prêtée. Ça faisait longtemps que j’attendais ce moment. Je vais enfin pouvoir conduire de nouveau.


        – Que va penser de ça le service de sécurité présidentiel ? demanda Stéphanie. Vous continuez à bénéficier d’une protection, non ?


        – J’ai décidé de suivre l’exemple de George Bush père et de m’en passer. Je n’en ai pas besoin et je n’en veux pas. À partir de maintenant, je me débrouille tout seul. »


        Stéphanie secoua la tête.


        « Dieu nous vienne en aide ! Le voilà lâché dans la nature sans un adulte responsable pour le surveiller.


        – Mais j’ai quelqu’un pour me surveiller : vous ! On y va ? dit Daniels en montrant le véhicule.


        – Où ça ?


        – Voir Luc à l’hôpital, en Virginie. La remise en route de la division Magellan peut bien attendre jusqu’à demain. J’aimerais également serrer la main à une courageuse enseigne de vaisseau qui s’appelle Sue Begyn. »


        Stéphanie portait le journal de Tallmadge, que Daniels lui avait dit de prendre dans le bureau ovale. Il désigna l’ouvrage.


        « Il faut aussi que nous rapportions ce livre à Begyn père. Nos experts l’ont épluché et n’y ont trouvé aucun nouvel élément susceptible de présenter un danger.


        – Et moi, je dois faire en sorte que la Société des Cincinnati récupère le fonds secret de Charon.


        – C’est en cours. Aussi incroyable que ça puisse paraître, les bouquins ont été épargnés par le feu, d’après ce qu’on m’a expliqué. Et j’ai aussi un cadeau pour mon neveu : je fais réparer sa Mustang. À mes frais. Elle sera comme neuve. »


        Luc allait être aux anges.


        Ils montèrent dans la voiture. Daniels mit le contact, puis il abaissa sa vitre et se pencha vers Malone et Cassiopée.


        « Prenez soin de vous, tous les deux. Et donnez de vos nouvelles. »


        La voiture partit en trombe vers les sorties sud du parc avant de disparaître sous les arbres au premier virage.


        « Qu’est-ce qu’il a voulu dire, demanda Malone, quand il a répondu à Stéphanie qu’elle était là pour le surveiller ?


        – C’est une longue histoire. Mais je pense qu’il n’y a plus d’inconvénient à ce que je te la raconte, maintenant. »


        Une longue histoire ? Il avait hâte de l’entendre.


        « J’ai comme l’impression que Danny Daniels n’a pas fini de faire parler de lui », ajouta Cassiopée.


        Malone était bien de cet avis.


        Ils s’éloignèrent du bâtiment en direction du portail nord d’entrée des piétons. La RA-115 avait été extraite du tunnel, et les spécialistes avaient confirmé le diagnostic de Daniels : il s’en était fallu de quelques secondes qu’elle n’explose. Par chance, la fraîcheur du souterrain avait prolongé le processus de quelques instants, ce qui avait permis de neutraliser l’engin à temps. Les expertises avaient également déterminé que ce dernier était en parfait état de fonctionnement, ainsi que les quatre autres. Le service de sécurité de la Maison-Blanche avait déjà condamné le bout de la galerie qui se trouvait sous l’église avec des tonnes de béton, et prévoyait de combler de la même manière ce qui restait d’elle sous la pelouse nord.


        Tandis qu’ils marchaient sans se hâter vers le poste de garde, Malone ne put s’empêcher de regarder le parterre planté de seigle d’automne impeccablement entretenu. La veille, il s’était retrouvé enfoui là-dessous. Ni lui ni Cassiopée n’avaient donné de détails sur la façon dont la bombe avait été découverte, puis désactivée. Eux seuls étaient au fait de ce qui s’était réellement passé dans le boyau.


        « Tu sais que tu peux tout me dire, rappela-t-elle. J’espère que la réciproque est vraie.


        – Elle le sera toujours », assura-t-il.


        Chacun avait été témoin de la faiblesse de l’autre. Lui dans l’Utah, et dernièrement en Asie centrale ; elle la veille, sous le sol qu’ils étaient en train de fouler. Il eut une bouffée de honte à cette évocation. Mais il était content que ce soit Cassiopée et pas une tierce personne qui l’ait entendu hurler. Il sentait encore l’étreinte rassurante de ses mains tandis qu’elle le tirait par les chevilles de son linceul de terre. Jamais il n’avait éprouvé un tel soulagement. Il devenait décidément très émotif ! Mais cette femme avait cet effet-là sur lui.


        Parce qu’il l’aimait.


        Et alors ? Qu’y avait-il de mal à ça ?


        Il pointa son doigt vers Lafayette Square, au-delà des grilles.


        « L’hôtel Hay-Adams est de l’autre côté du parc, juste en face de l’église Saint-Jean. Je rêve d’y descendre depuis longtemps. Robert Ludlum y situait volontiers des scènes de ses romans : il y avait toujours un espion mystérieux en train de boire un verre au bar du Hay-Adams. Ça me fascinait.


        – Et, en plus, si j’en crois ce que l’on raconte, il n’y a pas mieux qu’un hôtel pour les réconciliations sur l’oreiller », répliqua-t-elle.


        Il sourit. Elle savait décidément s’y prendre pour le manœuvrer ! Mais ça lui était égal. C’était un plaisir de se laisser manœuvrer par elle.


        « Comment comptes-tu avoir une chambre ? demanda-t-elle. C’est le jour de l’investiture, je te signale.


        – Nous avons des amis haut placés. Quand j’ai quitté le bureau ovale, Fox m’a donné ceci, dit-il en sortant de sa poche une carte-clé du Hay-Adams. Ce truc ouvre la porte de la Suite fédérale. Fox m’a assuré que c’est la plus chouette de l’hôtel. Elle est à nous pour deux nuits, cadeau du nouveau président des États-Unis, qui est en ce moment même en train de la libérer et de transporter ses bagages à la Maison-Blanche. Il y avait établi ses quartiers ces quatre derniers jours.


        – Et tu as manigancé tout ça sans même me demander mon avis ? Je te trouve bien confiant.


        – J’ai toutes les raisons de l’être », répondit-il en lui offrant son bras, qu’elle accepta.


      


    


  




  

    NOTES DE L’AUTEUR


    En prévision de l’écriture de ce roman, Elizabeth et moi avons effectué un séjour mémorable sur l’Île-du-Prince-Édouard, au Canada, trois visites à Washington, et une excursion dans la campagne du nord-ouest de la Virginie.


    Le moment est maintenant venu de faire la part de la fiction et de la réalité.


    La rencontre entre Ronald Reagan et le pape Jean-Paul II s’est effectivement déroulée à la date indiquée dans le prologue – la première entrevue en tête à tête de l’histoire réunissant un pape et un président américain. La seule entorse que je me suis permise est d’avoir décalé dans le temps l’épisode de la réprimande adressée par Jean-Paul II au prêtre nicaraguayen, qui eut lieu en vérité après juin 1982. Pour l’essentiel, le dialogue qui fait l’objet du prologue reflète fidèlement les idées et les sentiments des deux hommes. L’échange dura cinquante minutes et, à ce jour, personne n’en connaît la teneur. Quant à l’existence d’un complot ourdi par les deux protagonistes en vue de provoquer la chute de l’URSS, il n’y en a aucune preuve. En revanche, il n’est pas douteux qu’une coopération tacite s’est établie entre eux, chacun faisant pression à sa façon sur l’Union soviétique (chapitre 30). Mais, s’il est vrai que les deux parties ont entretenu des relations par le truchement d’émissaires spéciaux, l’opération « Passe en avant » est entièrement de mon invention. Quant au chiffrage indiqué dans le prologue à propos des armes nucléaires possédées par les deux pays en 1982, il est exact.


    L’An-2 n’est pas le fruit de mon imagination. C’est un biplan monomoteur qui a réellement la capacité de voler à reculons par un fort vent de face (chapitres 1 et 5). Le lac Baïkal (chapitre 1) constitue la plus vaste réserve d’eau douce de la planète et, chaque hiver, sa surface gelée se transforme en autoroute géante où circulent voitures et camions. La mort à cet endroit de centaines de soldats pendant la « grande marche », ainsi que la construction d’une voie de chemin de fer sur la glace du lac au cours de la guerre russo-japonaise, sont des faits authentiques (chapitre 1). L’observatoire dont il est question au chapitre 10 existe bien. Je l’ai simplement déplacé de la rive ouest à la rive est. Si le village de Chayaniye est entièrement de ma création, les kozliks – les « chèvres » – sont des véhicules militaires russes qui existent (chapitre 21).


    Le chantier de restauration du château de Cassiopée s’inspire de deux modèles réels : celui de Guédelon, en France, et celui de la forteresse médiévale d’Ozark, dans l’Arkansas. Tous deux ont des sites internet consultables pour plus ample information.


    Les banyas noires étaient jadis très nombreuses dans toute la Sibérie. L’esquisse de celle de Zorine, au chapitre 6, est empruntée à un récit historique. Les maisons abandonnées abondent en Virginie, bien que celle de Brad Charon soit imaginaire.


    Les divers lieux où se situe l’action du roman sont fidèlement dépeints, que ce soit Annapolis, Germantown, Saint-Andrews-by-the-Sea, Eastport dans le Maine, ou Long Beach dans le Maryland. Le Mandarin oriental est un superbe hôtel de Washington où je réside de temps à autre avec plaisir, comme Stéphanie. La ville d’Oulan-Oude, en Sibérie, se flatte vraiment de posséder un énorme buste de Lénine (chapitre 22). L’Île-du-Prince-Édouard, Charlottetown et Stratford sont de remarquables sites canadiens bien connus et la côte nord de l’île est en effet bordée par un parc national (chapitres 37 et 38). Le pont de la Confédération qui relie l’île au continent est lui aussi réel.


    Les spetsnaz (chapitre 11) existent toujours et ce qui en est dit au chapitre 19 est exact. Sauter en parachute de nuit à haute altitude est tout à fait le genre d’exploit qu’un membre de ces corps d’élite serait capable d’accomplir. La description du saut au chapitre 37 est tirée d’expériences vécues. Les projets d’attaques soviétiques en profondeur reposant sur l’utilisation de ces unités spéciales (chapitre 55) ne sont pas une fiction.


    Le KGB, qui était passé maître dans l’art de l’espionnage et du contre-espionnage, avait tissé sa toile jusque dans les moindres recoins de la planète, et surtout sur le territoire des États-Unis, qui étaient le glavny protivnik – le principal adversaire – de l’URSS. L’essentiel des activités de renseignement soviétiques était dédié à la préparation d’un conflit jugé inévitable avec l’Amérique (chapitre 10). « La Forêt », qui abritait le quartier général de la très redoutée Première direction générale (chapitre 49), était une superbe réalisation. Le tableau que le roman brosse de ses heures glorieuses et de son déclin est conforme à ce qui fut. Les employés du KGB bénéficiaient assurément de multiples privilèges qui les mettaient à l’abri des souffrances subies par le Soviétique moyen. Sans doute ces passe-droits expliquent-ils la facilité avec laquelle ces gens ont pu infliger de tels tourments à un si grand nombre de leurs compatriotes. Bien que privatisée, l’ancienne agence officielle de voyages Intourist existe toujours (chapitre 45).


    La Société des Cincinnati, encore bien vivante, est la plus vieille association d’entraide créée en Amérique par des Américains (chapitres 14 et 18). Ce qui est relaté dans le roman concernant ses premiers pas et les craintes qu’elle suscita est authentique. Seule l’intervention directe de George Washington la sauva de la dissolution. Benjamin Tallmadge, le premier chef des services secrets américains (chapitre 34), en fut un membre fondateur, mais son journal, ainsi que son implication dans l’élaboration de plans militaires ou la construction d’un tunnel sous la Maison-Blanche font partie de mes contributions personnelles à la grande histoire (chapitres 14, 18, 20, 23, 34, 39 et 60). Anderson House, toutefois, existe bien et se visite (chapitres 18 et 20). Ses locaux continuent d’héberger le siège national de la société, et sa bibliothèque en sous-sol contient l’une des plus belles collections au monde d’ouvrages relatifs à la guerre d’Indépendance. Sa salle de bal et son orangerie sont des lieux magnifiques. En revanche, il n’y a pas de poste central de vidéosurveillance à l’étage (chapitre 23).


    Le portrait de Iouri Andropov (chapitre 33) est véridique, sauf en ce qui concerne « Mat du Lion », qui est une invention. Il détestait Reagan et Jean-Paul II (chapitre 52). Les Occidentaux le craignaient (chapitre 50), mais, par chance pour eux, il mourut après avoir assuré seulement quinze mois les fonctions de secrétaire général. La petite Américaine de dix ans qui écrivit à Andropov une lettre ensuite publiée dans la Pravda (chapitre 33) s’appelait Samantha Smith. Son initiative, ainsi que la réponse d’Andropov, suscitèrent un impressionnant cirque médiatique en 1982. Andropov profita de l’occasion pour intoxiquer l’Occident en proclamant l’abandon par son pays de toute recherche en vue de se doter d’un système de défense antimissile (chapitre 33). Des mensonges de ce genre, qui participaient d’une politique plus générale de désinformation et de propagande, n’étaient que trop fréquents de la part des Soviétiques. En 1983, Samantha se rendit en URSS, mais Andropov était trop malade pour l’accueillir. Hélas, elle périt dans un accident d’avion en 1985.


    L’Initiative de défense stratégique (IDS) (chapitre 29) n’est pas une chimère, et les détails de sa genèse sont fidèlement rapportés dans le chapitre 30. Les avis des historiens divergent sur l’IDS, mais certains soutiennent que le but principal du projet n’était pas de mettre sur pied un bouclier antimissile efficace, la technologie de l’époque ne le permettant absolument pas. Selon eux, l’idée était plutôt de convaincre les Soviétiques qu’un tel programme pourrait éventuellement aboutir, ce qui les pousserait à engager des dépenses bien au-dessus de leurs moyens pour ne pas être en reste.


    C’est exactement ce qui se produisit, et la fin du régime en fut hâtée.


    Grâce aux recherches menées dans le cadre de l’IDS, les États-Unis engrangèrent une multitude de progrès technologiques, mais le concept d’un bouclier antimissile infaillible n’en demeure pas moins un simple fantasme.


    La flotte fluviale de la marine américaine fut une des forces combattantes les plus décorées pendant la guerre du Vietnam et subit des pertes énormes. Les femmes ne sont que depuis récemment autorisées à en faire partie (chapitre 53). George Shultz (chapitre 18) et Cyrus Vance (chapitre 9) ont occupé l’un et l’autre le poste de ministre des Affaires étrangères. Il est exact que Jean-Paul II a rendu visite à son meurtrier et lui a pardonné (chapitre 52), et l’on estime encore aujourd’hui que l’URSS fut très vraisemblablement l’instigatrice de cette tentative d’assassinat en 1981.


    Le parc de la Maison-Blanche, Lafayette Square et Pershing Park (chapitre 76) sont correctement représentés. La table du conseil des ministres, dans la Cabinet Room de la Maison-Blanche, a bien été achetée et offerte par Nixon (chapitre 58). L’incendie du Capitole et de la Maison-Blanche par les Britanniques en 1815 (chapitre 70) est un fait historique. La guerre de 1812 fut considérée par beaucoup comme « La guerre de M. Madison », et les Britanniques n’étaient pas du tout ravis d’être contraints de la faire (chapitre 39). En août 1815, les troupes américaines fuirent effectivement Washington sans combattre. Contrairement à ce que prétend la légende, ce ne fut pas Dolley Madison, mais quelqu’un d’autre, qui sauva ce jour-là le célèbre portrait de George Washington par Gilbert Stuart qui se trouve maintenant à la National Portrait Gallery de la Smithsonian Institution (chapitre 67).


    L’église Saint-Jean fut érigée en même temps qu’avaient lieu les travaux de reconstruction de la Maison-Blanche (chapitre 70). J’ai appris ce détail en visitant l’édifice (ce que tout un chacun peut faire) et l’idée m’est aussitôt venue qu’il ne serait pas incongru de rapprocher les deux événements. Le banc du président, dans l’église, est une réalité (chapitre 70). J’ai également pu descendre au sous-sol du bâtiment, qui n’est pas ouvert au public, et la description que j’en fais aux chapitres 75 et 76 est conforme à ce que j’ai vu. À une exception près : si le parement d’un des murs présente bien une zone de couleur différente du reste, le contraste n’est pas dû à la juxtaposition de plusieurs sortes de briques, mais à la présence d’un rectangle de béton marquant l’emplacement d’un ancien soupirail à charbon condamné. Cette singularité a toutefois suffisamment stimulé mon esprit créatif pour qu’il fasse naître un souterrain entre l’église et la Maison-Blanche. Autre fait avéré ayant servi de source à un élément du roman : l’église Saint-Jean a été fermée à plusieurs reprises pour travaux au cours de ses deux cents années d’existence (chapitres 73 et 75).


    L’intrigue du livre repose en grande partie sur les défauts du 20e amendement à la Constitution et de la loi de 1947 sur la succession présidentielle. Ces deux textes présentent un grand nombre de failles juridiques et d’incohérences susceptibles de donner lieu à des recours devant la Cour suprême et auxquelles le Congrès n’a jamais pris la peine de remédier (chapitres 42 et 48). Si l’intérêt dont fait preuve l’URSS pour ces problèmes dans le roman est purement théorique, il est en revanche attesté que les Soviétiques étudiaient de près tous les aspects de nos institutions pour en détecter les faiblesses. L’investiture a toujours fait l’objet d’un traitement différent quand le 20 janvier tombe un dimanche, avec deux cérémonies – une première le dimanche même, une seconde le lundi (chapitre 58). Cela fut le cas en 1985, pour la seconde prestation de serment de Ronald Reagan. La pratique du « survivant désigné » choisi – ou choisie – par le chef de cabinet de la Maison-Blanche est bien réelle (chapitre 58). Il est également vrai qu’en cas d’attentat, la personne survivante la plus haut placée dans la liste de succession devient président, ou présidente, aux termes de la loi de 1947, que cette personne soit ou non le « survivant désigné » (chapitres 48 et 79). Cependant, contrairement à ce qui se passe dans le roman, le vice-président prête toujours serment séparément, et à un endroit différent, dans les rares occasions où le 20 est un dimanche.


    Les RA-115 demeurent un mystère. Personne n’a jamais vu un engin nucléaire soviétique de la taille d’une valise. Toutefois, Stanislav Lunev (chapitre 11), le plus gradé des officiers de renseignements soviétiques ayant jamais déserté au profit des États-Unis, en fait état dans ses mémoires, intitulés Le Point de vue de l’ennemi. Dans les années 1990, le Congrès a procédé à des auditions sur l’existence de ces bombes : c’est dans les comptes rendus de ces dernières que j’ai puisé la description de l’arme (chapitre 68). Seule la conception du système de mise à feu par montée en température (chapitre 68) est de moi. Il est en outre vrai que les Soviétiques ont tenté de discréditer une confidence faite dans 60 minutes en calomniant le producteur de l’émission.


    Des caches d’armes du KGB ont été découvertes un peu partout en Europe et en Extrême-Orient (chapitre 19), mais aucune aux États-Unis (chapitres 66 et 68). Les anciens archivistes se sont révélés être les meilleures sources d’information sur le sujet. Le récit qui fait autorité en la matière est Les Archives Mitrokhine, publié en 1999 (chapitre 11).


    Et pour finir, le Canada. Les Pères fondateurs des États-Unis désiraient ardemment que celui-ci devienne la 14e colonie. Les Articles de la Confédération prévoyaient effectivement qu’il soit admis à rejoindre automatiquement la nouvelle nation (chapitre 39).


    Mais cela ne s’est jamais produit. Malgré deux tentatives d’invasion, qui échouèrent.


    Le Canada entra de nouveau sur nos écrans radars au début du XXe siècle. Le plan d’invasion de 1903 est une réalité (chapitres 59, 61, 62). Pour l’essentiel, le chapitre 61 reproduit verbatim le texte formulant ce projet. Le 21 mai 1916, l’École de guerre présenta son propre plan, et le détail des dépenses et des préparatifs donné au chapitre 62 est purement factuel. De grandes manœuvres ont effectivement eu lieu en août 1935 à la frontière canadienne. Des inquiétudes surgirent de nouveau à propos du Canada au cours de la Seconde Guerre mondiale, surtout dans l’hypothèse d’une défaite anglaise face à l’Allemagne. La stratégie à adopter pour prendre le plus sûrement possible le contrôle du pays dans cette éventualité fut exposée dans un document de quatre-vingt-quatorze pages. Il existe même un ouvrage de 1977 sur ce sujet : The Defence of the Undefended Border – soit, « Défendre la frontière sans défense » —, de Richard A. Preston. Bien entendu, la Société des Cincinnati n’a jamais eu aucune part dans l’élaboration de tels scénarios.


    Contrairement à mes autres romans, celui-ci traite d’une période historique plus récente : la guerre froide. Découvrir certains de ses secrets, qui commencent seulement à être dévoilés au grand jour, a été une expérience fascinante. Au plus fort de cet affrontement, le KGB employait plus de sept cent mille personnes réparties dans une vingtaine de directions et de directions générales.


    L’épée et le bouclier. Tel était son emblème.


    C’est pour lui faire pièce que furent créées la CIA et la NSA. Se faisant passer pour des diplomates, des journalistes, des hommes d’affaires, des professeurs d’université ou même des citoyens ordinaires, les agents du KGB s’infiltraient absolument partout. Tous les coups leur étaient permis. Jusqu’à l’accordeur de piano du gouverneur de New York qui était soupçonné d’être une taupe du KGB. Dans son ouvrage, mentionné ci-dessus, Stanislav Lunev fait une remarque que Stéphanie Nelle juge assez profonde pour la mémoriser (chapitre 11).


    Un avertissement salutaire.


    À la fois terrifiant et instructif.


    « Le meilleur espion est celui qui se lie d’amitié avec tout le monde, pas le personnage couleur muraille qui ne se fait pas remarquer. »
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    Une fois encore, chapeau bas à Simon Lipskar pour un travail magistral.


    Et un grand merci à Kelly Ragland, ma responsable éditoriale.


    Je n’oublie pas non plus Meryl Moss et sa brillante équipe de publicitaires (particulièrement Deb Zipf et JeriAnn Geller), Jessica Johns et Esther Garver, qui continuent à assurer la bonne marche de ma société Steve Berry Enterprises, le colonel Barry King, source précieuse en matière d’armements, Hayden Bryan, qui m’a ouvert les portes et fait visiter l’église épiscopalienne Saint-Jean, ni Doug Scofield, qui m’a initié au « mat du lion ».


    Et, par-dessus tout, je rends grâce à ma géniale épouse, Elizabeth.


    En 2013, Elizabeth et moi avons animé une croisière sur le Danube avec des fans. Nous ne savions pas à quoi nous attendre : qui ne nourrirait pas quelque appréhension à l’idée de passer huit jours enfermé sur un petit bateau en compagnie de parfaits inconnus ? Mais l’expérience s’est révélée merveilleuse, et nous avions vingt amis de plus à la fin du voyage. Lors des excursions à terre, nous suivions tous ensemble Elizabeth, qui brandissait une pagaie orange. Au bout d’un moment, nous avons fini par la surnommer Maman Cane. Et, bien sûr, nous sommes devenus les Canetons. Depuis, nous avons rendu visite à presque tous les membres de la couvée, plusieurs fois pour certains. J’ai même donné leur nom à quelques-uns des personnages de ce roman. Et pour ceux d’entre vous que j’ai omis, n’ayez crainte, votre tour viendra.


    Ce livre est donc dédié à la famille Canard, dont Elizabeth et moi sommes fiers de faire partie.
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